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J'étais décidé à ne jamais publier de livre sur la Chine ;* 
mais les événements qui eurent lieu à Canton Tannée der- 
nière ayant amené la dissolution du parlement anglais, je 
rassemblai quelques notes que je trouvai parmi mes papiers, 
et j'écrivis le présent opuscule dans la pensée qu'il pourrait 
être de quelque utilité pour éclairer la question. Pendant 
qu'il était sous presse, les nouvelles sont arrivées d'une in- 
surrection au Bengale, et alors j'ai ajouté une courte notice 
sur rinde. 

J'espère qu'en lisant ces pages on reconnaîtra que j'y ex- 
pose sincèrement mes opinions sans aucune arrière -pensée. 




"\ 



uuirr:i li/i 





' .f 




1 


n 


ê 




1 


*:■. k 


^ 


'm-^ 


■ » 



4 



L'ANGLETERRE 



LA CHINE 



J« 



CHAPITRE PREMIER. 

Système d'admiuistration du gouyeroement chinois; poiiToir pliyHiqiio «l niuml 

des mandarins sur le peuple. 

Cet empire colossal est soumis à un gouvernement essentieilcmoni 
absolu. U est vrai que ce despotisme est tempéré par de sages institutionN 
établies dans les temps anciens par de bons souverains pour évitiT I(*n 
maux que pourraieot occasionner le despotisme ou rineplin (Ii^h niniivnlN 
priaces. 

L'empereur se présente tons les jours, excepté en casd*indiH|H)Hilion on 
d'occupation particulière, vers les neuf heures du malin, dan» son Nnlon 
d'audience. Là se rendent tous ceux qui déftircnl lui parler; mais ceux-lh 
seuls peuvent entrer qui ont un bouton bleu traiiHparenl. Avant cl(* pa4Ni*r 
outre, je dirai, pour ceux qui l'ignorent, que tout employé du p;ouv(*rn(^ 
ment chinois, civil ou militaire, porte au haut de son cliapi'au ou IhhmmM 
d'uniforme une petite boule de la grosseur d'une noix qui marquf? le ron^ 
de la personne. Yoki l'ordre de ces honUi» : Première, rublH ou rou^i* 
transparent: deuxième, corail ou rouge opaque; troisi/mie, saphir ou bleu 
transparent; quatrième, -bleu opaque; cinqui/;me, blanc tranuparent; 
sixième, blanc opaque; septième , doré uni; huitième, doré ciM^lé; neu- 
vième, argenté. 

Tous ceux qui vont à l'audience se placent autour du salon; ni l'empe- 
reur en connaît quelqu'un particulièrement et «eut lui faire Ininneur* il 
l'appelle pour qu'il n'attende pas; les autres s'ap^H-ïK^h^rut chacun ï leor 
tonr, font le koiu (qai consiste à (iaire troin foi>> troin (H-fii^t^r nations ; il« 
disent ce qo^b désirent et donnent leur pétition < qu'il» fKirlent toujours 
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écrite. Cette pièce passe des mains de Temperear à celles des ministres et 
de ceux-ci à qneiqo'un des principaux bureaux de Tadministration » pour 
être examinée et renvoyée à la décision du son venin avec les éclaircisse- 
nients nécessaires. 

Le cabinet se compose de quatre ministres principaux et de deux de 
second ordre; la moitié sont Tartares. Au-dessous des ministres il y a six 
gnoids bureaux généraux analogues à ceux de nos ministres. Il y a en 
outre itt bureau pour les colonies et les affaire» extérieures (Li-fan-ynen); 
le cemorat (Te*cbah-yuen); une cour d'appel à l'empereur (Tung-ching- 
tx) et une cour suprême de justice (Ta-li-tz). L'Académie impériale est 
ausn un rouage du gouvernement. L'empereur a en outre un grand 
ooBsefl d*État. Le nombre de ses membres n'est pas fixe; on y voit 
différents princes de la maison impériale, d'anciens vice-rois et des 
■Hnistres, etc. Ils délibèrent souvent sous la présidence du souverain. 

De ces bureaux généraux mentionnés ct-dessus , l'un représente l'em- 
pereur dans les appels que l'on suppose adressés directement à sa per- 
sonne , appels qui s'effectuent en frappant sur un tambour. Cette céré- 
monie se pratique en mémoire de l'empereur ïao» qui avait dans son 
palais une tablette à côté d'un tambour. Le premier venu allait y écrire 
ce qu'il désirait, puis, en partant, il donnait un coup sur le tambour, et 
à ce bruit l'empereur allait voir ce qu'on avait écrit. Un autre de ces 
bureaux, c'est le eensoratf il est chargé de surveiller les opérations des 
antres bureaux généraux, la conduite de tous les employés de la maison 
impériale et celle du souverain lui-même. Les censeurs lui adressent sou- 
vent séparément des représentations qui, en des termes plus ou moins 
explidtes, blâment les actes de sa vie publique ou privée; et ce -qu'il y 
a de plus remarquable , c'est que ces documents ou du moins une partie 
s'impriment dans la publication que les Européens appellent la Gazette de 
Pékin^ et parviennent ainsi à la connaissance du public. 

En 1822, deux censeurs firent conjointement à l'empereur des repré- 
sentations sur l'abus de vendre les charges pour subvenir aux besoins de 
l'État, et cela au préjudice d'une foule de gradués des universités qui se 
trouvaient sans emploi , en lui faisant toucher du doigt les grands maux 
qui en résultaient; et ils lui suggérèrent, comme moyen d'y remédier, 
une réduction dans les dépenses de la maison impériale. Dans les diffé- 
rents articles qu'ils citent figurent 100,000 tacts d'argent (le tael vaut 
à peu près 6 francs 50 c.) pour des fleurs et du fard consommés par les 
femmes du harem; 120,000 pour le salaire des enfants voués au service 
de la maison; 200,000 avaient été employés dans les jardins de Yueu- 
ming, et près d'un demi-million de laels dans le domaine de She-hol; et 
les salaires des domestiques avec les présents faits aux femmes de Yueu- 
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ming en avaient co4té 400,000. Si Toa supprimait ces dépenses, gisaient 
les censeurs, qa économitératt plus de 1,000,000 de $aels qui se gasfttlft 

.Kj ,ii..4ft*«ifcBVWtîWm<ft4 ftah^^r«fteft*|,4^ÏH3»^Ms^ censeuri 

«reoittîr«»i<Hifci%rff(àifc^^^A*^rflPj^^^ toutes 

les tûis qu'ils le jugent oppcirtou ; et il est d'jiiiWPufi^fb^jMnne Se pré^ 

f j(u*)b wv^ mmm^i^'m^ mtiS^fi mf^ mi» mk 4%flwi«iis-uns d'entre 

ftiii) ^Mt#p^iÂh#M>ffl pwfwy^i>>^*!ifii» milà^timf^^ vfêm »9 9mf ^ ^'^ osé 
,. . ,„< t^i)s,.4B^viif^^fjft^r^iapftMiftv-^j*wi^^ ^^^^^ 

^ n I|3$^4ri»^ M^r 4Bi49«Y#ttrc (^^tr%3 iWrtoafHf ^ ^IShtm&m doué da 

... >^ r j«^jSfa^PKQi^<P^T4i|fr<^t<4iy^ dont oha« 

t ( 'Ciii^ f»(W(g<¥«f<S|i^«f ir i^h^ 4iW<ifWfP4iQiNr«nU départe 

, m»^of^i^bmm^ms^m^^rn i^wmm^àhirimk «b^^Mv avec soii 

d#wç)i^.s^p^eu|if^#pt^^b9€|ii|i9'â»iMlle#9iff^|#^ -c« .r„j^^.,. 
,Cb9C0n(d0]<;e^ çb^fs supéirifiur^coiiiaiuiMqae^4ii>Bcfte0ieftlI#feG Tempe- 

.\x}odiv^newm9i9m^m mm^^ Q!^^j^4\ik!rlm^hmmf^fw^m radmini*- 

^ 4> di]itKa|[Q^:f#j4r^M^^t^|isé^(le^,^i^(i^ la Tarta<- 

k>i>m ùi m^^ibmii^ Q«l^^l^|i^O^(imtd^(fi»tftf^ HHmtfoftiitoli en générd 

<«> in v-jt»«PiMQibid^tlje^DiipffQ^ de cooir 

>fn ii(f 4ifl^f[idvm^|»e^^Si4i9^-|W|t^ ^uii forment la 

{'itp e.> ilClvo^Ai|(^i|f^f«t(ili^i$»t>lfiA;iPilè)ff^^ QMû&HTitiliaitv^i» ressourpes 

^y\^K. ^ ^Smn^q^i^â'sH^efiomsafyim^fMnt^tmi^^ et hér^r 

dit^r^s^ ^j^R^i'M (;9n%ifei|l4|(as prâ^ft^^ titres que 

^x<i^ V .. l^i^i^iHDpan^ lAMii0il9<<i^^ta9h4^4«éîki'i»)Mto;^.I^ et baroa, et 

^^v.. quoiqiielte y CQnftffgs>i|a»i 4*»m<m^ djjtiiwtif^s i i ernbteMw è^ nos ordres 

^\' ^ oii^décoratifWv ce ^'tt^V^â^A» «^rtfÉB^ bopneurs 

^ ft . ^*est aiiaebéii ta prsp'iMi'^m iripifte ^aiiii^f^spècii ito xidieflse. Il p'y a 

{«<*... pas Ja moindre i4ée de3i BHiîoFatSfr.i^ par osnasécpilil d!arif|U>cratie à la 

.)« ' .manière <d]£Mropet'^^e^|édaiiSrbmaisQili4oi^^ et encore dan^ 

^ '■ ■ • celle-ci il n'y. a pas de soccessioa e» lignedkeo^ fitJoFcéewioar le succes« 

^euR est cduivqiii est nommé par étectiiNi .libre .ou ; par, testament dv 

dernier empereuTr' - . . r- .,! «i^ ?!..•, ...i 

Qu'on ne croie pas (cependant qu'il n'jsxiste powt d'aristocratie en 
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Oh}fto;''il< )f dn flPfin0>)(^t)ffr^s-^(i0réi<I:;eS'iservi(6ors du 'gouvernement oji 
fôfit «ii(ndapifls;<iaoiniRe ww l^iappêMs ,iifenn€^t* la classe taobke. Le 
ndafl^irln''lie^. Jkriirriè» )qtt'h«i|&'Oa âttè/cPqn iauil»*e mafUdarin ^<et n'a^^e 
relatHMls^'in'iféed tfetwg^ scK^qpaneUsuifivVfffetii imeMlignetitrè^Hiiarqiiép 
8é[)arei€«'(iMf)€Pe6tii^)|iiiottiâsfettiit d^>ocnix»qui comnandëntrîliiue vieùh 
drait '. jaMai9ià>4^ée> d'aocilv Mek^eni qur ol^^ 

Aiir6(0»& iY^i^I>MfticuJiôi«^>àl céluifqQfconiqi£ind€l' S^lfa-heâoin de{k)ivt)ir; 
ildx»t îaiUer5)à(8ail buretii'ti«|iasaldiiid''audieiice; ce qui'èsli, en petil^'UiiQ 
rëppé^éhtalâDpadtt) h^ékcxj^niiqàBfùât' Pempfsreurv «t Idont iibd& awms 
parlé Ç'etipèoniibhertqMfHilriQnt'pehiisiitier, etpoap>iî^tit quo $oHiiib 
ina(ndifîiv, l^>preiiiier*dbitviitti>â'appi^ochMit' du second, oomtnenoei\fp«t 
mettre! ledfgeiloiraitn iierre.n Aussilks Chinois s*ét(mnaiMIs de voir que 
)es^inipisilreisupt>tojoQnfiuds'fd|finrot)e dans cet empire la juridio^ 

tiooticMei'Bt orinhieàle^tlvent ïaiiiilièreiâient a^^ les négociiants. Plue 
âtnDitti'i(adFess6ees(qdesiions : *^'« Vous êtes ici le chef des Espagnols 1 
iHi0iB,)maD8iBnn:-^£t'yons pouvez les mettre en prison, les forcer h^ 
pa7nidunefletUr(}Qui8tMiiei^idaps un procès ou une dispute qui éclate entre 
«uiIrUt;) Obîv mcaMiieDr. ••'^ Bt cependant vous leur serrer la main,^du8 
fiÉncB)^! lAaÉgléÈ et ij^sanlez avec eux; vous les recevez familièrement 
chez vous , et vous allez chez eux ! Voilà une chose que je ne com* 
f{irendi^pafi^. » > , » > 

f;'iMais>oii tt'eotFfttpaSidans le cadre des employés du gouvernement aua^ 
faèilement'qu^eD Jliiropec II y » 'quatre grades universitaires appelés sifut'^ 
gafi,,hijinf;<Uins^'eîAamiiai^ que Ten pourrait traduire par bachelier, 
lioeiieiév docteûk* Tet proleisseur ; il est indispensable pour occuper un em^ 
^o£ publia tdr'étDei^^fint au inoinsj Les examens pour obtenir ces grades 
sootSéren fCbioie, {un0 affaitie itèH'mporlante s il y a des individus qui ne 
s'occupent pasid'autr^ chose pendant toute leur vie, et ce ne sont pas seu^ 
lement des jeunes gens, mais aussi des hommes mûrs et même d'un âge 
avancé «qui se* ppésentent. . 

Il n'y a faa d'universités «semblables' aux nôtres, mais chacun étudie 
seoljou aveic djss «maîtres pariicidiers. Quand arrive l'époque des examens, 
tons ' le» laçpii^pits se :t^ent au chef-lieu du district, dans un vaste 
localidestiaé hiM ofaîjet^j^ib porte, on les fouille rigoureusement pour 
qa'ilS)n'«f^r4ettt;pas;de8 Uvres dans leurs poches; et pour le même motif, 
il est défendu aux* imprimeurs .de fiaire des éditions de& classiques en pe- 
tits caractèreaiOiik leur djtHXne.desr^sujets tirés des auteurs classiques et sur 
lesquels ils font leurstiQomposHioii^, qu'ils remettent immédiatement aux 
censeurs.; Cet iiexercj^e se:répètejrois fois, après quoi ceux qui ont le 
mîenxi.réusdisontiadous et lea.aiifMres éliminés. Les premiers font d'au- 
tres exercices semblables anx précédents, et par snile dé cette seconde 



éprenve*on> réduit le nombve deceniiqtti SQiitfii^mîftQUidédaiiésii^ 
à Ise tendre ao chtf >*lieu du dié|lMr|^ineol: 'pmc '^flOMienir ; utki.Utttwèipd 
oèneoar»4evaiitle chcfide laipmvilltief.fle<|wl'àiceiitfftf 
qiie^naiidtTio9<d^dn<4atent'Siipéffièapy'parpo^ tnoSfi apa'ttMimkf 

déporteimiBnt&'dëiBOBiressorfi.'OeiiiDqfki H»Kl^iBldlttiaifprè8>«e>rtréitlèmeiCfl|ait 
cohr9^reçoi?«nt iè>Xitre* à&Muik^^ifn^iei\iLiiikùaië\i^^^ 
à Niii{;pè*,)iciie0-liëu^ de départeiiept|i{à>Ké|p0qUeii0àqs»(^9aMOtite 
evarmeÉtèiiil se.^senta plus de tvdâinBHeîfliipBr^HutsiricI mnfetstilfit wdddh 
xaffELt ebtinnsat^ le grade» Jemô tnMivai£|4iaf|(Hir)4aiti iGiÉefptfgpdeiJioqd^ 
dfaiâte , qof je Yf^itais sop vent , <|^aâ f^otendâs i» graildi bnuêrç Q vi^ ^rlcBqf: 
beaucoup 'de nonMe. On cioiiduikaîti«iifi'hoaHQeidiieai<rôfV(qtf ^^Itit^Qté 
dans lefleilvé pimr;se noyer, et tiutilfon/4Bn*>afait aretîr6i)afmnt>'itu'îlteâl; 
pu tonsoniimer son suicide. Q- était un desidAffiralitariregetésiqu», id^aprôS'^ 
qu*I me dit lui-même, araitdéjàtépriHniié lenidmeltoiilfdbnsBeptJéxanMiia 
consécntifis; il était {»*ofondém€nl ^affligé; maiSi'ibpie'ini^jeiqMtoi'iauooik 
^plainte contre la justice des' cen^euFS'^rjil'faTait'Ide- treolofoiaq. àjl^iM** 
rante and; on le porta au temple, |iance qcf'll!f;)diHn6uraitdtIaB fbnnitp 
(ainsi que leiEf religieuses) bouddhistes ontprbsqueiliHijaMiB 4<B(habitittionB 
qu'Us louent i de sorte que les pagodes sont des es^tts d^faUfib po»mM 
persednes aisées-. •• • " :• * *•!- Hh-^ ]y 'ho; nmI^. 

Ceux qui sont déjà siut-sai peuvent se présenter à la capîuld>dttflfi 
province' poar <Atenir le grade de kujùt, Lesetaraqns >Be différent/pas 
beaucoup) des précédents et s'en distinguent ptinqfialeiticnt ;pa^!une (^b 
graddé sévérité. Chaque aspirant est enfermé^ el9éqtiestr64anftqnepelke 
chambre de trois pieds de large.>sor quatre ^de-'liÉig; Jet iàoni^lui doniië 
ses thèmes. Les édifices où cesr épreuves' ont iiifeii ^8ontU^èl(^tasté8i<et iM^ 
eiprès. lliB contiennent de six mille jusqu'à diK>>iniHe'<pel!itèé «hambnes; 
baiis les cours on place des snrveiHanis^^ djea^datsv ifiaqiaèipersoniie 
ne sorte desaxellule.*'- '■ ^* ■'■ • •»* :■' ^'i:---' ^* ».: >"- t 

Les hujins peuvent aspirer au grade de tsini^', qui'^s^btieill'à V&àw^ 
et les Uvnz\ cdui de AamfM. Les titres nniviBrsitaif^t; d(ef i]ris œldl de 
hujin jusqu'aux pliiè élevés, demient aux Gblnoië'la x»r{îacitét^â'efliirMr 
dans le service puMie , mais ne donnent "pas te'kiroit Vl'^iiffit^^iLé'iiradué 
obtient une place s'il a' des protections on s'il fait *dës kwgessefiU^Cteé' foîfc 
admis dans la carrière du commandement, otfb'a i$n9>heM«ifti|Mr <niiint<!r 
aux postes les plus élevés d'étré ^m;>ki AiiM€énV'iâafetil'<èsk;*)cértaln 
aussi qu'à celui qui se treuve l'evécn de=cesibaétâ(ttilJ^Éë^ott>n« donnera 
jamaismie; position qui ne soit de quelque ^pbHanèeji^ hi'i ^ii ^i "•;' ' 

Il serait kmg d'énumérer les précabtk»ià*qti6 l^dH a/kriaiginées^ur 
assuk>er la légàiké des examens et la jwiticé das^oeÉSeilra^EfitrejautMs^ 
les examinateurs sont changés à chaqire exercice; et'ftitip un examen quel- 
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conque oa peut fexàtt tous les avaDtages acquis par les épreuves anté- 
rieore«. Par exemple, si, eose présentant au grade de tsinz^ qui se Gon« 
fère à Pékin , on aspirant donne des preoires d'incapacité et d*igqorance, 
non-seulemeut il n'obtient pas le titre anqnel il prétendait, qi^is encore 
en Ini retire les diplômes de kujin et de siut'-fai qu'il avilit gagnés prér 
Gédemment Tqntefoîs, il papaît qoe Ton obtient assez de tiires de ^lut--. 
soi et quelques-uns de hijin par la ruse et la corrnpti(Mi« Mais je pense 
que l'abus n'est pas ^ussi (réqpeot que certains le prétendent; car , dfiu^ 
ce cas, il n'y f urait pas un aussi grand nombre d'étudiants qui perdissent 
{eur temps à se r^ndr^ k ces rigoureux examens* £n perséTérant, les jeupei^ 
gens doués d'un véritable talent réussissent toujours, in^igré leur pauvreté. 

Il y a constamment un bon nombre de gradués qui ^ttendeiit pom* ôtrQ 
employés, Ceiix qui sont |Mavres.se livrent 2^ l'enseignement, au barreai) 
et au service particulier des mandarins. Ces gr;idqés, pareils ^ pne pépi- 
nière d'où Sort la haute aristocratie du pays , forment une sprte dp no- 
blesse dans toutes les villes , et dirigent l'opinion publiqup p9r l'influence 
qu'ils exercent sur les mandarins et par le respect qu'ik inspirent aq 
peuple. Dans une circonstance , je parlais avec un Chinois d'un riche 
propriétaire que nous conpaii^ions tons deux, et il me disait que la plus 
grande partie des biens qu'il possédait avaient été usurpés à des mineurs. 
Je lui demandai où épient ces ipinéurs. Il me dit qu'ils avaient grandi 
et se trouvaient dans la plus triste piisère* Je lui demandai encore poip? 
quel motif ils ne réplainaient pas contre l'qsnrpateur ; et il me répondit i 
« Hélas! monsieur, il n'y a pas de remède , il ^ un fils kujin ! • C'est-à- 
dire que le riche propriétaire n'était pa^s puissant par ses biens, mafs 
parce que sop fils se trouvait ^pte à être mandarin. 

Quelqpes riches propriétaires oq n^ociants payent au gouvernemept 
une somme a^sey copsidérahie pour obtenir le rang dp mandarin et )e 
droit de porter les boules d'uniforme dont nous ayons parlé; niais celf) 
leur dpnne ^ulement cet 9vantage que , s'ils yiepnent à avoir aQi^ire h la 
justice^ ils pe pepv^pf être jpgés que par un mandarin d'un bouton supé*; 
ripur. J'ai cppnu ^ (Ibang-haî un jenpe propriétaire qui avait un boutoq 
bleu trapsparppt; ; pp disfdtqp'il l'ayait payé plus de 600,000 frapcs; mai^i 
il ne jopissait pi|s d'une grande considération, etqpapdon le nommait on 
disait : monsipur LoUf comme on aurait dit d'un particulier quelconque, 
et on ne disait pas : le seigneur Lou pu 4e grand seigneur Lau, 
comme on l'aurait dit d'un véritable mandarin de son rang. 

La manière de donner l'argent en pareille circonstance consiste à. sou* 
scrire volontairement pour la construction de quelque ouvrage d'utilité pu- 
blique, ou pour subvenir aux dépenses de la guerre, quoique la somme se 
règle d'avance et qu'il y ait une espèce de tarif établi. 
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On obtient aussi par \e môme mdyefl àe vMubltt emplois, ee q«i 
entraîne de grands incDtiivénients, parce que celui <|9i a payé une fona 
sbrame pour s6n ethpld doit bientôt la r^tlrapet* «ui^ Vs pays oà tteonH 
mande. Les denx censeurs qni^ en 18)2, firent des, représentations k 
retnpereur bdntre cet abus aidaient que për ce inoyea on ntait yv arri- 
t^ à là dignité de ttiandarin des prêtres (bonzes) et des vdeniis de grand 
chemin; qu'il y avait plus de 5,000 tsitti et plus de 27,000 éit^tn* 
qui attendaient des places , et que quelques-uns d'entre eot avaient ob*- 
tenu leurs grades depuis plus de trente ans. En effet cette pratique (vo- 
duit des résultats funestes, et a contribué probâUement à Tétat d*ailar<^ 
chie où se trouve aujourd'hui cet empire. N'oublions pius cependant que 
eelui qui entre dans le service public en. donnant quelques centaines de 
mille francs appartient à une famille très-riche , et né rabaisse pas la haa>' 
teur aristocratique du corps des emf^oyés. 

€etté aristocratie^ nous Tàvoiis déjà dit, est beaucoup plus hautaine et 
pointilleuse que celle d'Europe ; mais il faut (^server qu'elle est ouverte 
au peuple. Il y a peu d'années que l'on vit un Isnnt6 (tice-coi de deux ou 
trois provinces) qiii était fils d'un porte-fait j 

En Chine, le gouvernement est toujours, et sans eiception, entre les 
mains des employés civilS; Les officiers et èhefe inihtaîres n'ont d'autorité 
que sur leurs inférieurs et sur les soldats. Les troupes sont généralement 
cantonnées Idin des grandes villes, et elles 'accourent Paiement quand 
elles sont appelées par le mandarin civil du pays où ellea sont Dans aur 
€«ne dés tilles de la Obine od j'ai été, je n'ai va de soldats i pas même 
aux portes de la ville, ni att palais du gouverneur; Quand un mandarin 
sort dans les rues ^ il est escorté de bourreaux et de gens armés de lances 
de différentes formes et de haches; m^is toutes ces armes sont de bois 
peint et éoréi II est dans un palanquin , porté par quatre ou six hommes, 
et suivi de différ^ts secrétaires ou commis^ porté» aussi en palan- 
quin. 

Devant tonte cette escorte marche un homme portant un grand cuivre 
rond et concave , et avec un maillet il frappe de temps en temps cinq 
coups, ou sept, on neuf, etc^, indiquant ainsi le rang du mandarin. Le 
peuple ne le voit jamais que dans cet appareil on dans son salon officia 
d'audience. Quand il passe dans une rue, ceux qui sont assis se lèvent, 
ceux qui marchent ou travaillent s'arrêtent et osent h peine le regarder. 
En un mot, il impose sans comparaison plus de respect qu'un souveram 
d'Europe. S'il arrivait à uh mandarin de paraître seul et à pied dans les 
rues, on croirait assurément qu'il a perdala raison. 

Il est vrai qu'en Chine les employés du gouvernement ne sont pas, à 
beaucoup près, aussi nombreux qa'en Europe. U y a, par exemple, un gou- 
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yfmïétÈr\;i9f^mpiïaMgim8fiii\ oH' «p toésoiittmlucih celui-ci<a»bemD 4e com-r 
■iiB(,/iiUU>il^«eife'è|minfrev3to;i»y€SAt.i^ ce»\icat 

ptttcfari^eaâqinnirepréasifteùftes 4e 3ft{(liiu|^,-ft^O(fr0iw ^¥»mi h% gocH 
«ufiél]yadf«iiS6(peD(enfftran{Ke)t)ii0r^(t9^ (4réii|9HMitjlii¥ii|ii$ 4^ 

»<li f ^^Wsâ'naiSfi^Mkidei oeÀtraMsation i4an^ iks «diSteiites branob^^de 
]^lidteft^Mltoil^àMa(jpi«Uè- Gonlribuel&^dôbùt detioarirJèrflSi oiBUes «pén 
ciales; de manière que tel qui est aujourd'hui %niiigi8trat>(esl!k)laiide94 
nitiii {$(É^èè^^t)e^vp qa' auti«i jiiiurjdii^ctcUH'.;^:4}i]eiqcie><oovv|^ piiMioy X)ii 
tééH>lcëAi^m mtàe'tMpÈL nari jetemfildv à €hdDg-ha! et Niag>^p6 , capi^ 

ftfësfttèf^èj^i^eiîiéiir, OÉ st. trôufsent dfls>dooaues.Jmportaatcsfil n-y ai 
àttmWiïïi^kt^ 'satadéMAv gottverpement poort ia éouaie. letautai loi^- 
iriéitte;* sJUtreiâc^'dii lieigCttTeraeor <âu 44partementv< en esi> Je che£. . 

':'IMÉM\dtftetlà:'fille4te>CSiMig hal^ qui renfenudipluflide a<^,OOiO âmes, 
qlÉIÏ eët^Cbpltal« de département et riM des ports ouverts aux étrangers «H 
n^y^lMit k Tdpbqde oàje la visitai que k taiitai{et4eux entres maada^ 
nâi$yil^t'vral^<cta*ilsiav(uent des employés particuliers , dont le nombre 
mdbtaJi'peut-éutS'à'deiit ou trois «eBts. .> 

'Dë"c(We'lliatitèfev l'employé •pablic, possédant le triple prestige de Ji 
sHeiM:é'(dfi'i!i!Ue que 'l*oiv connaît en:(2hine),fde la riche^Miet^u qpmmatt- 
dement, complètement isolé de la population qoiiobéit^i a raresieiit besoin 
dé' k^eebtirii'-d là féirce* penr: éaevter'IsoQi oratnrité. - . ^ . 

^'flf(irf''déittler«Pan'ë^'traa€ naeddéedece qa'eliepeot, je vais racan^ 
tei" tAiffaM dtM4]ë ^Mâ'prêsqtie gasrdntir l'aiâictittide;: 

*'fétÈ VMÈtmiSUi^^ ûd/tîM i^ortiigais fit naufrage sur la cèle de llie 
de'l!tfL.aàfiifHl y àittttl'cblttSi0é<']lafiireitrois Européens^ quelques . Améri- 
caliiÈs^ du' Sud, iitf Ghhioîsiet dësnatùrels de Blacao. On les transporta sur 
ki'toMftiiiëËt, ét4à;'<!o&iM^dims la:eapitale de l'ile^ on leur refusa* ianour- 
rittife jasi^'^c^'qt/ih^se^^fiirent mis à genoux devant les mandarins. 
On le^ env^a pui* terre à €anton. Ik employèrent daas ce voyage qua-* 
raàtë^etiiq'ffttifè^ traversant -im' pays <que n'avait vu aucune des am- 
bHèsâdes (|tti étalent allées à Pékinjr*Un jourtils rencontrèrent sur la 
^MaTHojnt ijittf hommcîfvéïu de ronge qoi marchait seultd'an air triste. 
Son costume excita leur attention, et, à ia première ville où ils firent 
hëltè; ib iïeàralardètent de qnel pays il était. On leur dit qa'il élail con- 
damiié àr'mc^tt, et qu'il se rendait, pour y avoir ia léte tranchée, dans 
la' kicalité 'où il '«aVaiC commis ses crimes. Les naufragés répondirent 
qu'il ne pouvait en être ainsi de l'individu objet de leur question , puis- 



k 



— i3 — 

quJiï ^ïmtM» iwul el^'ies» naiiifr et les pieds > UbKâ<:;*jHiine>flrQQf0g^fti<^if)ai» 
sciD]/4ifM|iIéBtyitiioi5r>maiBilttevait>Qure4uicoiiip^ 
)^nmbnigêè%e'tfiiptklh»&Â ^'a'ed elfer, àitifimitld^i ilèii<prôi^e)HmDUK 
tdmVaé' rùsgtf^' i1s^Wi«ieiitr*r6iicoHiréi'pàq»1^ rppri^sUeii'tift était 
resté ed atviSM <r«ieÉli'|làl? Quelque fièce9si|ê;})I»^.tnÎBnDdpsMailid)isii| 
qtte.'/pavnle^Beiii'âiivdd pmtert^le cbstome ^qiie'dfiifrlce^ya^tb melFiiirtnv 
condamnis^iil fletboafieiiaM d'asite jralli8r/|iaFtt)etj«|iiûijtofit,$M«Jild^jt^ 
élait complètement inutile; par conséquent il suivaxIiiselikttEOglMclc'^iM^r^ 
mîo'pinir^alierjàe^îcëitraiÉ^bcr.totéte^jGe imh (nb'kJàjB^tmi^.iPfffm IQ^i- 
pitame iiiarcliMd ^ mommé; Cuâutto ^ibùmm^ sérieii|i< teti^d'ii^pÔlî^QSÏGUiJi 
fei8ait)ipai*tle'd€li.Dai9fragés.'' !>>iu! ; : :•. nrp 1->:j ir»]» ;rfMff';fn ob ['^Mun. 
« < Danàrimi empire.aussjVaste ^ue la Cbitie , M preroièiiQ i)4Qe99f4^ 1^ llprm 
dre'9 ^^ ki gouvernement de Pékin non-seulement donne^hiS^ 9g^qMiQ9lfit 
k forcé morade' possible y I mais encore il (ait en sorte qtt'ik9.ai(e!^tiawv< WHI 
intérêt personnel au maintien de] la itranquIUité p«ibUque4>-Dai|$i.f^T|^mifiHls 
observe la règle suivante CiLorsque- sur un point; qdiei^onv^iYifOl ^4çl^ 
ter au mouyemenb po|)plaire ; le chef quif)* €oai9aade.doil;ipaW)tOW^rs 
itenoncerè^sa carrière; iDans ces àdrtes de cas, le gpaverAem^Qiti^pr^WVfi 
raisonne ainsi': Le peuple est natareUeatent paisible, et.;. il {Ue «Bj^pl^y^ 
pasiisans (îe 'grèves môtifis. Ce goiiVeimeur.doit avoir -cosaQiiS/deç f^xtoK^, 
sions, des injustices, qui auront exa^ré ses administrés^ etqffelKiiqm^, 
soité'aijlearsila causer de leur mécontentement, teigouYeKQenrM^ieji^aitiiia- 
veir-€8*qur se préparai! et deTairi'énter. 'Bn:toat{ ctiSy e(^ tbomp^e^ ft'cv^^ 
pa8-'bon'psarieiconimàndcipentk-'uii"|-Mi ti A} ■■t.-.i (r-.;«'r->lr.»irt):-i .i^HiviU 
Quand j'éuis à Ningpo, rii sarfinfr)desitvoiikleft49iis«W|e4pc»l^éfdM^^ 
paplenieBt,/à çause^esiiettçrnonsicoalmises par'Ies^ emp|Qyéi|4i|{imoiKH^e 
du sel; deux gardes y peirdirenl/bfvki;Jifr,gC9iViera^Vi^ud^PWt^i^!^(i¥'Çn 
vitat à arraaigeri l'affaire àU'amiable^ 819» 4fPê(liQ9,oi p^qiitipersQom^ Qn^fie 
j'en expriuniâBKNQ étonneoient à^^c|Qel4iiai;babitant9du paysu ils oaq j^ififpt ;i ; 
« Monsieur, ^s'^l estfarcéde ftivè an rapporta aes.siipériewp» ijl^l^p^(49* 
— » CiOniineDtieelapéut*i( étbeyilettr;di8-^j€it pi^^q^'M n'est; paii çopjMM^^Qi 
ce que M laisaîeiit les /employés de la<jr^e)id$ns Qet^JoGalitér?'.-n7 ^fH^. 
doote, me répondkrent^ , mais le fait &*ie8t passé dans les^ Utoit^dÊiSçw» 
gouvernement \ et si la nouvelle en aririve à i^in il rest pQrdju ,^ j^o^ajs, , 
^ur le 'moment, !R calme tout 'bondemeiit les x^hosesrmf^ {eijpari 
viendra «oîr il trouvera l'occasion de puilir ceux: «qui oAlft^(^,)^&. fJlç^lL 
gardes.» ■■ .;•••.,. ■ , ,, ,... .j.,,:, ...| j..- ,^.,^ -mw;-..,, ., ,^ 

£t qu-odaiQ craie'pfas^e les gouverneur^ soient iMi^iÇ^iMs d^ps 
leurs actes; an conlraire^^ ils' en doiveat «n coittpte miim(î?ux qniji.^ 
transmet à Pékin même. Dans auontf (Htys dn^ raonde<*il:nYy a>4e centralir 
sation aussi exagérée qu'en Chine : c'est une conséquence forcée de la 
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HébeMté de tnAiHtenir l'Ordre (1). Je rapporterai, pour plus de précirioh, 
nû fait doiit j'ai été témoin, et qtli arriTa sous le même gouvertieDr de 
Ifittg^ dëâ je vietis de parier^ 

De 1812 & 18^3 , il y eut quatre navires tabotéafs du Japon qni, en- 
tcAkés par les tests alizés ^ furent jetés sur là bOte siid de l'Amérique. 
L^srs équipages se reodireilt, à mesure qu'ils le purent , à Manille ou en 
Gbioe , afin de passer à Cfaapu , port destiné aux Japonais poui* le c6m- 
mêrce^ H; Thom , consul anglâfs à Ning-p6, avait pour intendant l'un des 
premiers arrivés de ces marms japonais. Ters la fin de iS^ii, deux d'entre 
tut Viiirent à Ning<p6, se présentèrent au gouverneur, lui disant qu'ils 
désiraient être renvoyés dans leur patrie; celui-ci leur ordonna d'attendre 
t'é{)o({tië où il y aurait lès nloyens dé le faire. Ces geps, ayant appris qu'un 
éé léurr éoinpatridies était intendant dans la maison du consul , s'y ren- 
flirent et y demeurèrent jusqu'à ce que le gouverneur les fit appeler pour 
les envoyer à Chapu. L'un d'ent avait déjà changé d'avis et dit qu'il ne 
voulait pas partir, préférant rester avec M. Thom. Le gouverneur alla voir 
élqprès le cbtisul , et lui fit connaître qu'il avait transmis au vice-roi là de- 
îiiâiiidè du marin japonais, que le vice-roi l'avait transmise à Pékin, d'où 
était venu l'ordre d'étiyoyer ce marin dans sa patrie par Chapu; que main- 
tenant c'était un ordhe de l'empereur et qu'on ne pouvait se dispenser de 
l*éxéenter. M. Thom eut avec loi une longue altercation , et finit par lui 
dire que cet Utimme était sdtis la protection du pavillon britannique, qu'il 
Àë lé livrerait pâ6, et qu'il en informât le vice-roi. Le hasard fit que, ^ 
de jours après, un navire anglais arriva de Hong-kong. Il amenait quatre 
Japonais de phil», portant de vieux habits européens et parlant espapol; 
tous désiraient rëtottmer dans leur patrie. Alors M. Thoiii se rendit chet 
le gouverneur et lui dit : 4 J'ai arrangé l'afiE&ire du Japonais. -^ Oointnétlt 
cela ? — Toiiir Votalieil un- Japonais , je vais Vous en envoyer quatre. — Je 
tae comprends pa^ ^- Il vient d'arriver un iâaVire qui m'a apporté quatre 
Jàpétitô qui désirent rentrer dans leur patrie, et Tun d'eux peut rempla- 
cer Léburo. — Gela ne tious tire pas de difficulté, parce qu'il faudrait 
qu'à la place de Làbmt) j'en misse un autre qui s'appelât , par exemple , 



(1) U y a bien daas les TiUages, en Chine, certaines autorités municipales élues 
par les chefs de famille» mais ou ne saurait Toir dans cette institution une émanci- 
pation du gouyernement central; ce sont pour le Tchi-hien (gouTemeur) du district 
des moyens de distribuer les impôts et de faire la police. De telles municipalités ont 
toujours existé en turqûié , en Espagne , aux époques du plus fort despotisme , et 
existetit aujonrd^ui à Cuba et aux Ues Philippines. Dans ce dernier pays le système 
des municipalités ressemble assez au système chinois^ avec cette différence que dans 
là colonie espagnole tes élections soit annueUes. 
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Lcbcbki, ce qui serait tromper Tcmperear. Lâburo est Lâboro, et I^bèski 
est Lebeski. • Alors, M. Tbom lui répondit qu'il fît comme ii voudrait , 
mais qu'il ne livrerait pas cet homme (1). » 

On sait cependant que dans les affaires qui concernent les Européeirà 
ils ont souvent déguisé la vérité, à quoi ils étaient peut-être forcés par le 
caractère orgueilleux du gouvernement de Pékin. En 1850 , un commo- 
dore anglais, allant à la recherche d'une escadre de pirates, invita un com- 
modore chinois à l'accompagner ; ce que fit celui-ci avec quatre ou cinq 
misérables jonques. On trouva les pirates, ils furent promptement détruits 
par les vapeurs anglais. Le commodore chinois , qui n'avait rien fait*, an- 
nonça à ses supérieurs la grande victoire remportée par sa division ; le 
commodore anglais ne fut pas même remercié officiellement. Un indigène 
intelligent à qui je parlais de ce fait me dit : « N'en soyez pas surpris ; s'il 
eût fait un rapport exact en racontant avec franchise et simplicité ce quli 
était arrivé,, il eût été dégradé. » 

Mais revenons à notre sujet. Je répète que tout conspire pour que le 
mandarin exerce sur le peuple une force physique et morale dont on n'a 
point d'idée en Europe. Il est presque à l'abri de toute poursuite , oiême 
dans ses injustices, parce que hors de Pékin il .n'y a pas, comme chez 
nous , de tribunaux composés de différentes personnes. Contre la sentence 
d'un homme on fait appel à un autre homme, à moins de recourir à la 
cour ; et les mandarins ont organisé un système de présents , d'inférieur à 
supérieur, particulièrement pour le premier jour de l'an. C'est un des 
plus longs chapijU'es du budget des dépenses des petits mandarins et du 
budget des recettes des grands. La corruption des juges parait être très- 
commune. 

D'après tout ce que je viens d'indiquer sommairement , je pense que 
l'on me croira, quand j'assurerai que les sentiments d'inimitié et de mér 

(1) Des écrivains ont soupçonné que de nombreuses migrations du Japon avaient 
penpié, à des époques reculées, TAmérique du Sud. Cette opinion est corroborée 
par le fait de ces quatre navires entraînés dans nn si court espace de temps par les 
moussons vers les côtes de cette région-là. Je citerai à ce propos une circonstance 
curieuse. L'usage du tabac, ainsi que le mot tabaco, nous est venu de rAmériqae. 

Eh bien, ^o^oco Q /t "{fg était le nom qu'on employait anciennement en 

Chine pour exprimer Tidée du tabac. On le trouve écrit ainsi dans un livre qui existe 

il y a plus de mille ans , et dont le titre est 31 CT^ ^'^ =jfe 

Dans la Tartarie mongole, aujourd'hui , il n'y a paa d*autre manière de nommer le 
tabac. Je. n'ai pas eu Toccasion de vérifier s'il en est de même au Japon, comme jo 
le crois. De nos jours , les Chinois appellent le iobàc/umée, 

% 
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tivi» que ^ f&mk de ,CaB^a ,a .totijûtors rnsMiitefiés et mdmfeMi eaooce ^ 
J'/égard des Âo^ts et des EsropéeBS ^en général , i^norleiuieot aettlement 
4e la pçdiiique des mao^ari^^ qui ^uî â^ispjirept ces idées. Ils souj^Boent 
:tQ^jaMr« :qui9 ncMia /^aoiamç l/d prpjet 4e oontiaiiier les ceiu^Bêtes que nous 
avoosdéjài faites dautô Tinde^daiis lei^idéuxÂts de Malacca, à Java, dans les 
Sfls PjiilipiiiUiea, MariaiiQes» à Macao et à floi^-koiig. ils sood effrayés 4e 
4a per^peclû» iewir «les Europ^as entrer^ ae Iftt-œ ^fae pour tour eom^ 
Hierce , daas la iChine , et la jNircoBtir libreaMat saaa maaifefllier pe«r les 
atttwijyés tocfldeç celte miératioB <qu'îls regacdeot /cMme iadkpessrirfe 

^Quaat à la rae^ «chkioise «lle^-mêoie, il ^t incontestable qu'elle tt'é- 
|iroii?e ascune. «mlpathle envers les Smsopéeos. Les àaléiants de la oto 
4b Nord , maigre la gaerre de 1840, qui leor fit tant de mai , ne «ani^ 
lestent ane^pt inaiyvaise volonté , soit dans les viHes , soit 4ans les envi- 
rons, quand on y fait quelque partie de chasse <m 4e plaisir. Moi-même je 
auis allé , accompagné de mes domestiques, en quelques endroits jusqu'à 
ti^ttte <^i qi^ante milles 4aBS i'kitérieur, vMusde notre costume •euro- 
péen. Je Bie isuis arrêté pour canser av^ec différentes personnes dane !a 
campagne ou avec des. passants qud^piefois , sans que perannoe sût q«d 
j'étais, et je n'ai jamais reconnu le moindre signe de mauvaise volonté. 
1 Canton , le peuple de tous les d«grés n'a retiré que 4es avantages de 
«on 4X»nni^ce avec les £un>péeps, surtout jusqu'à k gu^re de iS^O , et 
^ conséquent cette hostilité seridc inconcevable , si on ne V-^pIiquait par 
I9 poliitique 4es mandarins et par la facâité qiii'41s ont de faire ^e le pe»(^ 
n'ag^îsse et ne respire qne d'afM'ès leurs inspirations. Il est enlîèreraeHt 
Êiux que le peuple de Canton s'oppose par lui-même à l'entrée des £uro«- 
pé(9tts. Si les mandarins n'eussent point travaillé à ini^irer cette hoi^iiité » 
die n'existerait point , ^ aujom'd'hui même, s'ils ile «voulaient , -elle 4ispa- 
raîirait bientôt complètement Les mandarins, après avoir toléré ou pro- 
voqué les manifestations hostiles de la populace et les placards furibonds 
dont on ignore l'origine, adressent des communications aux représen- 
tants européens, déclarant publiquement qu'il ne leur est pas possible 
4'observ6r le traité de Nankin , relativement à l'entrée à Canton ^ parce 
que le peuple s'y of^ose , et qu'ils ne peuvent le 4ominer. Jamais nn 
mandarin chinois ne dirait <;e]a sérieusement sans se regarder comme dé<- 
gradé et perdu. C'est comme si chez nous un directeur général des 
douanes avouait publiquetnent qu'il est incapable de remplir la place qui 
lui est contée «t qu'il ignore même les premières règles de l'arithmé- 
tique. Pour moi, le seul fait d'un tel aveu en prouve la fausseté; ce qui 
m'étonne» c'est que des personnes qui ont approché des Chinois, ot qui 
pourraient les connaître, croient qu'en disant cela ilis sont sincères. Ce 
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n^est pas seutement la logique qui me fait parier ainsi , mlais des Yàits eit 
des actes qui pe laissent aucun doute. 

Les vwè-pciM de €anton n'ont jamais ^uiu re^«fn>ir*te^ nepréseiliantis 
de l^Aagleten» dans leur palais, bien qu'il âé ti^Anre trè^près des ^orte^ 
éc la yiUe, et qiiMts puissent conduire «^ mk une'tibnne escorte de 
troupes et de soldats de marine, qui, joints à la garnison chinoise, formée 
raient une force si inàposante qur^il est ridicule et afasurdede croire que le 
peuple désarmé de Canton songeât même à s'opposer ft l'entrevue. 

Le consul général à Canton, le dikseur fiowring, ne put jamais obtenir 
du vice-roi qu'il le reçût dans une des maisons de campitgne où d'aatres 
Ëuropé^u, et parmi eux le consul fnaneais, comte de Ratti- Menton, 
avaient été récusa il est clair qqe dans cette circonstance ce n'était pas le 
peuple de Canton qui s'imposait à l'entrevue. 

£n ld{i9, les Aillais semblaient se dii^oser à enger l'exécbtîon dé 
i'artide du Iraité de Nankiu et celle d'une convention particolièce qui les 
attlorisait à entrer dans Canton. 

Â c^te occasion on organisa et on anna dans cette ville une- espèœ de 
milice ou garde aoionale dont le nombre monta, disait-on, è M, 000 hom« 
mes. Je demande si «ine telle cfaoee aurait pu s'effectuer dans le consen- 
tement des autiH*kés. ' 

Mais ce que je vais isaconter est plus concluant encore. Je suis aHé dèuk 
fois en Chine ^ la première, j'y allai principalement avec l'intention dé 
visiter les nouveaux ports ouverts au commerce extérieur et d'en informek* 
mon gouverpement; toutefois je n'étMs pas convenaUement poui^vu poui' 
me présenter aux autorités , et je voyageais comme simple' particulier. 
J^arrinrai à .Cbang-àaîen 18^, et 'la première difficulté qui me survint 
fut ceUe de trouirer une maison à Houer. Il n'y avait alors que quatre oti 
Hsix Européens, pauvrement et étrmtement logés dans un fouboui^g dé la 
ville. Pour chaque* Européen nouvellement arrivé, c'était une grande affahre 
que de trouver une maison ; .en général il était obligé d'avoir recours au 
consul anglais, .qui alors faisait des démarches auprès du gouvernement; 
lequel avait i'air deift^cer quelque prq;>riétaire à louer sa maison, en tout 
ou en .partie, en ia lui payant toutefois huit ou dix fois plus qu'elle ne 
Vidait. cC'est par «e iméme moyen que le consul s'était procuré celle qu'il 
occupait. J'avais avec moi, pour apprendre la langue du pays, un Chinois 
de IKanksn, 'homme très-actif et fort adroit. Ilse'fit bientôt des amis dans la 
«itie, et vint me dire qu'il iivait trouvé une maison très*grande et à très- 
bon mardié; j'allai la voir, elle me -parut très-convenable. Cependant^ 
prévoyant que je pourrais avoir des difficultés avec les mandarins (que je 
ne voulais pas^oir); je fis j^art auxonstil an^is, ma{or G. Balfour, de 
l'ocoa^oa qui .fl^oâcait à moi âq ioiuer une maison dans l'intérieur ù^'h 

2. 
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vMè.'^d'Jlà lfii'(lèi;tfatidtti'ïlr'jet)0^ lr<lifi dans ie ca» où 

lél^'alitôrités'tiëhdra^tit' &' \Ue tkiolester. Ilime répondit que c'était >nne 
^éi6àà 4^1 itttôr^eèMt égalëÉs^ tiMistes Em^ puisque^novs arions 

toif^ feidi^ dliÛibUér'aàbs'rJhiéyiàirid&la' iM^^ el<qaëv>« je panrenais 
Si ^'péliet^^; ir'Vîl0ndMit'à''teonHidde dm^ on voùdrail itie 

Ce point assuré , je payai an propriétaire de^ fa: ioaison trois ^mofe 
ffëi'Aicé i je prh^h'ieéiï ; &< venir un nombre «oflfeant de portefeii ipour 
ni^s bdgèf^é'et cent de -mes domestîqâes,'^ Dous^noo» transpertâfliieB 
tf^Wsènl^cotip* fr tida' nouvelle den)eui«e. Le lendemaintmitin ^ tm 
arrhpér toiit ti^erobtant le vieux propriétiôre de I» maison j qui me dit que 
1ë maddarln l€ ftîisfafir appeler, qoe ce magistrat ^tait ibrt'inrité< parce qn'lil 
nfatait loué sa itiàison, qn*H n'osait se préseoter'liUf^iétMV'et qu'il nœ 
ëop^l^ait d'y lilleri ea^ par ce moyen tout .8'arrangéraiti(ilaimY*rekisai (tout 
CdtiiPt' quoiqu'il reiVînt deuxm trois fds à la chargent qu^r^m'oivoyât id'an» 
tr6St)et<sonnie^'p6ur me persuader. Il meditqo'iryant passé^qulqoe tcropsà 
la campagne, il ignorait qu'un bruit avait couru dans la ville se rapportant 
è Pbt^p6ëiliott'qnefai9aie))t'l6satitoritési àcequelesChinoisiouassentides 
ttkis^s'flUX'EorOpéeils : il étaitpresqué sûr qu'on !alkitl'arrélierv>J«<;lqi 
disiqtie 'pQisqtrrrautorité Tavait appelé il devait se présenter, et.que si. on 
Vt^MWdWé Je fevaif d€l» démarches pour le .tirer d'embarras^ U iva-saiis 
diré^ qu'il m^offrlt de mie rendre l'argent et mêmeide m'Jndemniser^'Si.^e 
'Voitflais vider ie local. Ptnir abréger, je dirai que le gouverneur alla tr<iuv0r 
le eous«rtiangla)iSv etJui dit qu'un Anglais appelé if os avait pris» un lo§^- 
ihent dans la ville et qu'il fallait. que lui, consul, l'enfil sortir^ Aussitôt .le 
'bonsul loi répondit qoe la seule manifestation d'une telle prétentioml'étott- 
naît; car il devait saTotr que, d'après le traité, tous les Anglais avaientie 
droit de demeurer dans la ville. « Mais ce monsieur^ répliqua le gouvei;- 
neur, n'est pas Anglais , je crois, ^-r- C'est autre chose r dH le major Balfoiir ; 
eu effet, il n'est pas Anglais, mais Espagnol. — Dans ce cas, répliqua le 
gouverneur, je le chasserai moi-même. » Puis le dialogue continua à peu 
près de la manière suivante : « Vous n'en ferez rien , parce qu'alors ce 
sera à moi de le défendre, et vous n'aurez pas affaire avec lui, mais avec 
yioi. — Comment cela?... Puisqu.*il nf^est pas Anglais, que vous importe? 

— Parce qu'il s'agit d'un point qui intéresse les Anglais, comme tous les 
autres Européens. — Mais vous autres Anglais, \ous avez été en guerre 
avec les Espagnols. — Nous avons eu des guerres contre toutes les nations 
du monde , mais cela n'a aucun rapport avec l'affaire qui nous occupe. 

— Voulez- vous me faire le plaisir de me dire , en qualité d'ami , quel est 
cet Espagnol, s'il est négociant, ou dans quel but il est venu? — Ce 
n'est pas un négociant, mais un. agent de son gouvernement, qui l'a 
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chargé de Uiifoornir desmfoiwiaUcm^i^wrï ^iÇQpi(Qqr^^£^tlf:;$ autres pf^r- 
lioulacités.dece'porlHij ain$i iqqe dea- milri^s.rfi^'Q^ipfi^Q^ ouyejri^, f)q,^oiUr 

mertt éirrangef. ^ ïMii^i\^ffiafif^MMmm^^ «»^9 A^^f^ 

trois «iojslUii«iiffin^t, çtiïu*wsui^,ttiP^rtirp5f^lW,i;Rf#t|, |dÂi,pîp«rjs. «» 

ville, et il est clair qu'on signifia au maître de la maison de ne pas cqt.Qa],bçr 
adans de>pareiUe»^lau|}esut» .:.•. {..m tu: nr/,.,! '.j ..-,.. . :,,.., ,• 
ii'fjAiprôs qiielqaestâ€uiiaineB<,quaod jeiiHU^/Ol'iexpriaaQr,. en l^^ni^ 

tMÉcîw.i'je^nouaides pdatioaaaY0c4iai§r6lil$.^h2ibrtant3^ Qt.d'Àutre^ perr 
««niniçs.reoommandablesi, et comme |e.,n*âtavG|Qi.n^^ci^n,^fm,Aqglaisai,o^ 
'ma titaitaii ;ayecnoousidéfa(k>B el avQc .4|iv>ceUaip!iilegy;é ,d^ franchi^ et 
ld\ainiti)éu'QitBiqueatunfl (d'entre eux me dirent ; ((,l4^st,di$pi4t^.c|uet «yous 
Bothe9£iiropé«il8ftn)ilveBik> louer des mais9fîfi,,pr0¥ieo<^em d8r)iropp0sir 
-tiont'deâ maildarins);f.îl)!^8l.complétemefvt faux que )^ piropri/étai^qsiajpnt 
da la) réfMignaaCëri^ >wmsirks céder) biea au/OOf^tr^içt), (np|i9;.^im<^ifjpn^ 
<iBîem> les; h^ec^aux^ Ëiireiiiéen^ qu'aux GfaÎQQist» (paiY^ef /f^ jpi9^«ri6&.pay^2 

>>»J0'ne'vent''pa8 difd tbntefois qu^'en ^ momei)^,.4«|Hii9il^i$.#Q0A4f)|0^4c 

)ptaMres>piiyés poutiia rançpn«de Oafaon^en 1^44 • U $ttrl^Qt(dep0is.qM^4f^ 

ffcorabes; Jeur ontiétô*ian«ées à\la finde riftniaéeder«iôreii8â^ll<ii}y4ii^)P9^ 

"^anaunë grande par tiei de la villoy deaiseiiitimeaiada J^Oi ei4e>ve9ge^Aqc 

'^ntre les^Anglaisii ainsi que de malyelUaneeiGonlre lesiEnroiMêi^na^pAtoil» 

je 'té répète , • > s» ' 4es> iniindarina le. ( voulaient •; > iw bobilaiits . ide j&kUoh 

Me bougeraient pas le^molnsdu^ monde ;.iii aérait facile ami^ani^arwd^ 

leur faire biemôtcomptendre que les iUiglai8.:n'ont.(paSi{>roiKQqii^.tes 

hostilités j qu^ils ne nourrissent aueiui.pr'OJi^t 4le conquâtQ^igu'ilhidâswent 

«éeulemont eônthiuor le commercei et que nul Afenyetive ptf&SjdQ.jbéNfif^e 

que la popolation môoae de €antoa^qui serait ruinée le jouit i^^cye .ooqi- 

«eroe'viendraità cesser.: ' . M " • ' • h •> > 
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CHAPITRE DEUXIÈME. 



Influence de Ck>iifacias sur sa natkm; conséqaeBce& de cette influence. 



. Pcor hien coi^)reiidre la Batî9Q chinoise , il fa^ d*abord se pénétrer 
des écrits dé Confadas; en eièt, rinfloeace qii^ils ont eue sor let idée» 
et sor les nuBiirs de ce peuple est si granée, qu'on peot ààn qoe ses 
ttovres ont été le moiide qn» a donné à cette natio» one forme et uns 
physionomie aosâ spéciales qn'ineffaçafaAes. 

Cet hooMÉer extraor^aaire naquit 551 ans avant Jésas-€lirist et meonH 
I l'âge de qnatre-vii^t-qnatre an». Thaïes et Pythagore^ Xerxès, celai 
qm envahit la Grèce, et Léonidas qni moami anx Thermopyles, foreitt 
ses contemporains. Socrate ne vint an monde que neof aàs après sa 
mort. 

Son père fut gouverneur d'one ville de trcHsième classe; cependant 
Gonfttcius ne fot point élevé sous sa direction, mais sous celle de sa mère, 
qui devint veuve à la fleur de son âge. Le jeane Goofucios, parvenu à 
Fadolescence^ obtint an emploi dans lequel il se distingua par son tal^oit 
et sa probité. Bientôt il fut nonmié surintendant pour la direction de la 
campagne et des troupeaux. Sa répatation allait croissant, quand il perdit 
tout à coup sa mère. Alors se conformant à nu ancien usage qui s'observe 
encore, il se retira des affdres publiques, et porta durant trois ans ail 
deuil rigoureux. Fendant ce. temps il se livra avec ardeur à l'étude de 
l'antiquité, et particulièrement à celle des livres appelés King ou 
classiques. 

Le deuil terminé , les ministres de son pays voulurent le rappeler m 
service public, mais la science étant devenue pour lui une passion, il s'y 
refusa, et se livra à des voyages dans les différents royaumes dont se . 
composait alors la Chine. Il cheminait sur un char traîné par un bœuf, et 
différents disciples le suivaient à pied. Dans ces excursions il ne se bornait 
np à apprendre tout ce qu'il pouvait 9 il profitait encore de toutes les 
occasions qui se présentaient à lui pour donner de bons conseils aux 
gouvernants dans l'intérêt du bonheur des peuples. Par exemple, il 
demanda à un roi qui avait un oiseau en cage s'il ne le mangerait pas 
cuit : « £n aucune manière , » répondit celui-ci. Gonfucius lui fit observer . 
qu'il mangeait bien journellement d'autres oiseaux , et le roi lui répondit 
qu'il n'avait jamais vu ces oiseaux qu'on servait sur sa table , tandis qu'il 
était accoutumé à son petit oiseau qu'il voyait de près et qu'il aunait pour 
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ce motif. « Ceci vous apprend , seigneur, jusqu'à quel point il vous con- 
vient de connaître vos sujets et de tous informer de leurs besoins, car de 
cette manière vous les aimerez et vous désirerez les rendre heureux. » A un 
roi qui lui avait demandé, entre autres puérilités * comment un philosophe 
doit se vêtir : « De la même manière que les gens des pays où il se ren- 
contre , » répondît-il. Ce roi lui demanda ensuite quelle devait Stre la 
manière de vivre 4' uu sage, et alors il lui répondit : 

a Le vrai philosophe pe se produit pas de lui-même dans les fBtst^ de pa- 
rade pour avoir occasion de briller , mais il attend qu*on l'y invile. S'il est dtf 
nombre des invités, il 8*y rend, et fait exactement, et sans ostentation , tout 
ce qui est d^étiquette. Parût-on ne pas foire attention à lui , il ne s'en offoMO 
pas , et ne donne aucun signe de mécontentement. 

» Il n'est occupé du matin au soir que de ce qui peut lui procurer Tacquisi* 
tion de quelque vertu ou augmenter le nombre de ses connaisBaoces. 

]> S'il sent qu'il a asôez de droiture et de fermeté pour remplir les grands 
emplois, il ne les refuse point quand on les lui offre; il fait tous ses efforts 
pour les remplir dignement. Il n'ambitionne pas les honneurs, et ne cherché 
point à amasser des trésors , Tacquisition de la sagesse est le seul trésor après 
lequel il soupire ; mériter le nom de sage est le seul honneur auquel il prétende. 

» Il n'emploie pour traiter les aiftiires que des hommes sincèi^ et droits ; 
il ne donne sa confiance qu*à des hommes fidèles et sûrs. Il ne ranipepas de^ 
vant ceux qui sont au-dessus de lui, il ne s'enorgueillit pas devant ses infé-^ 
rieurs; il respecte les premiers, il est affable envers les autres, il rend à tous 
ce qui leur est dû. S'il s'agit de reprendre quelqu'un de ses défauts ou de loi 
reprocher ses fiautes, il ne fait l'un et l'autre qu'avec une extrême réserve. 

)> Il estime les gens de lettres, mais il ne mendie pas leurs suffrages; il ne 
s'abaisse ni ne s'élève devant eux. Il est au-dessus de toute crainte, quand il 
fait ce qui est de son deVoir; une conduite hrréprochable , jointe à des inten- 
tions pures et droites, lui sert de bouclier contre tous les traits qu'on pourrait 
lui lancer ; la justice et les lois sont les armes dont il se sert pour se défendre 
ou pour attaquer. L'amour qu'il porte à tous les hommes le met en droit de 
n'en craindre aucun ; l'exactitude scrupuleuse avec laquelle il pratique les cérd*' 
DttODies, obéit aux lois, et s'astreint à l'observation des usages reçus, fait sa 
sûreté, même parmi les tyrans. Quelle que soit l'étendue de son savoir, il tra« 
vaille toujours à l'agrandir ; il étudie sans cesse, mais non pas jusqu'à s'épuiser* 

)» Quelque ferme qu'il soit dans le bie^^ il veille continuellement sur lu^ 
même, pour ne pas se négliger, D^ns tout ce qui est honnête et bon, il ne voit rien 
de petit; les plus minutieuses pratiques tournent chez lui au profit de la vertu. 

» Il est grave quand il représente ; affable et bon avec chacun , gai et d'hu- 
meur toujours égale avec ses amis. 

» Il se plaît de préférence dans la compagnie des sages, mais if ne rebute 
point ceux qui ne le sont pas. 

» Dans son intérieur, il ue témoigne aucune {urédilection pour un membre, 
de s* famille plutôt que pour l'autre; à l'estérieur # ou en publie» il traîle égi^ 
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ImmhI lots Im homme*.. 'L^ttDB'^gnJnflienËnoSaafé) ODper'^es (paroles 
injnnai»^, «u, iWid** sPttoiH'jWUllMl^a* il neidoiBie auchu Bieae dB<c»iàFa 

ou de tiaw? jfttWBiPï^iïÇ^r^fp^iB^ t^Pït^ll^ieft »#»,piW*va poii*t*ivo(IUB 

• Le vrai philosophe cherche à Be rendr^^i^ffjg .à,rj:ia^„fl,'imp^r}fi 4*'J9''Plte 
manière. Si par quelque action éclatante,' ou par quelque ouvrage imporlant, 
fr-iWértléUiéri dë^li'^btt'iél'll'né'Trft'liaà t^aloFr 's'eé' seKiceè 'dans la" vfe'd'en 
«tre réèWn'ptnsë .'ll' attend ^o'^Ètènnènfet^v^c 'pàlieoc'è' qu'on lui' rendë'JuS- 
ffi*^''etWàrrfv'é''tiud datiiVdisWbiJh'en dtà tBoompensés oA l'aît onïflîé; il 
il(j§'6ti'iiJâînftib(rit-,''ii'li'én'tBWBmrëp0iiif. ' ' "' -'. ■ " ' "' ' 

"ï'Lé'suffi'agéâelBÏb^eBbon'dMee.rhoinfeurâ'ayoh'doiilrifibé en qaèlquë' 
chose à l'avantage de ses compatriotes, et la ^is^ction 'dont il jouit intii- 
TUmeaiMt , û'àvtiir fait tK- bien pour le bien, sont peut- hji la plus' Qatteose 
dès rëcotnïienBer. Si', sa eo&traire, en voe de son méritt', tA le place aîi fôttèl 
dés' honi^éfirg , !1 n'a 'gtù'de' de s'en enorgneillir ; il De perd rtnl de sa modestie' 
ônffnarrei'et'ti'eB'l'paitïnii'îaB 'adcessible àceut qui vont à Idï pour le consulter 
ôfi s'initftlire, qu'lllésèralt si la fortune advereo hii faiseft é^touver des ma!- 
HèÙi^, tfl'èhaâgetneKt'âe'ftJrtune", eoit en'biBn,''Bbit en mal, 'ne' change rien 
dans ses mœurs ni dans sa conduite; il est te tn&meën'to'àtl^ûips. 
, iiUrihfiiM>qBtj[ieetipé'de-ren:lp&rBïlich6daDscenondeBt-de la remplir de ton 
^iewc<Jc«Dtwtde4«^Qe qu'^l pccupe parmi aas eemUabtat , il o'Hiibitienrie 
point d'àlre ce qu'il n'est pas; il ne porte point envie à-caux dont le,siéri(«, la 
saj^esse, la science et tes talents sont égaux ou supérieurs dans l'opinion des 
hommes à ceux qu'il pojsèdelui-piënie. Il n'a pas de mâprJs pour ceûxquiman- 
qiient de ces qualités , de cci.'lâlenCs'; il vit en bonne harmonie avec' les uns et 
lès autres ; il s'accommode de tout et avec tous, et les respecte également comme 
"^Ëtant ses semblables dans l'ordre de la nature. Le respect et la bonne harmonie 
tant naître la bienveillance; les manières douces, décemment complaisantes, 
affectueuses, en sont les fruits; les éloges fondés sur la vérité, donnés libérale- 
ment, mais sans affectation , les services rendue à propos et sans être sollicitési 
sont le comble de la perfec^on, C'est de tout cela réuni que se forme sans efFort 
cetie'cbarité universelle, qui ne fait eiception de personne, et qui embrasse tout 
ié genre bumain; el c'est de cette vertu, source féconde d'où découlent toutes 
fes autres, que le vrai philosophe cherche à se pourvoir avant tout; c'est par 
elle qu'il se distingue de l'homme ordinaire ; c'est elle qui dirige toute sa con- 
duite, etqui viviSe, pour ainsi dire, toutes ses actions (1]. > 
,., Ce discours causa une vive impression aa roi, et il dJt que désormais il 
traiUTBit l«s< philosophes avec la plus graade distinclioa et qu'il vénérerait 
Jeurs fionseils^ Coofucius lui répoadit : 

' « Ceift est très-Men ; mais un grand toi doit se proposer quelque cbose de 
mieux encore. Ildoîlavuirun amour tendre pourlous ses sujets; faire en sorte 
qu'ils Mieqli heureux et contents; et qu'ils se félicitent de vivre sous son r^ne.i 

''' (I) t^S 'iignA, ibiEi qtje 1éi' autres pensées de (ÂjnDiclus que je copie dans ce 
d iS f t l wtantattftridtitainli'clitBoiff^fefcinotoguebieBconnu.M. Th. Paolhler. 
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•On. lui demanda dans une autre ticcasioni queUa règle devait snma 

celui qui voudrait agir loajours conforméflient à la jostiee; il répondit :> 

ff Ne faites à pérsonneee que* vevs ne voudt*iez pas qu'on vons fit' * 

A un autre qui voulait savoir ce que d!évÀit faire eekii qtd désirendlt 

être sage et vertueux^ il répondit ï ; : : 

■..'■'. ■■■ i 

« Faites le bien en tout temps, en tout lieu, dans toutes les circonst^neea 

où vous pouvez le faire » vous serez, n*en doutez pas, vertueux et sage. , , . . 

». Faites le bien pour lui-même,, sans aupun motif d'intérêt personnel ;^oii, 
vous rendra la justice que vous méritez , et tqus jouirefc , sans contestation;, ^t\ 
la réputation de vertu et de sagesse qui se fait d'eU^piôme en faveur de ceux 
qui se conduisant ainsi sans paraître TambUioaner. 

» Soyez sévères envers vous-même quand il s'agira de vos propres défauts, 
mais indulgents envers les défauts des autres; he.dite^ jamais^du mal de per- 
sonne , et ne faites point cas du mal qu'on pourra dire de vous ; gardez-vous 
bien surtout de rechercher ou de mépriser l'approbation des hommes, mais 
recevez les louanges et les mépris avec une égale indKférence. Si vous ne con- 
tentez pas tout Je monde, personne du moins ne vous baXra^ Je n'ai pas d'fipt^9 
réponse à vous faire pour le moment. » ^ . .,. :. 

Qui pourra lire sans en être touché les paroles suivantes, ' qu'il adressa , 
alors qu'A était déjli très-avancé en âge, à son disciple ftvori Yeh^hoèf, 
en présence de ses autres disciples : v • 

« Mon cher Teh-hoeï, j'avance à grands pas vers la fin de ma carrière , et 
le temps de ma dissolution n'est pas éloigné. Vous avez été témoin de tout ce 
que j'ai fait pour tâcher d'inspirer aux hommes l'amour de la vertu, et vous 
n'ignorez pas combien j'ai eu peu de succès. Il y à peut-être de ma faute si je 
n'ai pas réussi : dans ce cas vous la réparerez, et vous viendrez à bout dé ce 
que j'ai tenté inutilement. La connaissance que j'ai de votre bon naturel , et les 
progrès que vous avez faits dans l'étude de la sagesse , me font fonder sur vous 
les plus douces espérances. 

)» Vous aimez les hommes, je vous ai vu compatir à leur faiblesse, excuser 
leurs défauts , ne pas vous offenser de leur ingratitude , ni de leurs autres vices ; 
je vous ai vu leur faire tout le bien que vous ayez pu , et leur souhaiter tout 
celui que vous auriez voulu pour vous-mênae; en un mot, je me suis con- 
vaincu , en observant de près toute votre conduite, que vous avez Vhumaniti 
(jin) gravée dans votre cœur en caractères ineffaçables. Continuez à faire de 
cette vertu votre vertu favorite, et puisque vous savez parfaitement en quoi 
elle consiste , et ce qu'elle exige de ceux qui veulent l'acquérir, faites tous vos 
efforts pour en faire connaître l'excellence , et prenez sur vous d'en expliquer 
la doctrine quapd je ne serai plus. C'est ce que je vous reconunande par- 
dessus tout. » 

Confucius recommandait sans cesse les usages et les coutumes de l'an- 
tiquité, et particulièrement ceux du temps des rois Yao et Chuo; cette 
époque est l'âge d'or des Chinois. SMivant les chroniques et les traditions. 
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Taor qui vécyt treize siècles afast Jésns-Cbmt, fat an souverain patriar- 
cal, et l*idole de son p^frie. Entre antres choses on nippwte de lui 
qu'il avait dans na endroit éà aoa palais accessible à toot le monde une 
tablette eu l'on pouvait écrire, ec un tambour. Le premier venu entrait et 
écrivait ce qu'il lui plaisait , puis il donnait un coup sur le tambour; h ce 
bruit le roi accourait pour lire ce qu'on avait écrit Avant de mourir, Yao 
choisit pour successeur Tbomme le plus vertueux qu'il connût dans son 
royaume et l'associa à son autorité. Après sa mort cet homme, appelé 
. Ckun^ continua le gouvernement paternel de Tao. Quand on demandait à 
Gonfudus d'expliquer sa doctrine, il répondait : 

<r Ma doctrine est celle que tous les hommes doivent suivre; c'est la doctrine 
de Tao et de Qian. Quant à ma manière d*enseigner, elle est toute simple : je 
cite en exemple la conduite des anciens ; je conseille la lecture des livres sa- 
crés (Kîng) , et j'exige qu'on s'accoutume à réfléchir sur les maximes qu'on y 
trouve. » 

En effet» l'antiquité était pour Confucius le moyen le plus puissant soit 
pour inculquer les maximes qu'il en tirait , soit pour donner de l'autorité 
aux siennes propres; et il poussait son système jusqu'à l'exagéralion , 
donnant une grande importance à la musique, parce que les anciens k 
cultivaient; recommandant avec ardeur l'exercice de la chasse, parce que, 
du temps de Yao, le pays se trouvant peu habité, il était nécessaire di 
tuer les animaux qui se multipliaient en trop grande quantité; et discutan 
même avec les rois sur la question de savoir s'ils mangeaient le graii 
avant les fruits ou les fruits avant le grain , ou s'ils faisaient certaine 
cérémonies de telle ou telle autre manière, voulant ainsi rétablir dam 
toute leur pureté les usages anciens. 

Confucius vécut à une époque où la Chine , qui auparavant avait form^ 
un seul royaume, se trouvait divisée en plusieurs États distincts, d'oï! 
résultaient 9 par une conséquence naturelle, l'anarchie et les guerres. Soi 
à cause de ces circonstances, soit^par suite de la bonté naturelle qui for« 
mait le trait principal de son caractère, il est positif qu'il éprouva une 
grande horreur pour la guerre , et s'efforça de graver dans le cœur de ses 
innombrables disciples l'amour de la paix. Voici la leçon qu'il leur donn^ 
un jour. Étant allé se promener avec eux sur une montagne, il en descen- 
dit tout mélancolique, et leur dit que de ces hauteurs il avait promené sei 
regards de tous côtés et fait cette triste réflexion, que de toutes parts oi 
voyait surgir des ambitieux turbulents, et que les hommes se détruisaieni 
mutuellement. Il invita ensuite les plus distingués de la réunion à mant 
f ester leur opinion et à exposer les moyens qui, à leur avis, étaient les 
plus propres à remédier à de tels maux. 

« Ts6ti->lou répondit : t Je pense que j'en viendrais aisément à bout avec 



— 27 — 

une bonne année qu'on me donnerait à commander. Avant de mè mettre^ eo' 
campagne^ j'assemblerais en particulier et j'exercerais séparément les âiffèrenD» 
c(H*p8 éont elle serait composée ," je leur assignerais la place qu'ils devraient 
occuper dans la réunion g^érale, et je les mènerais droit àre&neaii. QoaiuK 
nous serions en présence, je ferais déployer les drapeaux et les étendards, et je 
voudrais qu'ils fussent tels , qu'ils répandissent un éclat semblable à celui dont 
brillent le soleil et la lune. Je ferais battre les tambours et les instruments d'ai- 
rain , et je voudrais que leur bruit fût égal au bruit du tonnerre , lorsqu'il gronde 
avec fracas ; afors je donnerais tète baissée cooftre (eut ce que j'auraris en feee. 
Je ferais couper la tête aux prracip»Dx d'entre ceux qui tomberaient en mon pou- 
voir ; et toutes ces tètes coupées , je les exposerais publiquement pour servir 
d'épouvantail aux méchants et d'exemple à tous ceux qui seraient tentés de 
le devenir. Après ma victoire, je me retirerais dans ma capitale , sî j'étais roi, 
et je me servirais de mes deux compagnons que voilà pour faire observer les 
lois et revivre les anciens usages. 

» — Vous êtes un brave, répondit Confucius. 

» — Pour moi, dit Tseu-kouog, je m'y prendrais autrement. Les royaumes 
de Tsi et de Tsou sont prêts à en venir k une rupture ouverte; les hostilités 
commencent déjà de part et d'autre sur les frontières; on rassemble des troupes 
de tous côtés ; les royaumes voisins se disposent à tout événement ; je croirais 
pouvoir leur faire mettre bas les armes et les engager à vivre en paix. J'at- 
tendrais pour cela que les armées fussent en présence et sur le point d'en 
venir atfx mains : afors, revétn de mes habits de deuil , je me présenterais entre 
ces deux armées ; je supplierais les chefs de faire faire silence» de me laisser 
parler et d'écouter avec attention. Alors je ferais un discours des plus pathé^ 
tiques, dans lequel je développerais tous les avantages de la paix et tous les 
inconvénients de la guerre. Je leur mettrais devant les yeux l'igpomime et la 
mort ainsi que les malheurs qui fondraient inévitablement sur leurs femmes, 
leurs enfants et toute leur race. Il n'est pas douteux que, touchés de mon dis- 
cours, ils ne missent bas les armes, et si j'étais roi , je me servirais de Tseu- 
lou pour ministre de la guerre , et de Ten-hoeï pour ministre de l'intérieur. 

» — Vous êtes éloquent, répondit Confucius. 

» Yen-hoeï dit : « Si j'avais quelque goûhait à former pour pouvoir travailler 
efficacement au bonheur des hommes , ce ne serait pas celui d'être roi ; mes 
VQjds ne portent pa» si haut que celles de mes condisciples. Je désirerais seule- 
ment vivre sous un roi qui fût vertueux et éclairé; je souhaiterais que 
ce roi vertueux et éclairé jetât les yeux sur moi pour tirer parti de mes 
faibles talents et m'engager i concourir avec lui à la bonne administration du 
royaume. 

» Les plantes hiun et yeoU' (la plus odorante et la plus fétide des plantes) , 
lui dirais-je , ne peuvent croître dans un même champ : Yao et Rie n'auraient 
pas pu gouverner ensemble. Commençons donc par écarter loin de nous les 
flatteurs et les hommes vicieux, et suï)stituons-Ieur des hommes sincères et 
pleins de vertu; chargeons ces hommes vertueux et sincères d'instruire h 
peuple des dnq devoirs capitaui {rhumanité, la justice, VamM de Perdre, 



^S'd''ïatDfinfs àifxwndrfviBMAiW^unnâ pWibes«iiiiiil'«Tpi(,4ee<tco*imp»4f; 

des graioa dans noa fossés ; les matériaux de nos remparts B^t^iWfl^rÇfj^.^'fir 

de» iosirumenU araWires. La science milîlaife, et la va|eur ds Tseu-loil,nou8 
dÈïeijan't'inWilea , je lui cooseilleraîs de.ne pIuspeiiBer aux exploita mïUlaiWà,' 
Vi'il'e àWletiir è la pratique exacte et ccftSBtailté'db i butes lesVartdii' clVÎMl 
^B^àÀÏfii'tykéim d'user d'artifice pout pérsilàflei' dflirafrël* bienM-tfêlitd* 
W iiai;i'in^'éi-itt6Hè M'PiléiP-taùn^. havs ieri pirtiUemml inutiiSyiM'je'llii 
eMsl)IHéhn'Bld«lle'pW8'B\>caIlpe^d'éloqwnce>tde'Eeoame[ltet-de pcraMd«r 
{nrisonaïamilla «aqu'ilauraitenvie depenaaésDparjse^-diMoiKS. iVulàiOa 
ViiiM«ipjmJ(tJ»iiplûa:pri:çrerà.pr»ciwpr:«Bi boin«»J».ip)M««a>>4,l*f^^ 
(tw» i^ BWf^ii^iV'M if pu« dWia refreuji, i«l:pr»,nft(rft-.flaffre,|4B.pi',eff 

im:v.u-y:,. \ ■>'., ..■,.„.;; ,i ; . . ..,„ n ...■,(.Ul.1..lir' ..h ■,>■ 

-iifl.T-irfflf #tts,'«^f«ffPiiX^P<fnd't'Pffif''ïiu3.^>,,j,.,..,,|,,.,.| ,„|, ,,;, ,,,.,i .,.- 
lii.iLefi Hoyigfifti^ Clortfociu»^ dans le6.dHKIeat»,ÉlMs|d^:U,Cfa>nele^ ies 
jB{f)nsr'dBl<plM|escpliie., qu'il donnait,,' augmeiiil^reritn beaucoup, s» répit- 
«lleèvieo iiMiLmtoRn dansijie FOiiOmOfie.it»l{, itt^ p«trj»ii le wuTerAi^ 
j8iBailib)«iprenQieitjRiijriGtrairetiitilet,qu'il auiepiliï ipar^e-qulil lui.pifo&lifak 
Jes'BaditêatL^iJciirtl.daibifOrfL de meur«,ea!l>nt^«e sesTp^incipes^^e 
«aralAet^doigeuTienieDiDiit. II:SÏaoi|Uittad&çeiil)iwiile8 foncijfWG w.«raoid 
atanlage du pays:peili}Mt:qneiquea uwto,iittaqulk ila^iurartndu cw-i^wi 
^u^^té^Uf etd9at,|e ^uccessenr le destili]3,.nepoi]Taiit se plier an système 
.yjjpKVpqffi^W , sévère (Àilosophe. 

..r,;Aei)(ré.d»ns Ja fie ptirée, il ouïrit une ëcple où ne Urdèrent pas ^ ^ 
.^nirlroiB mille disciples; il passa le reste de ses jours à rédiger et à 
«fpbqaences livres qui devaient être si célèbres sauale noin de U-king 
'(■es ciBqlifres classiques ou les cinq livres sQcrËSi). ^ 
'" leb 'fondements de la morale de Conrucius, relalivement ï l'indindu, 
's!ilpptiiËbtSDrleperfeciioanement de sci-Diëme.sur'la piété filiale et stit 
la charité. 

... Quant à la politique, il r^arde les gouvernants comme les pères 4^ 
,,Bçitiyerj)éa, et par conséquent le sonverain cçinmé le père de tous.' D'où il 
résulte, suivant son grand système de lapiélé,filiale, que tout ce que pff^ 
sède le sujet appartient au prince, et qne celui-ci est maître absolu des 
^bUn^'etâela vie de ses sujets. MalsendbnnaUtBuprliice«iie:trile'aDt(^lé, 
il exige de celui-ci la vertu, et déclare que c'est' 'i^hi'iut'filié'ttbllgatiâa 
'IBi^iiëe'iiar Te éttiaé bien goâïéhier'ét d'ilttier slââ' stijelJ: Il'va' ôieme 
jliM]U'li'Màlët(ré"cë'ifritibipeiït» le people'péUtdétIrônei-'le roi ^uandiil 
'ëstÏBlauVais'fetuvéJ-aiiù; ■■■' '■■■■'" ' ■■ ■■ -■ ■ > "■ ■' 

-''li*idW'fixb'd«'C<»yAiCi4lS'éUA'tetit«ii^«tre' dépeuple ^iCt quo'tei)^- 



teaimv spéoidatinde ,llbQDimeMiiMs>jqauiB'>lI:Ne lufipajiiai fUMuren 
ées droits et'ile«garaaliea.>4)'«i] «Até^>abitiuiuxiianug1fl 'dDpenptt'fuMi 
de 'l'autre, ^nVersiueté" Asolaei'iti9)r'iÉgË<ld(t''pt-mcë ■: ^•éi^ Bti ihébris 
gonV^némeUtàle: ' ''" '''' '^ "■' '■'^ '"'" ' '' ■■'■''-■'■' '"" '■'' " '■■ '■'- ''' -' 

Il coDsacrj toule siiTiëii acquérir la sagesse ctâ prêcher la vertu; aài^ 
en réalité c'était aix tiçmaie d'un savoir irès-rcsircînt, soit à causé de Vk- 
poqueoiiij lëcutj^sqit^, cause de l'Jsolcment de la <:iiine. ËafDiicé dags 
les. régioQS ,sabUTnes delà morale, il ne s'akais^ia Jamais à,cuu^dùi'er,lç« 
phfnomènestde ka< production et de la consfitoipation di?S:>rJE)w^s)[,Jl^ >W 
sc'dMU-pasde l'importance de procurer, de^débûuciaé^ aui.pr<iii«iU^ii»T 
lurels de ssifpayai'd'encoBreger l'industrie let.deprotÊeerl^.owunenw, 
S'il recbmmaudaitila'^iihure assidue des champS'eiiU-faaiihé de»c(MHnv 
nications.'^l -n'ataft -en vuQ qi!)e l'abondance, d ^r conBéqueut «le é'ffk 
viarehii des subsistances et nullement la pensée de Vexportatiàn 
au bénéfice des propriétaires. Et quant au commerce, on fteiit com- 
pt^adre ses' idÉesid'nri èetfl'csnp parle fait suIvsMi 'A) V^ipecpK'oi H'élûl 
è'Ia lëte dW gonvetnetuMl^de -» pittrie; il y mit m sfièïolAuniqKil, 
^rsmmstleuient^el par mnlt'eitjiseidenos tgents,' aocaparaiC'Ie. bétaiiidai» 
la t^ampagiK «t"le 'TtttdaJl>ensuite'darH lacapiuileijwcai'loutilsrjiénéfiob 
possible jjnr ce mvjm il était itarventi ï aeqnériv drgitaDâesriahesseil, 
^ Borie (fue jisi'sonn!» De pouvait lui faire c(incuiTene«:dBiisiceiicoiiU' 
tiMrce: GbnfuciasIefit.Tenir.etlsi'ditd'ua ton'Bévère^: .1 lA- •r.i-.ir.i.m 

■ J'ai appris que vous éiiez l'un des plus ricliês citoyens de la 'vlHe : ^i' ^> 
haiteraisque ces richesses fussent le fruit d'6''Vùti'0»eVâil'(rti'ffl]fi8-h'6liWfe 
iridustrle', ja m'en rèjooirais avècvous; mkxi il'fi'e9t tdaftellltiïsëMéltlCque 
trop Vrai que la fortune dont voii s ■ jouissez n'est duequ'à an in(inbpâlG>floa ("ftOs 
devriez être sérdremeot puni. Je vous fais grâce,- â-Cpodilioa iiéanmo|od' ique 
vous vous corrigerez et qao.vous rtstitueri' au public ca.9Ufiti^t¥>li:fPfi>oui 
au public, ta mapiùre dont je yeaf, qve^clelle restitution, se fa^.i^llrg /^otre 
bonDeuràeûuvsrt-;De. toutes vos rich^e?, ne réservez pour^vpvf qiiaceguljl 
faut pour vivre dans une honnête aisance; voue laisserez le surplus à ma dis- 
position pour lea besoins de l'État. N'entreprenez pas de vous juetiGef, encore 
moins de me donner le change ou de me tromper. Vous n'y réussiriez pas. Je 
vous donne quelques jours poUr faire vos dispositions; pensu'^teuseineiit à 
cequevous (ferez Ij^ë n'ai pas autre chose à tous dire'. retiréi''TOus. ■' ' - 

Eft.c(wiséq«WiccJe|Cj)mmsï:Çiî(îti^ut, pe Uisser dépouiller ^e li^.fjif^s 
grande,pai:tie deisa.foçtuiie ,, , ... , . , ,; ,., .1 ,, .„.,,., „ 

Mais leipli:^ graad.fié^fit ^e Coori^cius, comme homme d'Ltat, çeo'i^t 
pas son ignorauce absolue de ce qne nptis appelqns ai^ijourd'hui .l'f't^p- 
nomie politique , mais son culte aveugle pour tou^ ce <],i)i es^.aq^cien. 
D>pri8 «s n^awmes, ppiijt dç d^i^6el»eW^P«in^,de Pïogrè^j p^^Um- 
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ipattMion des «cteoees ^tra0gèr«8; sei beau iétel s'an^e à b cifiiisition 
^ le^^ de Y«ip et de Ckw, q/^i m^àmt il y a quatre ville aaul ! I 
... A «a EBûFt il jodss^^il; d'UjQe grande célébrité, et le rûi de Xou, qui ii*a^ 
Tait pas fait grand cas de lui, lui fit rendre de grands honneurs futtèbre0. U 
7«8s«5talui-Kiême, H, pros|er94 devaoi son CoKobeaii » il le reconnat pour 
^n mallre; cérémonie qu'il l'enouyela chaque année, qui a été conftiQuée 
depuis H même convertie en loi. C'est' un usage sacré chez les jCbioois 
4-alkr tous les ans, au jour qu'on peut appder des uMrts, se prosterner 
deTant les tombeaux de leurs ancêtres et de {pratiquer certaines cérémo- 
nies reygieuses. Tous les mandarins et les lettrés rendent cet honneur à 
fionliicius; et comme il ii'est pas possible que tous se iraasportent au 
41611 où se trouve le véritable tombeau, on a érigé, dans toutes les vifies de 
quelque importance , un édifice ou temple destiné à le représenter. De là 
vient que plusieurs Européens ont cru et croient encore qu'on kd rend 
un culte divin ; et H est assez général de dire que la religion offictelle »de 
Chine est cdle de Gonfucius. 

La v^ité est que le gouvernement de ce pays singulier ne professe aue- 
4Esuie «spècede rejyj^on. Il reconnaît sans doute le pouvoir du Ciei «t 
d'ofi Être suprême, mais il ne traduit cette idée par aucun signe maté- 
riel iPoiut de dieux, point de mythologie, point de prêtres. jLe Ciel! 
Qu'<est-€e que veut dire ,ie Ciel ? Personne ne le sait et |ie s'^)ccupe guère 
de le savoir (1). Cet^ absence même de t^oyaoces resligieuses a été probav- 

. It) Il yi'fist pas facile ^ donner une notion exacte sur le culte public ou religion 
4* État de la Chine. Il y a des temples , des idoles , des sacrifices d'animaux , des 
encens brûlés , des cérémouies, des processions^ et avec tout cela il n'y a pas, à 
|)roprement parler, de religion , oomme nous entendons ce mot. L'empereur adore, 
à Pékin, dans des temples différents et spéciaux , le ciel » la terre , le soleil et la lune ; 
et met, dans ces occasions, une robe pontificale dont la couleur change selon le 
temple où il se rend. Il est sévèrement défendu à toute autre personne que le som- 
verain d'aidresser des prières ou des adorations à ces objets célestes : on voit par 'là 
quMls ne sont pas considérés comme des dieux. Des personnages d'un rang inCérieiir 
an prince peuvent sacrifier aux espdts du vent, dé la pluie, du tonnerre , du dragon, 
des patrons spéciaux des villos et des viUages. X)eux-6i sont nommés par l^empe*- 
reur parmi les hommes grande ou veriweux qui ont rendu des services importasts» 
On sacrifie anssî aux mânes de Confucios et des ancêtres , et à ceux d^ certains sages 
ou guerriers célèbres auxquels on a élevé des temples par ordre de l'empereur. Pour 
sacrifier) on ne tue aucun animal devant les autels : on apporte tout simplement des 
veaux y des cochons , des lapins , ou d'autres animaux tout morts et préparés poor 
Mre cuits. Après la oérémonie , •<» *fait on repas et on .se réjouit. Mais tous ces actes 
sept :plutdt des snperstitiMis (doi^ le nombre^. il parait, augmente tous les jour^) 
c|iie les Tîtes d'aucune croyance. Autrement, comment pourrait-on concevoir qu'on 
trouve des milliers de Chinois , lesquels étant des fanatiques bouddhistes ou musul- 
mans, exécutent cependant ligules les cérémonies du culte officiel avec la mêaie 
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iitoneftt k eaiise de la ml ér aweo des goaf «hHmM -de mpvfm ^â^^ae ks a 
(»s i'uss!ejB|>oser à i'miFoâtielîoB^t è ta fm^aiîoii d« jtidaï»iiie, du 1mki4- 
dfaisitte, du maheodétifitue, du ratiOiialiMie («ëlteAeTao, !seete- A^ ta^ 
teeii}, na même du chHetkH^sme (4). • ; ' 

CfwfHcitffi n'a riefi éerîcen fart de^cMgkm, et il «^«st pa^inéiiiefa- 
câe.dA déduire de ses ouvrages s'il oroyait on nou li rimi»)ertall(é de 
râme<2). 

Sa renommée, cocnme celie des a«tres grands hommes, (st'^st aeerue par la 



graTitéiCt Umme foi qa« tous àm antres Chinais? Cela fvouffe Ue<i quHls ne osnaiéè^ 
rent pas ces cérémonies comme des rites d'une religi<m , ^squ^l^ 9^ trouvecait sioup 
en opposition avec la leur. Quant aux idoles des hommes célèbres, il n*y a jpas de 
doute qu^n ne puisse les comparer aux statues que nous élerons <m Europe ; et les 
sacrifices et encens brûlés équivalent aux honneurs militaires ietftinèbres qui sont en 
usage parmi nous. Pour deë %ommes mons importants , l'empe^ur dééehie des 
arcs de triomphe , des tombeaux d'honneur, et des tablettes éerfteS qui sont con- 
senrées dans 'les fa nii iH i» . 

Le missionnaire amérieaia S. W. Williams, dans son gamà^^ ii)ipottaiit«ii9iAga 
sur ia Chine, raconte 4iu'eii ISSS, à la suits d'une >gfsade séobarwsa^ Jbi gonrer» 
Beur de Canton foiblia xm édit singulier xloot il doiuMB la copie. iLe haql.nandani^ 
enioigDait de se prés^ster à quiconque se crcârait ^n mesure de Isijie^ ^mbsr la 
pluie au moyen de prises ou ^'exorcismes, en W «f&ant des récompenses en cas 
de réussite. Un prêtre de Bouddha se présenta ; on lui dressa un antel, et i| se ait 
pendant trois jours à taire d^s pénitences et des cérémonies ridicules. Si |Mir liasard 
il avait plu, il serait devenu «n homme important; mais cgoime il n'en i^t riem, oo 
se moqua de lui. Le gouverneur chinois aurait accepté de même les services d'un 
brahmane hindou ou d'un adorateur de Zoroastre pour [intercéder yis-à-vis dn ^el. Il 
se disait probablement touchant ces prières ce que quelques-uns disent des médica- 
ments homoeopathiques : « S'ils ne {guérissent pas, du moins ils ne font pas de 
mal. » ' 

M. Williams établit son opinion à ce sujet en ces termes explicites : « The state 
religion of China is â mère pageant, and can'no more be caVed the religion of the 
Chinese than the teachings of Socrates could be termed the faith of the Greeks* » 

(1) Il est vrai que, dans les derniers siècles, ia religion dirétlemie a éprouTé 
des contrariétés et des persécutions, mais il ne faut les attribuer qu*à des eauses 
politiques dont nous parlerons en un autre lieu. 

(2) « The remarks of Confucius upon religiops subjects were very few ; he never 
taught the duty of man to any higher power than the head of ^e state or family. 
though he supposed hirnseK comissioned by beavento restore *the doctrine and usages 
of tlie anoient Kings. He admitted that he did not understand mnoii afoouft the goda $ 

bat they were beyond and above the compréhension of nan, and that the obli- 
gations of man lay rather ia doing bis duty to bis relatives and sodej^ than in 
worshiping spirits unknown<. « Not knowing aven life» said he, how can weknoW 
death? » 

The midte kingdtm , by S. Wells Williams j vol. II , p. 236; 
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suite des siècles. DifféreaUemperears l'ont hoDoré des litres degrandsagCf 
grand sainte mattre de la nation^ prédicateur impérial^ te fiuê^ 
sage et ie pius vertueux de tous Us instituteurs des homn^es, ^bfi^ 

La.colleciioo de ses œuvres est pour les Chioois ce qu*est, le. K^^jrauf, 
pour 1^ mnsulmaos» et rÉyaniple pour les chrétiens; elle est la source 
des coutiunes et des lois de l'empire. Par exemple , l'empereur Kang-hj^ 
homme éclairé» fit une ordonnance composée de seize articles qui résniyie 
tous les devoirs dq bon citoyen, et ordonna que les autorités la lussent une 
fois par mois au peuple. ^. ,., 

Cette loi provint des conseils suivants, que Gonfucius donna à un d^ sei^ 
disciples, lequel, ayant obtenu un gouvernement, vint lui demander jdei 
règles pour sa conduite. ,, . .^ 

« Soyez diligent k traiter les affaires; informez-vou8 exaetement de teoteB 
les circonstances qui peuvent contribuer à vous les faire connaître^ k démélir 
le vrai d>vec oe qui n'en a que Tapparence, et à vous faciliter leà moyeiw de 
les terminer agréablement. : >. » 

» Soyez juste, désintéressé, toujours égal à vous^mém9^,La justice ne pa^ 
acception de personne, elle rend à chacun ce qui lui est d4* Le iétintéressez^ 
ment conduit à V équité; quand on est intéressé, Von cesse bientôt d'être juHep 
Tout ce qu'on reçoit de ses inférieurs, sous quelque titre que ce puisse être , est 
un véritable vol qu'on leur fait. L'égalité d'humeur dans un homme en place 
lui attire la confiance, elle le fait aimer des bons, craindre des méchants 'et 
respecter de tout le monde. '>•:?•" 

» Soyez d'un abord facile ; ne montrez un front sévère à qui que ce soitv K 
recevez avec bonté, sans aucune exception, tous ceux qui s'adresseront à jimsi 
Vous devez vous regarder comme le père commun. 

» S'il faut traiter les affaires avec toute la diligence possible , il faut ètfd 
extrêmement sur vos gardes pour ne pas les terminer avec précipitation. Ne 
portez de jugement qu'après que la vérité vous sera parfaitement connue. 

» Dans chacune des quatre saisons de Tannée, assemblez le peuple au moins 
une fois pour lui expliqua vous-même ses devoirs. Faites en sorte qu'il ne 
manque d'instruction dans aucun temps; car, s'il ignore ce qu'il doit faire l 
comment pourrait-il être coupable en ne le faisant pas? 

» Ne l'occupez jamais à des ouvrages de corvée , lorsque les travaux de ta 
campagne et ceux qui sont de nécessité pour lui-même doivent l'occuper. » 

• 

Dans les préceptes de Kang-hi mentionnés plus haut, on inculque prin- 
cipalement l'amour filial et le devoir d'honorer d'abord la littérature, qui 
est la source de la sagesse, et en second lieu l'agriculture, qui procure ans 
hommes leur subsistance; tout ceci conformément aux maximes de Coofu- 
cius. On y rabaisse aussi toutes les religions, mais on ne les prohibe pjjo. 

On trouve une autre preuve de l'influence de Gonfucius dans le système 
fiscal q li régit encore de nos jours. Si l'on a établi des droits de douane , 



\ 
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on là fait senlemcnt pour eu tiref 9ies rcveubs, et Don pas pour proleger 
ragrrcultore m rinaustrie nationale. Aucun article,, aucune, marchandise 
li 

diVait ^ 

codiniêrce; mais la'verité est que ConfuclîîsiîVtacbà aucune importance' 
âii trafic ni à rmdustrié. Ue riz, qui est lé Froment des (Chinois, a toujours 
été 'libre' de tout droit, m<éme aiix époques oii il s^est exercé une pins 
^iidë optift'é^fon éur lès' négbèiàVitè' é'traif^ers. 'Et non-seuferhent le ris 
était exempt de tout droit, mais de plus le navîré qui en était chargé^ 
néfûl-eé qu'a ititttîé^rait' aussi éiemplé (avant les diprnîers traités) 'du 
di^cSt'étdrBhafat^Ue'tdnnâj^é'àù^iuel étaient soumis iôù^ lés autres' naVîrés. 
Si l'on a mis des obstacles au commerce étranger, 's**!! à subi des e'xlor- 
non»; où dcHHds^attribtterâpIa méfiancedn gouvèniemerit cm à la^ rapadté 
de 8cs'agent& ■'*-'''•■• ^"' ^ '• ■ ■ ' ■■• ' '''' '"• ■ ■'' ■■"''■ 
QuiaddfMifaituii titiitëaTef; fés diplomates cfafnôfs, ilsnësôri^eiit'fias oièfaïc 




ne se préoccupent jamais de faciliter l'exportation. 4e leurs produits^nati^nt 
rek, et encore moins de protéger leurs sujets -qui Tont en d'antres pays. A' 
Manille^ dans les premiers temps de la domination* espagnole; lès-Chinpist 
accoururent par' miHiers; il s'ensuivit qu'ils s'enhardMnt -et* sè><B(Milc- 
vèrent à troiV d^rentes reprises. Une fois , ils^asslégèrèiyt' ib? Espîji]gfibft'' 
dans la capitale et allèrent jusqu'à donner ra9Ésauï;thàié'ilsf finirez' fôi^- 
jours par être Vàfttbtis : le massacre fût horrible. "'* " '^' " 

Lors du dernier i^lévëriiènt qiii eut lieii en 1762', le gouverneur 'gi^i^- 
ral de^la colonie publia iin décret qui ordonnait que dans^ toutes iei$.i|es' 
de l'Archipel, en quelque lieu que l'on prît un Chinois, on le pendît im- 
médiatement, sans aucune forme de procédure. Dans aucune de ces cii^T 
constances il n'est jamais venu à l'esprit du gouvernement chinois de faire 
ni réclamation ni recherche. Si l'on eût dit à quelque mandarin que plu- 
sieurs milliers de Chkois avaient été massacrés sans raison auxîies Pfailip-^ 
pines , il aurait répondq : a Pourquoi y vont-ils? • 

Les gouvernants anglais 'maîntiennènt avec une extrême rigueur' le 
principe de rindêpendâifié'e absolue '3é leurs sujets en CKihè' vis-à-vis de 
Pâûtorlté dû payé; éCcéiiéndânl, à bbh'g-kong, il y a des'milliers de 'Chi- 
nois ehtiéremént'soùmi^ aùx'Ibis et! à' tsi justice de tà'6randë-Ëfetâgué', 
sans que les mandarins r^cTamëht pour leurs sûjeiç {'exemption de la juri- 
diction locale dont les Européens jouissent sur le l^mioîi-e chinois. 

Après Gônfucîùs d'autres philosophes ont écrit'^t et queiques-ulis'ont 
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commenté ses maximes; Parmi eux se distingue Meng-tseu , quoique , k 
vrai dire > on ne trouve chez lui rien d'original et rien de nouveau ; aa 
contraire^ ses écrits, généralement dialogues avec vigueur, semblent plutôt 
être une confirmation et une amplification des maximes de ConfuciusL 
Toujours la piété filiale d'un cO^té et le prince parfait de l'autre* 8'il offre 
quelque (Ëffércnçe, c'est dans la plus grande éo^ergie de ses expressions» 
Par exemple , il raconte qu'il fit cette question à un roi : « Groyea^voi» 
que ce soit la même chose de tuer un homme avec un sabre ou avec on 
bâton? » Le roi répondit : « C'est la mêmex^liose. » « Et n'est^e pas la 
même chose, répliqua Meng-tseu, de le tuer au moyen d'un bfttoo ou 
d'un mauvais gouvernement? » 

Il rapporte aussi qu'un roi lui parla de Tching-tong , qui détrôna KM et 
le bannit, et de Wou*wang qui tua le roi Gbéou, e^ lui demanda : « Est-oe 
qu'il est permis aux sujets de détrôner et de mettre à mort leur soQve- 
rain"? » Le philosophe répondit : 

. « Celui qui fait un vol à l'humanité est appelé voleur, celui qui fait un vol ft 
la justice, est. appelé tyran; or, un voleur et un tyran sont des hommes ^ et on 
4pit les iiegarder comme tels (de quelque 4ignité qu'ils soient revêtus). J'ai 
toujours entendu dire que l'homme nommé Chéou iiydit été mis àjoaort, ^t jsoti 
pas que Wou-wang ait tué son prince. » 

£t il est remarquable que dans un pays aussi essentiellemenl despotique 
.que la Chine , les livres où l'on admet comme licite le détrônement iks 
mauvais rois soient destinés par le mêm^ gouvernement à servir à l'ia- 
struction et à l'éducation de ceux qui se Uvrent à l'étude et à la politique, 

Après tout cela, on doit avoir compris que les écrivains qui sortirent de 
l'école de Confucius ne firent par leurs écrits que canoniser ses maximest 
exalter les temps de Yao et de Chun, et fermer la voie à toute idée de progrès. 
, La classe élevée, la noblesse {gentry) ^ tà on peut employer ce nom h 
propos de la Chine, se compose des mandarins et des gradués dans les 
universités, qui sont tous absorbés nécessairement dans les livres de leom» 
philosophes, ce qui fait qu'ils sont les ennemis naturels de tout^ imiovatioii 
ou de toute réforme. 

Au troisième siècle avant Jésus*Christ , l'empereur Thsin-chi-hoang^ti 
réunit sous son sceptre tous les différents États suzerains dans lesqqeia ta 
Chine était alors divisée , ce qui occasionnait des guerres continuelles.; il 
fit ouvrir de grandes roules; il pstrcourut tout son empire; il fit exécuter 
sur plusieurs points des travaux d'utilité publique, il réforma le calendrier ( 
il réduisit en un seul les cinq caractères jusqu'alors en usage pour l'écri- 
ture : ce caractère est celui qui s'emploie encore aujourd'hui. Il fit orner 
la capitale de monuments d'une somptuosité telle, que l'imagination aoraH 
peine à se les figurer. Ayant reçu dç la natnre un caractère très-indépendant» 
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il ne tolérait de remontrances d'aucune espèce. Avisé des désordres dans 
lesquels vivait sa mère, il Texila. Quelques lettrés ayant osé lui rappeler 
ses devoirs de piété filiale, il défendit sous peine de mort de lui parler de 
sa nlère; mais n'ayant pas tenu compte de cette défense, il en fit mettre à 
mort jusqu'à vingt'^sept; il ordoâtia de leur couper les pieds et les mains, 
qui fufent eîposéi^'efl public. Il finit néanmoins par rappeler sa mère. 
L'animosité entre lui et les lettrés ne fit que s'accroître. Une discussion 
s'étant élevée sur le mode du gouvernement de l'empereur, il en fut telle- 
ment irrité que tous les livres furent brûlés par son ordre, et que quatre 
cent soixante lettrés qiil avaient osé lui faire une opposition ouverte per- 
dirent la vie dans une grande fosse où on les jeta. 

Cette mesure violente fut su^érée à l'empereur. par son premier mi- 
nistre, lequel lui tint un discours dont j'extrairai les passages suivants: 

« Il faut avouer' que les gens de lettres sont, en général, bien peu au fait de 
ce qui concerne le gouvernement.... de pratique, qui consiste à retenir les 
hommes dans les bornes de leurs devoirs réciproques. Avec toute leur pré- 
tendue sciéficé , ils rie sont » en ce genre , que des ignorants : ils savent par 
cœur tout ce qui s'est paèsé dans les tetAps les plus reculés , et ils ignorent 
ou ils font semblant d'ignorer ce qui se passe même sous leurs yeut. — Pré- 
venus en faveur de Tantiquité, ils en admirent jusqu'aux sottises, ils sont 
pleins de mépris pour tout ce qui n'est pas exactement calqué sur des 
modèles que le temps a presque entièrement effacés de la mémoire des 
hommes.. . — Incapables de discerner ce qui était convenable autrefois d'avec 
ce qui ne. convient nullement aujourd'hui , ce qui était alors utile et peut-être 
même nécessaire, de ce qui serait très-certainement préjudiciable dans le temps 
où nous vivons, ils voudraient que tout se fît conformément à ce qu'ils lisent 
dans leurs livres. — A les entendre, on ne doit vous regarder que comme un 
prince bouffi d'orgueil qui se préfère sans pudeur à.lont èe que l'antiquité a 
eu de plus respectable ; que comme un prince d'uo esprit futile , d'un carac- 
tère inquiet et remuant, qui bouleverse tout, qui renverse tout dans l'empire; 
si vous publiez quelque édit, ilà croient y découvrir de l'injustice ou tout au 
moins de l'inutilité; si vous donnez quelque ordre, ils l'éludent, ils en critiquei^t 
jusqu'aux ternes dans lesquels il est conçu , ils font touB leors efforts pour le 
rendre méprisable ; si vous faites travailler à quelque ouvrage public , vous 
grevez , disent^ils , le peuple , vous opprimez vos sujets , vous en faites les 
malheureuses victimes de vos caprices... — De pareils discours, répétés awis 
cesse , éteignent dans le cœur de vos sujets toute affection pour vous. Ce sont 
des semences de révolte qui germent insensiblement, qui poussent de pro- 
fondes racines, et qui nô tarderont pas, si Vous n'y iriettez bon ordre, de 
prendre tout leur accroissement au dehors. — Les lettrés forment dans l'empire 
une ejasàe d'hommes à part. Pleins d'eux*mêmes, infatués de leur prétendu 
mérite , ils ne voient de bien que ce qui se fait conformément à leurs idées : il^ 

m Voient le beau que dans les. usagw eurannés, que dans les oérémonies 
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ahli(}\lës';*^ûi'tieii6uvtétit hVôiF \ïM âè h(M jôdrs; ild taettHkivèiit de téritablé^ 
mèm utile i({tiecetleh!tbtnè'SOieiice^<}ilr les élève «i fort <à leart profMie&'yMr,'^ 
qui, dans la réalité,' te» renciiiiUilitoà tout le reste» du genre'humaiD. Oieoai- 
jei^{ieigûeiir; YouBipfO]»af6ricii6aQS»déUiur, ce qu'il me para&txiuei wou^ fkniez 
feire,... Ç^eofttlesUvireaftui ij^ittrentà vos o^ueilleu|5 l^UrésJps. ^j^tiq^iUs 
dppt il? se glorifient; ôj^oa3-leur les livres..., 4 Texception fies livres qui 
traitent de médecine et d'agriculture , de ceux qui expliquent la divination par 
la Koua , ou lignes de Fou-hi , et des mémoires historiques de votre glorieuse 
dynastie..., ordonnez, seigneur, qu*on brûle généralement tout ce fatras 
dTëcrits pernicieux et inutiles dont nous sommes iûôndê's; ceux surtout bù 
Idà mœurs, tesactibtls-ét les coutumes des anciens â(>tit exposées en dêtafi);'» 

Cette pérjodiede i^istoire de la Chine, dotttnboi^ devons surtout la con- 
uaissantë aux' iàvestigàtions faites par le père AtAYoic, offre un gmod 
îniérêt.' (M y 'i^oit'quelleiï sont les difficultés qu'aurait ^^ vaincre cjoicon- 
qae voudrait opérer des réforniie^ en Chiné, et de qiMe làission ^ croient 
chSiréiSi^aes'léïii^ : chatuii d*eux se prerid^ôuf Utt'^ttit Coriftiicius. Jtn- 
tèfttds parlé* déteux qni southohnêtés et dont le caractère estindépendanl. 
Li"sè](ralcrc'da roi ThSn-chi-hdang-tî fut 'détruit et pillé après sa Hiort; et 
te'pays contîniuia et coofmoe d'être ce qu'il éiait auparatant. Mais les paik)lès 
tj[uèhoûS! venons de copier, prononcées il y a 2100 ans par le tniblstrede ce 
i'éwar()uabte so^éraia, ne seraient-elles pas applicables anjourd'htfî wèdie 
et lie ^fevrôtot-dlèspas^ être répétées par ceux qui ont à régénérer Ce^and 
Mpitel'*'* ^'i"'^'-" •■ • J ■ ■ ■■■■ 'i - 

'""tié*'ttïBiiotanaîrtefl'aîfiçais"M. Hue, bien connu en Europe pafr h?s trèj- 
i^ifaèrnjdàftles voyages qu'il a faits en Chine, en Tariarie et an Thibel, 
dut d'étroites iTelations dans ce dernier pays avec le célèbre Kishen , lin 
des' tommis^îres impériaux établis à Canton pendant la guerre dé ISIiO, 
et qui avait été aussi ministre d*État. Par suite du peu de succès qu'il. eut 
dans ses fonctions pendant la susdite période, il fut envoyé au Thibet eb 

■ 

'qualité d'ambassadeur, et, par conséquent, eut indirectement ce pa^s âi 
gouverner; ■ 'd 

' Dans tine des conversations familières qu'il ent avec le missionnaire 
Hue, il lui parla des événements ci-Kiessus rapportés et lui dit (6eloii'«e 
qoe me raconta le même M. Hue, de l'amitié duquel je m'honore), è peu 
de chose près ce qui suit : . . . ' 

fi Si on me laissait faire, f aurais battu les Anglais avant que six mois se 
fussent écoulés. Nos armes sont bonnes ponr lutter avec les soldats' >du 
Thibet, de la Corée et des autres pays qui nous entourent , parce que les 
lieurs sont encore plus arriérées , mais les nôtres ne servent à rien poor 
combattre contre les Aurais. 
" » J'kurais en peu de temps dos bateaux à vapeur , des fusils 'à pistitar , 
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sMS'de telIea<ohose%à[FéUitv oameifarUituCûUpfii^bhlfita^ift'^; ni ^n ,' ,iijr> 

?eé àt tem[»)tfV8nit^< guerre précttée^ttmi'oomnifvfsinijde Camonqui^ 
a^am naTigtié '{Milf' iiarviriM'^ratfgek'sV -^û<rin«ài6&lit t^^^ <te*'M 

fornié dé leur gotru^t^alii stsr céltii deà 'joVi{tlie|J;' en fit fàfbriquefi' ursé à fe^ 
quelle il ût poi^r èiétifemént un gpti\#Ûiïii à Véurôpéèn'dè'. ÂVint'ai^AQ'^ 
qu'il eût prisl^ mer, ilfutdéfîoacéau ihandàriu,' qui ordonna iiied^truîrie 
pu ^el;>rûlei^ la barquç», frappant en j[oOme jtiegap^ le^ npy^léurJl^unjD 
amende pçyr îi\pil|:.,îen,lé dfi ^.^pu^lrairie j^q^c presc^Jp.lJQns,dç J,â Ip^ étaJbliç* 

Dans la maison d*un riche n^ociant de Macao, nommé José^Y**" Jorge, 
^^^pm^\^^^m4^^^m* Jjacpiatçr et.dpni je jLieas„ki diétail.da «a propre 
,tHHi«hQ,(ple,4Ârf^i (il^l^y^d q^^ dans, cette. jviUeJ«SiplanGhev^ 4e£i;hal)i|^qi|;( 
^Xkt^m hm't,e;i^^]\^.%i^^m^.A^ lea con^rir.dç,,çpiil^ur^ q^i %aie# 
desdessjji^imi^nt,|i|uft,jap|?,Qu rm^ \o\\^ mie„i.^^ ..,j) m, .,,. f;,:,i,n ... -i.p 
. , Gettç: ^sfif^ d'9 WepffiP tS r^'^Pf «re au . mpy«o, d^ , (ppce ; çoqp^ d^ , |W«^ W t 
prend J)Ç|iWCp|ipM4Çiij?<npsja,ii^!atM$tes,chiaoisi,. ç;t.xiift,Ws^ fjirtf.,(iïi;^'^fj 
œuvre fprtimp2(çfiM|^ t? ,f|^Mi;j^orgc|,sugg^4aoï^ïpmmi;e,(V^^f^^^ 
dîeiftployier Iw owWS.^perQ^ti jPHf dQn.t,pn.fi^iitw^gp.^ii,J^()ipe, I^.,f^t- 
cprate*ir^içbmoip ,9^jgf^.ç^\tf,idé^ jn^médiatiçni^n^oe^'3?-«M^* wMcfifli^ 
spa^WP i^îiJ^ WiÇW:4S^U.'3çigWewr:e^ firent p^j4 /4ç.m e^^péfi^ 
T-T.Toujt,J^ ,«ion4e.awr^(,|f^ÇU queric^.iwji^ 4,>a^rperWajiiWi^Ufût.|ftp^ 
adopté par les autres peintres, mais ce fut tout le contraire qul.a^f^y^, ' 
yjunofateMror^yAM l§l(5.,îi/CpP3^rWr-dp¥|in(i/le^, 4i|e|ij» .^^j^.iÇflTfiôr^tion 
(cbaqfe .art ou i»éjier mAl la ^pmp ayeç^^ riègWïOiçu^)„fujt q^r^t,dp 
déiruire tout ce qu'il^avait commence et ) rétablir les choses ^y^nt.J(! 
mode de peinture) apt^rj^ufement usité. L'affairi^. se termina ,pai;.,u9.repa,s 
à payor par ^r,^ tQ\is,peuXf,de sa professipa: cpncljision q^*jL reg^r^fi 
comme très-beuçeus^,, , ,. , ,, , , ., ..i . >. ..•„ 

Voici de quelle oviniènQ. opèren^.les maximes de iCoofuciDU^. (}*e$( {ijc^t 
homme extraordinaire qu'on doit, sans aucun doute, qu*un si \{(s^;^oir 
pire soisoit maintenu: compacte et sur pied jusqu'à nos jours, ..mai$:.q'est 
aussi jusqu'à lui qu*U taut faire remonter h cag^edea ob^tacle6lqni .s*pph 
posent à ce qne ce pay^ se régénère et paçfienneji' JQuiir d^s^tnenf^itsi^^fi 
la civilisation moderne. >. i, 

Il ne manquera pas de gens qui^ aujourd'hui mêo^» soutiendroal qu'il 
vaudraitmieux ppurtlesittabitants df^ b Chine qu'ils ^oras^^nt ceq^i se 
passe» daD^ljBs auiresi(pai:ties.du:*nu)n^^f qu'ils Veo tinssent .poiur vivreià 
>ieurs.propre^fessouFçesi, elqu'ilacops^ryasseot autant quQ,po^ibIe le o^ode 
de vie le plus conforme à celui des époque3. ipajtriarcaLes.ide Yap. >e,t.d^ 
ChuU}, .^u.jjfft d*a?oir.4^« batoaux.à.Yap^r^j^^.cbçiflippde fer,.,<le» télé- 



— 38 - 

gra[rfi66 électriques, et les sciences et les machines eârbpéennes. Peiit«être 
serait-ce mieax pour eux. Je ne Teux pas le nier; mais se rencontrera«>t-il. 
quelqu'un qui croie que ce ^t possible? Et dsfns ce cas» ne ?audrait41 pM 
mieux que cet immense pays vtnt à subir le plus tôt possible la transfor- 
mation qui, après tout, finira par lui être imposée , et adoptât notre cWi-- 
lisation, et avec elle probablement notre religion? 

Je crois que le lecteur aura compris de reste le motif par lequel lar 
GUme, si elle a été précoce^ est demeurée stationnaire. Il ne lui sera pas 
plus difficile de comprendre le mépris qu'inspirent dans cet empire les 
commerçants en général et les Européens en particulier. 

Les commerçants indigènes sont considérés comme parmi nous Tétaient 
il n'y a pas encore longtemps les usuriers, et comme aujourd'hui le sont 
les boutiquiers. En Europe même nous n'avons pas été exempts dsr te» 
idées erronées. On rapporte que le grand Napoléon lui-même appelait les 
commerçants : le i?rigancUige organisé. 

£n ce qui regarde les étrangers, les circonstances sont plus défavora- 
bles. Tous les Chinois sont tenus, comme je l'ai déjà dit, d'honorer les 
tombes de leurs pères et de leurs aïeux. A cet effet, les lois défendent aav 
citoyens de changer de domicile et, bien plus, de sortir du pays. Abaa<* 
donner les ossements de ses pères est une des choses les plus déshonAêtes 
qui puissent se faire en Chine. — Il est vrai que, malgré tout, la surabon- 
dance de population contraint un très-grand nombre d'habitants d'émi- 
grer, et que le gouvernement, fatigué de couper des têles de pirates et de 
larrons, tolère l'émigration. Mais il n'est point sorti de Chine, que l'on sache^ 
pour passer à l'étranger, un Chinois gradué ayant ne fAt-ce que le titre de 
siut-sai. 

Ceux qui émigrent appartiennent & la classe la plus abjecte. Ils n'em- 
portent pas avec eux d'autre équipement que les haillons qui les couvrent. 
Us se mettent dans une barque de transport pour Manille , Singapor, etc. 
A leur arrivée là se présente à bord quelqu'un d'entre les Chinois établis 
dans le pays, qui paye alors le montant du prix du passage d'un ou de 
quelques-uns des nouveaux venus; ceux-ci s'engageant à le servir, pour 
tout ce qu'il leur commandera, durant deux ou trois années, en échange 
seulement de la nourriture. 

Telle est la classe de Chinois qui sortent de leur patrie pour chercher 
fortuile. 

Après cela, comment voudrait-on qu'un disciple de Confucius pût voir 
un homme respectable dans un Anglais ou un Français qui entreprend de 
naviguer rien moins que de l'Océan jusque vers les bouches du Yan- 
se-kiang dans le but de tirer de C argent des Chinois ? 

Yolney a dit que Jes musulmans ne se civiliseront point aussi longtemps 
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qu'ils n*anroiit pas abjuré la loi du Coran. -^ On peut dire la même chose 
relativement aux Chinois et à leur Confucius. Heurensenient dans ce cas 
il n*y a pas de préjugés religieux qui s'opposent à la révolution d'idées 
qu'il est nécessaire d'opérer. ' ; 

Ce que pou$ ayons dit touchant les i^ées politiques de Confucius et de' 
son influence sur la nation chinoise explique l'état arriéré où elle se trouve 
relativem^i^t ^ l'art milif^ire. On n'y ajan^ais accordé de l'importance aux 
talents guerriers ; on n'y a point travaillé au perfectionnement des armes 
et des navires de guerre; lei offiders et les généraux' reçoivent de faibles 
rétributions et ne jouent qu'un rôle secondaire près des employés civils, 
qui, eux, exercent seuls le commandement. Si Ton compare les armes que 
fabriquent les Chinois à presque tous tes autres produits industriels, on est 
frappé infailliblement de leur grande Infériorité , et il faut reconnaître 
alors que cet effet doit avoir sa causeJ II p'eq a point d'autre que l'horreur 
que les Chinois ont pour la guerre,. CQufuciu^ a fait tout ce qu'il a pu 
pour ejalter le? bienfaits de la p^ix. . 

Après ^vojr terminé ici ce chajHtre sur Confucius, et afin que ^o^ ne croiq 
pas que je le respecte moins qu'il ne le mérita» que personne ne soit tenté 
de l'estimer moins que ce qu'il vaut et de mépriser le peuple qui a pour 
lui une vénération si grande , je donnerai une copie des principes de sa-* 
gesse suivants : 

Il raconte (Confucius) qu'il les trouva gravés au dos d'une' statue d'or 
dont les lèvres étaient traversées et jointes par trois aiguilles. Cette statue, 
qu'il vit dans le sépulcre d*un ancien souverain çhipois» devait avoif été 
faite 1100 ans ayant Jés^s-Christ. ijilais conune on connaît la propensioif 
qu'avait le philosqpbe chinois à corroborer ses principes par Fauto^ 
rite de l'aucienneté, il est permis de soupçonner que les maximes, en 
tout ou en partie, sont bien plutôt siennes qu'elles n'appartiennent à la 
statue^ 

« Anciennement les hommes étaient très-circonspects dans leurs discours , 
il faut les imiter. Ne parlez pas trop; car, lorsqu'on parle beaucoup , Qn dit 
presque toujours quelque chose qu'il ne faudrait pas dire. 

» Ne vous chargez pas de trop d'affaires ; beaucoup d'affaires entraînent 
avec elles beaucoup de chagrins, ou tout au moins de soucis sans nombre. 
Ne vous embarrassez que de celles qui sont de votre indispensable devoir. 

i> Ne cherchez pas à vous procurer trop de joie, ni une trop grande tran- 
quillité ; la recherche que vous en ferlez est elle-même une peine et uq obstacle 
au repos. 

» Gardez-vous de jamais rien faire dont tôt ou tard vous puissiez avoir sujet 
de vous repentir. , 

» Ne négligez pas de remédier au mal , quelque petit qu'il vous paraisse ; un 
petit mal négligé s'accroît peu à peu , et devient très-grand. 
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» Si vous ne tâchez d'éviter qu'on ue vous fasse de petites injustices, vousi 
serez bientôt dans le cas d'employer tout votre savoir-faire pour vous mettre 
à couvert des plus grands torts. 

» En pariant ou en agissant , ne pensez pas , quoique vous soyez seul , que 
vous n'êtes ni vu ni ej|t|^d|u|;^^ e^fits:^tit4ft)qin|4de tout. 

» Un feu longtemps caché devient un incendie difficile à éteindre. Un feu 
dont la flamme paraî^ ^'^teipt ai^éaj^eqtj^.Çlusie^rs.ruj^^ réunis forment 
une riyière ; plusieurs ûls joints ensemble forment une corde qu'on ne peut 
rompre qu'avec peine. 

•l'jB Dn jeimeiapbrequi n^a point encore de profondes Taoines peut s'arr^éher 
^^sément ; il f^t empk)yer la bâche si on le laisse devenir gros. { i • tr • 

,,, » Il peut sortir de la boucha des traits aigus qui blessent, im f^u brûkiDt 
qui (Jéy6i:e : une vigi^nce extrême peut mettre obstaclfi.^m^trspts et aa;fea<^ 
et eippêçher qu'ils ne nuisent. Ne vous persuadez ppi^t qu'ui^ hompoe qui^ a \% 
forcé en partage puisse , sans risquer sa vie , s'exposer à tous les.dfingerj».: i^ 
fort trouve un plus fort' qui le terrasse. 

*'»' Ce^'^fésseniblé^ â des brigands que de haïr ses maîtres légitimes; cest 
se ïnétti^ ail -niviBati de la vile populace que de m'àrdiui^r contré ciéùx qui 
gbuVémetit'jiistdméntr. Onne résiste au souverain ^e lo^^'iî exigé trd|^;^Q 
Iviiobéîtisanspeitie lorsqu'il se contente de peu. ' i - • ' «' •' 

i! ».ibeS|bommes'du commun, et même le commun deftliomihesr/ne sontpae 
^^ [|repdif\(9 à,£aire ce qu(ne s'est pas encore fait , ni à formevdes^ projets f>oiir 
une entreprise ; ils ne font que ce qu'ils voient faire : il leilr faiit desimodôle». 
Bjn voyant souvent xles hqmmeç circonspects et respectueux, des bon^Bn^ 
vertueux et instruits, ils deviendront eux-mêmes tels,. et seront à,lçur,tour 
imités par d'autres. 

» J'ai la bouche fermée, je ne puis parler; c*est en vain qu'on me propçee- 
rditfidék dbfutès, je ne les résoudrais point. De mon côté \ je n'ai rien à de- 
mander. Ma science, quoique cachée , n'en est pas moins réelle. Quoique je sofs 
dans un état élevé , les hommes ne sauraient me nuire : qui de vous peut ^h 
dire autant? 
' » Le ciel n'a point de parents; il traite également tous les hommes. < '• 

» Quelque pleips que soient les fleuves et la mer, ils reçoivent les autres 
eaux et ne débordent point. 

» Ce que vous venez de lire mérite de Votre part les plus sérieuses réflexions. 9 



CHAPITRE TROISIÈME. 

Rapports des Européens avec les Chinois. 

£n 1 |S2^ , à Singao-fu , dans la province de Chen-si , se rencontra nne 
inscription qui établissait^ sans laisser le moindre doute, que vers Tan- 
née 500 quelques prêtres nestoriens entrèrent en Chine et y propagèrent 
la religion chrétienne. Cinquante ans après , quelques moines , venant de 
ce pays; jportèrent à Constantinople de la semence de vers à soie. Deux 
Arabes écrivirent en 850 et 877 les voyages qu'ils y firent. Le dernier 
rend compte de la destruction de rétablissement de Kan-fu (dans la pro- 
vince de Che-kiaiig), où il y avait occupés dans le commerce 120,000 indi- 
yidus, tant mi^ijilnia^s qiie julfç, chrétiens et Persans. Vers Tannée 1274, 
cet empire fut visité par deux négociants vénitiens, dont Tun était accom- 
pagné de son fils âgé de seize ans. L'empereur Kubla!-khan exprima le 
désy* que ce jeune homme restât près de lui, mais le père ne voulut point 
y consentir^ dans la crainte que la mère ne crût qu'il était mort. Il pro- 
mit toutefois qu'il reviendrait, ce qui en effet eut lieu. L'empereur le 
distingua à tel point qu'il lui confia le gouvernement d'une de ses pro- 
vinces qu'il conserva jusqu'au moment où il retourna dans son pays. 

A cette époque , les voyageurs qui voulaient parcourir la Chine le pou- 
vaient sans aucune diflSculté. En 1328 , elle fut visitée par un antre mu- 
sulonan nommé Ybn-Batuta , qui écrivit le journal de ses pérégrinations, 
où il raconte qu'il trouva dans différents ports un grand nombre de 
commerçants arabes. Divers missionnaires chrétiens allèrent aussi visiter 
la Chine sur Tordre du pape. Le premier navire européen qui aborda en 
Chine en 1516 fut un vaisseau portugais conduit par Raphaël Perestrello. 
L'année suivante arriva Ferdinand Andrade avec quatre navires portugais 
et quatre malais. Il jeta Tancre près de Macao, dans l'île que nous nom- 
mons Saint-John, et y établit des relations pacifiques commerciales avec 
les autorités de Canton. Mais, un an après, arriva son frère Simon An- 
drade , qui se comporta si mal qu'il en vint à échanger des coups de 
canon avec les Chinois , qui le bloquèrent et le forcèrent à déguerpir. 
D'autres Portugais arrivèrent qui formèrent successivement des établisse- 
ments à Amoy , à Ning-p6 , à Lampaçao et à Macao. Sur le second de ces 
points, ils se querellèrent avec les autorités, pour avoir couru, à ce qu'on 
raconte, après des femmes; les habitants les assaillirent et exterminèrent 
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les chrétiens au nombre de douze mille , parmi lesquels huit cents Porta* 
gais y et brûlèrent trente-cinq navires et deux jonques. 

Les Espagnols découvrirent les Philippines en 1543 et y rencontrèrent 
des navires chinois. Maliirellement ils commençèreut aussitôt à établir des 
relations directes avec cet empire, auquel elles furent très-profitables, car 
les Espagnols ont tiré de là annuellement, pendant plus de deux sièdes, 
des produits manufacturés de toute espèce pour une valeur de deux à trois 
millions de piastres fortes, qu'ils transportaient dans T Amérique du Sud, 
d^oà ils tiraient en éphaoge seulement de l'argent nâonnayé; et C^ést h le 
motif pour lequel, qàême aujourd'hui, sur tonte la côte et pârtictilière- 
i^ëhi i Ainôy, Nhig-p6 1\ Chang-hàî, la monnaie du pays est encore la piastre 
forte espagnole. 

Les premiers Hollandais arrivèrent, en Chine daùs dix-sept navires de 
guérfé, et, en 16^2, Macao étant çncore alors sotis la domination du gon- 
V0roément espagnol, ils l'attaquèrent sans aucun succès, furent repous- 
ses et perdirent dans l'action le général qui commandait les forces de 
débarquement. Ensuite ils s'emparèrent de File de tôs Pescadores {des 
Pécheurs), e( plus tard de celle de Formose, où ils édifièrent le fort 
iKclandia, 

lia nommé Widdell fut le premier Anglais qui arriva en Chine, en 1637, 
^vec Une escadrille, dans le but d'ouvrir des relations commerciales. Mais par 
suite des intrigua des Portugais qui prétendaient conserver le monopole 
du commerce de ces tners^ ils furent mal reçus, et un coup de canon ayaat 
été tiré d'une forteresse sur un canot, les Anglais firent feu contre elle, 
la prirent, en portèrent les pièces d'artillerie à leur bord, puis brûlèrent 
et démolirent tout ce qu'ils purent. 

De sorte que ce fut par des hostilités que les Portugais, de même que 
les Hollandais et les Anglais, s'ouvrirent des relations dans cet empire. 

On peut ajouter que ces peuples, comme les Espagnols, avaient com- 
iûencé et continuaient leurs conquêtes dans ces régions. Les Anglais 
étaient dans l'Inde, les Hollandais à Java et à Formose, touchant ainsi à la 
côte de Foukien ; les Portugais dans les détroits de Malaca et les Moluqnes, 
et les Espagnols dans les Philippines et les Marianes. Et à tout cela s'a- 
joute le mauvais effet que devaient produire sur l'esprit des autorités chi- 
noises les jalousies et les luttes acharnées qu'entretenaient entre eux ces 
étrangers turbulents et avides. Aussi, dès le principe, jugèrent-elles à propos 
de le$ tenir dans de certaines bornes, et les laissaienl-elies à peine sortir de 
Macao. Ce né fut qu'après la guerre de 1840 qu'il a été permis aux 
femmes européennes de résider à Canton. Les mandarins jugeaient que , 
quoique les commerçants eussent des comptoirs dans cette capitale , ils 
^ ne se considéraient pas comme y étant établis et domiciliés aussi long- 



k 



— 48 — 

temps que leatis feniinei «c teors familieB ne fiendraieat fétàt y vifrô , 
Gomme cela eut lieu en effet. 

Void ce que dit sir Jokn Davis en pariant des Fortngaii ; « Lear eon^ 
datte dans les premiers temps ne foc peint la plus propre k donner ank 
Chinois ane idée favorable des Européens; et lorsque » dans le eours dtt 
temps, ils fbrent devenus les compétiteurs des Hollandais et des Anglais» le» 
contestations qu'engendra leur avarice mercantile edrent pour effM de l0s 
placer sous un Jour encore plus défavorable. Jusque aujourd'hui le ca- 
ractère des Européens est représenté dans ces parages comme oelui d'unie 
race d'hommes portés etclosivement vers le lucre du trafic commercial, 
et sans scrupule sur les moyens propres à atteindre leur but ÏVappé des 
hostilités perpétuelles qui existaient parmi ces aventuriers étrangers , assi- 
milés les uns aux autres sous d'autres rapports par l'étroite ressemblance 
que présentaient leurs costumes et leurs mœurs, le gouvernement de ce pays 
fat porté à les traiter avec une rigueur jalouse et exclusive qu'il n'avait 
pas Jagé nécessaire de montrer envers leurs paisibles et réglés prédéces- 
seurs les Arabes. » 

les Hollandais occupant Formose , où ils furent attaqtiés par un pb*a(e 
renommé , durent entreprendre dans ces eaux trois expéditions armées , 
se voyant à la fin contraints d'abandonner les forts qu'ils avaient cons^uits 
dans cette !le. En 17<S2 les Anglais attaquèrent et prirent Manille. En 1802, 
ils occupèrent Macao, par orainte que les Français vinssent l'attaquer. 
Les autorités chinoises réclamèrent ; les Anglais ak>rs, ayant reçu la nou- 
velle que la paix venait d'être conclue, évacuèrent l'île. Ils y retournèrent 
tontefoîs en 1808; les Chinois se plaignirent aussitôt et exigèrent que les 
Anglais se retirassent. L'amiral anglais voulut remonter Jusqu'à Canton 
avec des barques armées pour traiter avec le vice-roi, mais il ftit repoussé, 
et voyant que le commerce serait interrompu s'il persistait à y rester , 
il rembarqua sa troupe et retourna à Calcutta (1). Mais ce qui a inspiré 
le plus de soupçons aux Chinois , c'a été la conqiête successive de toute 
l'Inde et des détroits de Malacca; et quand lord ]^Iacartney alla à Pékin, ils 
se montrèrent très-alarmés en raison f^e la proximité dans laquelle lés 
Anglais se trouvaient du Thibet, qui, comme on [e sait, est un territoire 
feudataire de l'empire. 

Les Portugais ont envoyé quatre ambassades l Pékin , les Hollandais 
également. Il serait trop long d'entrer dans des détails à ce sujet ; elles 
ne furent pas traitées toutes les fois avec la même distinction, mais le ré- 
sultat^ en résumé, fut nul, car l'empereur de h Chine ne conçoit pas 



(1) Les aatorités célébrèrent cette victoire, et, pour en conserver le souvenir, 
lirent*élever un monument et même un fort. 



— 44 — 

d^autreB'idfissè^ d'àmbMksâdes qwtelles •foe W etitoiefHJies Étatt votsioft 
pour'liri offrir 'dc6< tribut»; 1e)B présents qo'oot KMijoBr^peHés 'le»^âiB'^ 
besdàdeHn^ layanti été rqc^Ddâéréi 'comitcilelii ' HToos tei^ amlxÉsaideui^' des* 
goinrern^neiits <pirtbgaii0'^tlK)]laâd«ifl^s^isoiniMrent à"n)bniftiaiitii9i'cAré^' 
niMiie<dii iu)tu,^sfoid*ôtrd prét^ttiiési l^etupereu^.' GiMite< «érénronie eoiy^ 
iMte àiisfbgQnoiriltorptroisi fol$> eus UHichantile isol de ki vête'^pmls Ijlfâii^cl 
quë^uesipaëiieiiAvâatiètiàii^ômibeQi^ te>tnéin<l «x^rcice.ipuift èafitr>lr 
refaire trois pasiet^vrénobveler lesti^ois'géfriifleilônGfJT^eestla'mflnJèrè 
usitée {K)0# s'approcher «do' eédeste ^eiâpereblr. Oo a itbujMors retmrqué Kjue 
les EiÉfoipéeiili'tMil/ été fraitéis 'd*atitant plus wal'daMicel empire, ^HsriMM 
Qtoiitrél plus d*httmi^lé^' i^es inembresde la d^rnièi^ oristâou b6UaDdlA»v 
désirant faire le sacrifice de toutes les «orteside 0$iisi4éKà4ion à ienp<6bj«k^ 
pHnd^liid'iobteBlr des'^vlintagés cdmonensiaiuT v soèserivlreni jsans ibésila- 
tion à ce qu'on exigeait d'eux. Il en résulta qu'on leur fit'ftittefliloaMftclii^ 
}ataénv'\e^ikùmii mbi^^^rioiire diverses >pîrèuètte^iif^<lles ^-^ffidlëB à 
ei^é^tér^ii^ '«e^vaiem'd^usiemeiit à 'Pempâiieiui>evià^ sed^ma 
leurtlDUttMtiit*^ tîiaiiger de" la' volaille >dëjà>î0atiamée evià<hi(|iiene:illi (ne 
feMârittiM goèpie'^fit iks^ 6sV telIë'enfiii<^€oéiniiêi(le^ #aeotiiê> bai^'^s* ibdl-^ 
¥idu8 fai6ai)t>p(krtfe:de 4>e^id ambitôsade)q«i^i9es>fltHn6^^ 
pobr to6<dofihé8i>aURCcbien6>qu'à<dêS'bt|maii|sl' (i('i> .a^AM > ii: '^^i.tD'di 
t'*^tl<T92i'teLroiU^AngleteiT&'envoya'à Pâ&ia^'jcoinoie'SOB ambassadenry 
htAfMacartwQr;))Ge'forêqt'te8 Chiilois dé Canton ^Wrmémev^'suggéréi^ 
rent l'idée de cette mission^.' Il» firent entendre (aux! idineptears de taCeaiM 
(M^irangkif^a^iiqijdUn^opolfsait alors le conHnercei<dâils ce pbysi^tqulâne 
ambassi4éf^u'k'oi'id''A|igleterre, ayant pour objet de cèmi^iinianteril^eQi^ 
pâi^i}i»<:4eijoar'!aiiiliversalrede sa naissance, ne pouvait manquer ^delil» 
6tre «agréabiev 'En effet lord Maoartney arriva «nfto avec sa suite è Veof- 
drcxkbùsr trouvait l'empereur, et= il lui pirésenta en ^Oéofaissanl le genos 
U léttte du 'roî d'AngleteiTe , un jour de fête publique, en présenoë 
de beaucoup d'autres ambassades qui étaient venues offrir leurs tribut» ai: 
de milliers de personnes. En un mot, cela ne 'Servk qu'à augmenter. Si 
splendeur de l'anniversuire de'la naissance de S: M« I., et àdénaontrei^ au 
pebple que les rois^des nations les plus éloignées lui envoyaient des'tri^^ 
buts;' L'ambassadeur ne put entretenir l'empereur d'anenne^sopte^'affairâ; 
eti^an retour de sa miesion il rapporta pour uuiqiie réeukat.ifuelques'pré^ 
sents insignifiants et une lettre de cérémonie cachetéedont il ignovait 
le coii(tenik.;Enl806i arriva, en Cbine une autre anmbassadeahglaise il la 
tô|e di^' laquelle étaittord Âmberst. Elle se composait ^'une oeotainaide 
personnel. La grande ijuestion foloetie fois,> comme toujours lorsqû'M 
s'digât d'oné 'an^assade Êi Pékin,) 'de se iioumelti^ à la prosternation iony 
autrement dit:, ankôtoj II nesuffisait pasanx-mandarinsique lordAinheraj^ 
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fléehît/le geaott^lMvantirefli^erefir, <iMiimcira«ttt.>fiitiliird Macaiftav^istélft 
vouiaieilt qu*il|S6>»Miaiit coiii^éteaK<»iit.|i I)tis9gei<d*ad9r6r rmnpeveori«ii| 

oà (il fmjtraijiié d'une ma]iièim.gr«8slèEtoiieft'Mig«ù,!;Ui di^t m nctirar- san» 
avoÎF va l'tefQpereurp edttivQtoiirna é^QMmi\ I»«8.Àngbîs r^marqaèneaA 
lors de la pretniènl ambassadeur dedoéiDe qtt*|i répoqvci'Qti eut liea celti 
de lord Macariney^iqn^ kj^barqaesqiil Ifts^Gonduisaient étaient <surinQdtée|i 
de bannières avecx)ette:îaBcription ;^Pc^i^ua*s,(htt9rihut^^ ; •,« ;•{ 

; Le r<H d'£8pagae, Philippe ];i,:ordaQna,éga|e4inent d'après k» auggesti 
Uoiisde»€himMfi, qu*iuie<aaibassade.à Pékin partit de rAlafliUe, otetie en 
3onÂti en effet; maist par suite 4e diver» comi^-rlempdqu'it jieraili long de 
détaiiienieliein7alla>!pa9i{dii8: loin que la côte. • r ■« 

.Le& Française, et. ies^Aoïéricains du Nord n'ont pas ; envoyé noa plus, dq 

tributo'àiPékin.ni ur,! .i.'«i|. ?,,.> .• ■.,.•.:. ii./.-:/.> li ;'!j|) .> b .ivii 

LesriBusse» ou^ 4éfmt^ieQi€h^e diveraesambassadi^ qin^optiiêtâiiritt^ 
u^es area ipioaidi&HConjMdâr^iio^iqqe ceUeSid'iUiig^tt^ die^rBoilifipdfliel ide 
Portugal, différence due<piwd>ablliuieilt à laproiicditi^ide l;eoHMr«(irttBS«>et 
à ridiée f^eiVonimm Ghi«ieiA^$ou;6teiidaeiet^e«a j^mssm^k i^^wmr 
de' JeuFSi eniioyéS'ioblinti «qiie qndk^ .ecoié«^q«eS)i3t<itaiqi|eHii;iisaesiddt 
meurassent à Pékin, afin d'y. aoq«iérirla cpnnaisstinoeihde .la.langQe obirf 
ttoiser eamme noyeiiide f)oiic^ivre les relations qui/ne peo^At'ioaoqtier 
d -exister- entre deuKiHUays limitrophes^ Eu; conséqueiiC6v)le ^gauf eiwnlflBt 
riKsse'oiM le seul quii&it àiPékin uoe mission ^fixei, vi:;; hm . .i» ^ .t.* ; i.! h 

Il «arait Ipng» ei iastidieuK < d'éno mérer. , tesi <ii|eideBt&]^Qni$>.q}iii;sei ,990\ 
succédé «nue» l^f£uropéQipâ et lesr Chinois depuis q«eile8iPortttgais^..tDttr 
ehèrent les côtes de lOei emfNre.c^en général lLy.^<JMMÛotirBji*^niS*^o^ 
grande méfiance delà pairt des autorités locales eç nue pensistaAee à fermoir 
lo passage à'jeeutc>qui>!essa|f!0Îent< d'avoir de'uouvjeaux inarchés.eQ dehom 
de celui de Canton;;Êt| «if.on leur a. coûtinué un asses faon accueil^ la 
raison, ea est dansiez bénéfices que les.piandarins de cettecapitale ont tira 
légalement ou filégatement du commerce extérieur. ^ :•(, . i 4i!!.i <u 

Tonales Chinois ne pouvaient pas trafiquer avec le» étran^rs>; feimo^ 
nopdede.cecommeiièe était*, dans les mains de douze individuel appelé^ 
fumffs qui>fM*maM»tulie<ooFporadonoi} cooifKigniev quoique^ chacuri d^eoot 
achetât et tvendîts^réinent; pour 80&€<w[)ptei etoBcoro y*^avaiO-il enure 
eux ■cQiic!arr.enise;"<->n.H'>': ;...»•• ■ .■•• •••'' '*-. " •<.; '-«iî,. •>» ■'»■»'. 

. Les. Anglais afvaîentjaussi une compagnie quîpossédakîseule le deoit do 
commercer enCSbiae^vcp^vertu d'UOe contie8sion> dieteor donviBraiii^ qui 
se termina en 183/i.:fiepnis cotte époque, chaque Eufopéea 'achetait oi| 
vendait conmie il retatendait ouïe pouvait f mais du'o5té;4iefi.ChÎDoi6yleiir 
système Gontinwijusq«UiGo>q»'€a^i)8(iO la guerra ^ " ")>i ::f 
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Lorsque aiTivaU ua nm^e chargé i il était obligé de w consigner it^uo 
^ ces commçrçaots hoDgs, qui deveua^ respoasaUe du pioDtan^ des droits 
q^e dev9i9fiit payer, k aavird et SDO chargei^ent» ain&i que.de la coudiûte de 
lll^uipage. Jl n^xistipt de oo^tiipunipatioB eotre les. Européens et lep ^q- 
U»rités loçal^ que par riotermédi^ire de ces ciM^nserçaots boDgs» Lorsque 
les maudi^riiis ariûtrajyre^ exigeaient ^'&as. ,de ^'argent* ils se voyaieet for- 
cés pour s'indemniser d^acbeter les articles européens à priic plus bas» ou 
de vendre les^articl^ chinois plus cbeic, on d'augmenter le comple doa 
frais» 

La position. des commerçais européens en Chine était très^difficile et 
tr^s^dé^agréable^ Afin d'en donner une idée« je copierai m les paroks 
d'un témoin oculaire, M. S. Wells Williams, qui n'est ni Anglais ni 

commerçant. 

a L'histoire entière du commerce étranger en Chine jusqu'en iSà9 est 
ttâ triste et curieux chapitre des relations internationales; car, aprAs tout, 
Gâisont ka intérêts d'iin trafic quotidien et permanent, et non des traités 
Qt.de» ambassades qui constituent les manières de procéder respectives 
d0B nati(MU avec un tel peuple. Les griefs dont on se plaignait avant cette 
époque étaient le retardement dans le chargement des navires et le pA' 
lagli des marchandises dans leur transit vers Canton; tes proclamations 
injurieuses .pobUées constamment par le gouvernement ^ et où les éuraiiu^ 
gws étaient accusés de crimes horribles ; les extorsions des employés m* 
balternies et la difiBcuIté d'accès vers les autorités supérieures. Les mar** 
obands hioiqgs, à raison de leur position comme commerçants et interprètes 
entre les deux partie», étaient à même de les tromper sur une très-grando 
échelle. Toutefois^ comme ils étaient responsables des actes des étrangers 
Qt de^ -sommes qu'ils étaient à payer, ti ne. pouvaient exercer sur eux 
qu'une surlidllance incomplète, il s'en fallait de beaucoup que leur 
aituation fât agréable. 

' 4 Les règles suivant lesquelles le gouvernement en agissait avec les étran» 
gers ont été traduites. par Prémare de ia manière suivante t « Les bar- 
bares dont t^ que dés bêtes, et ne doivent pas être gouvernés d'après les 
mâmes priiicipes que les Citoyens. £âsayer de les diriger par les grandies 
nataiimes de la raison, ce serait ne vouloir aboutir à autre chose qu*ik la 
«wifusion. Les anciens rois comïmsnaient bien cela» et en conséquence as 
gouvernaient les barbares par l'arbitraijfe. Donc, gouverner les barbares par 
l'ârbjlraire est la vraie etk meilleure manière de ks gouverner. » La même 
irègle relative aux commerçants étrangers était applicable en Angleterre 
pendant k règne de Henri YII, et les idées que se forment les Chinois 
du pouvoir qu'ils ont sur ceux qui visitent kurs rivages ne diflCèreot 
point de celles qui prévalaient eU Surope ayant k réforme. Les 
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d'abord, redoutèrent et respeclèreat ceux qui abordaient leurs côles, et 
qu'ils voyaient bien leur être supérieurs dans Fart de la guerre et dans 
leur esprit d'entreprise ; et si on eût adopté les moyens dignes de9 con- 
naissances supérieures et de la civiUsatioa de leurs visiteurs pour les éclai- 
rer, on peut supposer que de tels efforts n'eussent été ni inutiles oi 
dédaignés. La crainte respectueuse des Chinois se transforma par degrés en 
un orgueilleux mépris, et |ls résolurent de tirer tout ce qu'ils purent de 
ceux qui voulaient quand même trafiquer avec eux , et dont la puissance 
et l'état réel leur étaient peu connus, oudopt Us n'^,yaient aucune donnée. 
» La conduite turbulente des marins fu( la cause de nombreux diffièrends 
entre les Chinois et les Anglais. La haine réciproqiie des marins français et 
des marins anglais k Wampoa, en 175^, s'accrut à tel point, qu'ils ne 
pouvaient pas même, en Chine, faire leur coounerce sans se quereller, et 
un Français ayant tué un marin anglais, les Chinois mirent empêchement 
au commerce des premiers jusqu'à ce qu'on leur eut livré le coupable» 
qui toutefois fut ensuite relâché. Les Chinois assignèrent deux différentes 
îles dans la rivière de Wampoa comme lieux de iréçréatioa pour les marins 
de chaque nation, afin que de pareils troubles pussent être évit^ à l'ave* 
nir. Un cas semblable eut lieu à Canton en i7S0, lorsqq'un Français t«a 
un marin portugais pendant la nuit, et se réfugia d^ns la demeure do 
consul Les Chinois demandèrent qu'on leur livrât le«criminel, qui leur 
fut en effet Uvré, et ils l'étrangl^ent en public U méritait sans doute 
cette punition , quoique ce fût la première fois qu'ils fussent intervenus 
dans une affaire dq cette sorte eQtre élrangers» et leur réussite fut regardée 
comme établissant un mauvais précédent eii matière d'intervention pour 
les cas qui se présenteraient ensuite. En 1784| un indigène fut tué à Wam- 
poa par un boulet laissé dans un canon , lors d'un salut fait à bord du 
vaisseau anglais the Lady Hughesi et Içs Chia<HS, d'après le principe qui 
veut qu'on donne vie pour vie, demandèrent qu'on leur livrât rhomme 
qui avait tké le potpp de canon. Sachant que les Anglais n'étaient pas dis- 
posés 9 le livrer, la police fit saisir M. Smithi le subrécargue du vaisseaUf 
et le fit conduh*e en prison dans la ville, aprèi^ avoir endormi les soupçons 
des Anglais eq protestant qu'ils ne voulaient pas autre chose que l'exa^ 
miner relativement à l'affaire. Lors de la saisie du subrécargue, l'ordre 
fiit donné qiie les barques du vaisseau avec leur équipage armé partissent 
de Wampoa pour aller défendre les factoreries; mais les autorités chi^* 
p(Mses dépêchèrent un messager pour faire savoir que leur intention , en 
prenant M, Smith, avait été tout bonnement de lui adresser quelques 
questions; ce messager, de la part<|e Al. Smith, requit le capitaine de lui 
envoya le canonnier oq quelque autre homme du vaisseau, afin qu'on l'in- 
terrogeât. cQ qui em Ueo CQaformw^t k l(t (i^mand^ $e fiant v^ 9m 
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promesses des Gbinoîs, on laissa parihr le marin, qui entr» éan» la i9W 
sttisiétre acxorapagné d'ancutt de* ses compatiio^; M.- Smith fatMë 
apaililAt <eii' liiiemé>'T«t:Fh(NBnifi>/ftitr étranglé sur tos^'ordres direct!^ 9é 
l^EltopeveQrv^ltfiFès flfoir^ti enfenrié pendant ^ ^m ^Kuatiié:). Cet honMe; 
pKobablKttQQnt^ ne fut seamls à «uenne forme de proc^ qu'il pûf tKÉK-^ 
prendre, et sa condamnation a été it plus injvste , te code (Minois, i9ëc'-> 
ti^ ÇGXCÙ 4 < lili donnant le droiti de ' se racfaeler afii moyen >d\aie 
amende d'eaviron 20 piastres* * • "^-^ 

ifif Xe fâcbeot résultai de cette affaire eut pour effet desservir d*avefti^^' 
S(6pu3pt jEit 4e gouverne dans les rdations ultérieures atec les aotoHCèi \a^ 
cii^fCarles officiers chinois r^ardaient comme fenr incomb!int,«tons tMsr* 
lesicas de.ce genre, autant qu'ils le pouTaiem^ d'appliquer la règle de 1 1i^' 
pour vie» Leur mode de procéder, quoi qu'il en soit, qaoM il déVehàfC- 
nii4»ossible.de a^ejtipirer'de la partie accusée on coupable reit ciMHMkttil' 
espusédané'un tasdlbomicide qui elit lieuen 1607. '' ' '<' 

' .fK.\}n détachement de manns était à boire dans u» cibaM^le Glmieli*,' 
lociM]ueiul démêlé a?élant élevé* lesmarins mirent en tuile là p6t^uMèé'4|M 
aftfteomflMseé k les.iasultert et un de» iocUgèneii fut tdè dttlf^ ]ai)àgllfNj; 
T<mi oonupi^rce fut aussitôt suspendu , et le marchand 'hofig quiaVéKM'*^ 
syirile aafire fut tenu, mus sa responsri[)ilité,< de livrer < te^'dmtrlél'. 
OizehoQHOes fureflt arrêtés par ordre de la Compagnie,' et eiifé cotff fiir 
inaiftttéedanft lelien de sa résidence, par*detant les juges ehinois, M.'Rioflé^, 
c^taine^du vaisseau de S. M. B. te Lion, étant présent akrnsiiièil d^ 
cb?ti.de la,C(Ap2^nie. Le coupable ne fut pas découvert,' mis imhoantté, 
nmuné Edouard Sheen, fut détenu en prison, ce qni satisfit les Gbinéiie, 
aussi longtemps qu'il resta à Canton. Mais lorsque- les directeurs 'de ta 
Gooipagnie voulurent Femn^ner à Macao avec euX| ils résistèrent Jiie- 
qju'à ce que le capitaine Rolles eut déclaré que, s'ils ne cédaient pas, il 
fcr^t monter le prisonnier à son bord : ce qu'il fit effectivement. Un 
aqtre cas d'homicide se présenta à Wampoa en 1820. Les autorités 
montrèrent alors le {dus vif désir d'arranger l'affaire, en admettant la sn|^ 
posijtion que le boucher du vaisseau, qui se suicida peu de temps après qae 
le fait avait en lien, était le coupable; ils firent une enquête à bord du va^ 
seau» et l'on constata comme réel ce qui n'était qu'une supposition. 

9 En 1622, on détachement de marins du vaisseau de Sa Majesté Britao-^ 
nique Topaee, étant allé pour faire de l'eau à Lintin, fut attacpié par an 
grand nombre d'indigènes^ et dans la mêlée deux Chinois furent tuésk et'il 
y eut, beaucoup de blessés de part et d'autre. Les aiitorités de Canton de4 
mandèrjent que deux Anglais fussent livrés, ce que le capitaine refusa « 
expliquant en même temps l'affake, et démontrant que les habitants de^ 
YVt étaient seub Mlaiables. Il ^'ensuivit entre la Compagnie elîkaaiitoriléef 
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l(Kyila^,.utt^ioiipie/diistim>ft'qiû d« otm^ 

ri]rièrepcMir aUer^^MMio»-îuM|nfiiii^ii»Aeii<itMiiJë'gM OMisMfV<lf 

ren^DsaiiiiJté i)^tmnfaiiai»iaote9(jé»mavm9^ 4iiglflifll<iq?bti!Ci. 

seteiroioa;e«fia^6tl»cofliM0iice«itepvJt8^^^ ^ )^ ..nbnnM 

Miftf>'ai!deuriquftjnwtrèveDt.ksCthiiiiMShdani8 eette'ttdliii^Uu 9àffahè, Mt' 
sans aucun doute accrue par le succès qu'ils avai^iÉO<Ni'failtiéè^^âilifli'd]ittl^ 
ui^ cas 4*howiQklei^amimt» àî Inrà du* vai^^ l&*MJi)^;> idans 

ui^:!iiQaieiit-d'0ni9ertefiient: par an sarin* Domiiié FttMdib''1reM¥lili[)V«; 
lefqel biç^ «etMbn&tiM feman iike crnehe qui' ta renv^lin phi<-^de^ihi^ 
le»iK)r4t bHuqil'iteAi»^ teoenaa qu'elle' était tombéeiil'^att'éti pAiti^^ 
pai;(^iu.de la^^ipitatio» qn^clle avjaitmiseftitiif^oit-d^^n'lAag^é^t 
p^/^çamUçii , hi^^ii^igiitmt.dtt>distFkt de Piwaqgui Tint idawle naïkm» ânserlea' 
marchands hopgs et le9lMrprètes^ et ouvrit» '^'Otf'aéjeMtii iproied^'cMlIt' 
leqAiaM^ wmi^4c$ iMnQiiaiids»ailiêrmia»!prot0Bta^' M^^imgààÈùkëèàkme 

ijp^,i^|ij|^tipQte|tiiMipiaiet«ioqoePMv en 1^^^^ 

cepMf>?JlP.p6^nM^^tflf»1rkatf)fÉr k^^ ta^AMMr^MàMMHr^ieimii^èf 

iut^pfl^iv^t «flitfi0«icnlaid0«l-éiitreniise àBiKiÈ^tBm$MiÈMtp9mg^ 
po|ijrifattd»iE1ll leiVQtèA^ yeiMarcdie» Aniiérieidiis^ Mtoà Ha ôbttifÊk fkMH' 
PW iV)(4ié«iowt Dçnl^feiel'doittiédaa^ie Nùr^ jémeiH^TriRVlHiiAs^M' 
jai^iiierd^^v consistait jcl'atxird en <e qails avaient tief»iis^ViU^leP{MlriM* 
s*o«?dt,a«0al!aided'ii|i' interprète aapabla, qu'ils ifanakHM ]^ ^pM<^t#^ 
s'^.y ai^aMnâ::»is<ttnr|waideJbonûe volonté; er«^ea «eocM âcAi^^tèiiVèA*^ 
qu'ils allaient {Mtnisiqpe te marin leût été enlevé dtt mvire<*Éfahitl<iMVélH* 
siibi<ttn'pirocèSiti^Blierii<P''^'>> ^-^V i- ^ •• '■-' »• »ip '<iim'>ijmmI t-»».iti 
^iOurappoirtedaiiB catte narvation i^u'îls dirent i Hbwqtià : < Noutii^faAWèk ^ 
obligés de noussouinel(re.k(n>s I«i, quelque injiistesqu'iénes sbMntVtfiiiM' 
que nous, demeatremtacf dans' vo9>€aut; nous n'^avons* point rintënUbh'^ 
de leur. résister. » K ce ftit d'aiMrès ce {nîncipe qu'ils souffrirent, iàïà 
aucune oppositton, «que* le marin « dottt le crinie n-avait pas été prôùv6V 
fût conduit à Canton, tll fut étranglé peu de temps après av(yir étë'ihiib 
entre les mainsides dhinois y qui passant paiwlessus les délais et lësibrtiiësl '' 
que stipnlent m^me leuFS|>pvopres')on i aucun étranger- n'ayant àïséièté'M 
procès. Le goui^rneiÉeMt de Washington non-^seulëmènft ne fit ^i dtêttii&ns- 
trationinlifefiiontrano&ài^répovde^belte Iragique^sriMré; oSàls'^n^rëiff 
laissa le ooBuneiicei^'fesIperBOiHieselilaé prot)riétésrdes«iditbyèaf^ Mféricaili^ 
en Chkieaàiis )iro(»cliaii et à bv^méki dè'SQs'^onfériliintk 'Nod^^sôimi^és' 
peu disposô^J^ qdmettre^tquoi qn'ir^iir«oitv que ké ÀâftdrcMtd'bn pîlVè,'' 
parce qu'ils yivcut'dfnsiuotaotrov' sont oMI^ pai<icétte'^<Moti dé'-sëtAilii' 
meure àiquéique iQJ«fttio0 q|ùet toe MtU|u'on' Vealtfe léai^ Mte^W,* hvlè^ 
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t^U lorsque, comaie c*éuiit le cas en Chine,' ils «oat coosidéréfl comiiie 
étr^gers et qu'il ne leur est' |kis permis de vivre 0OI1B les mêmes loi«iqaë 
losfiiatarels et d*étre jugés. par.>eile& .1 

f D'aultre^ cas de oieartve et d'homicide ont en Jîeven Chine depuis tes 
deux derniers /cas mentionnéfi, mais ks Chinois sAmi 4ik)rs exécuté fwr- 
sonne. Dans l'un d'eux « en 18^2, un capitaine 9 nsmmé Mackenme, fat 
imppé si rudeoientidana une rixe nocturne qai eot iieu aiiêC quelques 
Parsis que sa mort en fut. la conséquenoe; mais oes honmie», étant >des 
sujets anglais , furent envoyés à Boml^qr pour f être Jugés', les (Sdntils 
.ayaat tenté inutilement de retenir k cause dons leur juridktiofr. Dtkts 
L'autre cas, le meurtne résulta d'une rixe entre les éqmpages des navirefr^ 
opium et les habitants d'une île près de Knmsing-moon , ^^ins laquelle dn 
homme lut tué de chaque côté. Les pansnts du Gbinirfs se ^aigtiiréat 
à leurs gouvernants, et les tnarcbands faongs recoarm^t k un expâttent 
pour satisfaire aux formes de la loi , en déternaînanf un>noir de Macaô'l'éé 
décbner le naeurtrier et à se soumettre à être jugé ^ lui donnant la certf- 
tilde d'im acquittement complet. 

» Ces différents cas ont été rapportés ici -dans le but de sfettre '-ati jûtxt la 
position anormale qui était faite en Chine aux étrangers Avant lai dernière 
guerre. }ls formaient par eux-mêmes une communauté ^ relevant 'prilicf- 
palement des sentiments d'honnenr qu'ils apportaient dans leuH procédéfir; 
(inais leurs rapports avec les Chinois ressemblaient à ce que les légffoffiès 
aommeiit « l'état de nature » . Le changement d'mi gouverneur général , tyu 
d*ua percepteur d'impôts, ou d'un vieux marchand hong, entraînait I%i- 
troduetion d'un nouveau système de police commerciale, suivatit le ciirAb- 
tère particulier de ces fonctionnaires. Le comité directeur delà Cortipagnle 
des Indes ori^tales avait un pouvoir considéraMe sur les sujets anglais , 
iq^ialement sur ceux qui demeurent à Canton, et il pouvait même lés 
déposer, si cela lui convenait; mais les consuls des autres nations avaient 
peu ou n'avaient pas d'autorité sur leurs compatriotes. Les choses du 
commerce étaient aussi peu déterminées que celles de lA juridiction. Be 
manque d'un tarif reconnu encourageait la contrebande et entretenMt 
owstamment un esprit de résistance et de mécontentement entre les indi- 
gènes et les marchands étrangers, chaque parti s'efforçant de prendre 'ses 
avantages autant qu'il lui était possible. Et il n'y avait aucun moyen de 
CQomiumcation enu*e eux, car les consuls, n'étant pas accrédités par le 
•gouvernement chinois, allaient et venaient, élevaient ou abaissaient leùfs 
bannières sans la moindre attention des autorités. 

■ La mort de l'infortuné canonnier en 1 784, et les dettes énorme» contrac- 
tées par les marchands hongs envers les Anglais et dont le payement Hë 
semblait pas probable, portèrent le gouvernement anglais â Ipurnè^* soii 



«iteniioii sur la sliiiation des «aj«» da roi en Chine ; dann le* but de rétablft* 
leurs relations sur un meiJleur pied. La conduite infâme d*un cat)itiiihe, 
M. Chiry, qui saisit un navire hollandah à*i9V^po«, en 1781; te que Davis 
raconte, et rimpuifliam de la Compadliie il empêcher de teb procédés, 
contribuèrent à décider la couronne è envoyer nne ambassade à Pékin. ï 
Tant que le commerce anglais en Chine fut entre les mains de fa Compa- 
gnie des Indes orientales^ les sujets de la Grande-Bretagne étaient !totrs 
Tautorité du conseil de direction (sélect committee), on plutôt de soh 
président Mais, le privilège de la Compagnie étant eipiré en 18SÛ, fe 
gouvenieineat anglais envoya lord Napier avec le titre de snrintendant gé*- 
nérai (chief 8uperifilendem)da commerce britannique; it arriva en Chinfe 
avec tout un personnel d'employés, dont les appointements s'élevaient à 
18»î00 livres sterling, et, après, avoir écrit au vice-roi de Canton , il ffe 
rendit dans cette capitale» où il reçut, par Tintermédian'e des i^mmerçants 
hongs, on édit dont voici quelques passages t t Dans cette cireon^ 
stance, Vesii (le surintendant) des barbares, lord Napier, est' Vènti Si 
Canton, «ans s'être arrêté à Macao poor y attendre des ordres, etsUtls 
avoir ni reçu ni même demandé Fantorisation dn etief de la doMne, mais 
il s*est avancé en tonte hâte jusqu'à Canton : grave infractiott atix loi» éti* 
bfîes ! Les employée de la douane on autres, qui ont pris sur etiï dé lèMiSSé: 
entrer » ont été envoyés avec nne communication demandant lettr']uge<- 
ment. Toutefois» par Menveillance et considération pour le stisdit ctUt 
( inspecteur) des bar bare6,qni, étant nouvellement arrivé, ne conndtpils 
les lois et ordonnances da Céleste Empire , je ne pousserai pas l'eni^ftrèfe 
avec rigueur*.. » Sa veone à Canton a poor objet les affaires du commercé. 
Or le Céleste Empire établit denx sortes de fonctionnaires, les uns cfvtts 
pour le gouvernement dti peuple » les antres militaires pour la terreur dés 
méchants. Quant aux affaires ordinaires dn commerce, elles doivent êtk^ 
réglées par les marchands euk*mêmes; les fonctionnaires n'ont à s'en oc- 
cuper en aucune sorte< » «« 8' il sdrvient quelque affaire nouvelle , il est indl^-. 
pensaUe d'attendre qn'un respectueux mémoire ait clairement exposé la 
chose an Grand Emperear^ et que fies ordres aoient arrivés. Les grâfnds 
officiers du Céleste l^pire fie «ont point autorisés à avoir aucutti rapport 
par lettres avec les barbarei» dn dehors. Si le susdit odt (snrintendant) 
des barbares ose écrire des lettres, moi, le gouverneur, je ne les recevrai 
point , je n'y jetterai même pa« les yedx. Les factoreries de là Compagnie, 
situées en dehors dea murs de la ville, sont un lien de résidence temp(]f- 
raire pour les étrangers qne le commerce attire à Canton; il lenr est p^ mis 
d'y manger» d'y dormfar, d'y acheter et d'y vendre; mais ils ne délvent 
ni soi^ir de tes factoreriefi , ni circuler à l'entour. n 
Cet édit fat porté à lord Napier par les commerçant!} hongd; mais il ré- 

4. 
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« Qeli|i«-xi dcbna.^râiàt laixxMr. diBPéiuBideiitocKiceiqMiB^étailfassé'i let 
T6ici' qoelquestipassagés dê> 9(n^ ^apport? à jF^miperewr^ :>€;£«; sosiHtuasd^ 
(sarinlenâant) âtB barharcs^nla pa§ voulu .reeeYbiriqs oomoMhçaiitsÉNfogs; 
mais aussitôt il e6t«ortirde:la.viUei{M)Br'iiiepréseii(eDiaiie lettre à*iaai:Lai 
minàstire àt > Vptre t Ma^esté^ : 5ud Tent eloppe , • ^ « enopkyjé lest .i6rmes>«t le 
style dont on se sert avec un -^al, et U yiaéeritees raot&tabsnrdesxï'rTa 
^ttff icwoh{h gràiHte nation ai^ise)^ Pour/pen qn'tm réfléohine^i»!! 
est évident que préserver la population de l'empire «le; tout contact avec 
les'étrangers^ est une chose très-iaiporta»ile.ponr> le «maintien delà d^ia^ 
«t'dela soiiVQirAmetéi' L'inspecteur des barbares »aotHÎLdiu:;n'at^U-iIifaa»'uii 
rang^^deV?! C'est un lait quenous' n'avons pas ks^nrayeas de vérifier 
eopit^bçoieiit; màisv quand' même il seraiMm foniitieiinairé de ladibeiiah 
tioiiJ,)iil'ne ponrraitipas pour cela se permettre d'éorii%^s«r<ie pied itlf 
l'iégalitô ao^ <^ciet8 «delà frontière du GélesiéBnipiea ânrpcint deivne 
* de Jau^gnité naiionale y>- iiy aurait de graBdsdnconvéniénts à -aoHirîseD pa^ 
la plâa 4égèire«.eiMices8ion cette tendance iiiopéreif de8!3!approofaeaienta(jà 
étiabIîÉ:;iiesi rappot^^ qui auraient pour résultait' llainoiildi^isséflsentfdeJa 
coo^idératiop. fin conséquence, des ordres omété éenkiéaanicololiel.Çall 
.Sban)dng^, ^quli ^commande les forces militaires de: ce départetneiitvtpMir 
qvi^ksigiiifie ide Jb' midiièce la plus formelle; è la pensonne susdite j^ea 
itfertiaidesilois et règlements du Céleste SmiMre, il< n'y a- jamais eu.d^iiMiBb- 
numicatiôn par lettres avec les barbares: d« dehors;; qiie;.:poiirfce:qaria 
rapport au commerce , on doit adresser des pétitions par rintennédiaire 
des marchands hong^, et qu'il n'est pas permis d'envoyer :0U det pré- 
senter des lettres. ... Après mûr examen , mon humble opinion.' est quelle 
commerce des barbares anglais a jusqu'ici ^é dirigé pari les roarcbamls 
hongs etfeç ta!pans, et qu'il n'y a jamais eu d'inspecteur dont ia nomîiuir 
ttoii;pui8se former précédent. Ainsi cette résolution subite de qoinm^-.m 
officier ou surintendant n'est nullement conforme aux ^usages reçuiu D\djir 
.leurs;, si ladite nation désirait prendre ce parti, plJ(9 déviait. e^pp^r^^lMB 
ime. pétition la nature des aCEaires qui seraient attribuées à cet^âolen^flfU 
et k manière dont il procéderait , et.elle devais ff^ire jH'és^t^r ce niémoir^, 
eodupplianli Votre Majesté de donx>^r des <^i;4r§s d'j^près ^ Jtii9p. pljuy^f 9 
aûn de s'y conformer avec une parfaite obéissance , soit que l'objet de sa 
demande fût concédé, soit qu'il fût refusé. Mais le susdit inspecteur^des 
^arï)ares, Io):d Napier, au lieu dé procéder ainsi franchiemënt par voie de 
P^iiiitionf est venu à Tii^proviste s'installer dans l/es factorerie^ étranjgèr^ 
qui se trouvent en dehors de I4 i^illç, eta affiché la préjtentj[Qn,d'écl)pig^ 
des documents officiels et des lettres avec lesiofficiers de rempiiie>fleuri4|i 
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Milieu ; o'fist là e»if éritôs'ékligttcir «la^ttUèreineiit dei ]iaike»de la raison. «» 
Lord Napfer fit diverses tentatives pour obtenir que l'on reçût saletM^ 
et ie»'eoinn[ie^Bls)hatteigYdé IcAieôté^ attèrest trois/loi» cbes faiiip6or le 
déoidâr-â^ mettre smrol'wjbresse ilef'wai!^hpii»>{i)\^ e^est-^i^^-dirtf pétition v-^ 
qtûiailraltisiifiiiipinir qil'fUefflt^re^iier JLqrdrMapietiatanI refinséi^ tei^ice* 
roi) publia snrédilifoatiiiaoîfièstedana'leKpM', tàprès avôiit reprVivilfaeS'iQtb^ 
serfaliùnst sur» le ^tatt (ga'avàdt. eq' Mkù (Na|[)iep'de«Vealf^ Canton sanfr {wm- 
inissioovil«joiitaitrt «Supposons ^uîan personnage :offioiel en?o]é fiar une 
liatittBiétrategèneJvtiit eDrjiinglélerre pour conclure cpwlqoei^ arrangement^^ 
poiErrait>él seiéispefeseridfexpaseE dans nUf mémoire adres»^ «au roi 'de ree 
pays :Foi>jcfe dévaimisSioaBt pcNnrrait-H se perniettre des actes contraire^ 
à'ce qu^enige lia idigniié. de la nation «hez qui 'il serait venoi et ne suivre 
qoeisa pt^opveToloBDé et son^caprice? Puisque' Je i susdit iiispetiMr des 
barbares! déclar6(ii{n^(iest;imi personnage «fficnel'») il dok âtrenptojfqne 
persoone péDétréide'â9S'piiinoipe& Avant qnîil'm-e^tfffllMSS^ nneilettre^ 
moîviletgoavectieiir^j/ataiS'reconnd qu'il ne coàvc9ialtpasldeia»rôcëfoii'l 
paroeqiielc6iloî6éaiGélesl0)E«pfipe inlerdisentaiix miaisli^ etSHxfiaalFes 
autorités toute inelatioh par lettres arrettr les barbares dadeborsu^l^ afflur66 
cbmmfireîaiâSiont été fjnscpifîel laissées àtl» responsabikité^idles mahrckliidBi 
iSitpairf!faasardr.qiieiqale négociant barbare avait' | faire' nnte pétiticM^ipoor 
demanda irexamen d'une affaire via loi exigé queila>pétiltqn,aQÔt't>arle 
sus#t^ij9an rédigée d'une manière régulière et prôsenléedaiiSilesloiôQS 
d'iisageyetqae lk>B attende la réponse, faite' par voie^e proclàmiikioiij M 
n'ét|ttt jamais. arrivé j}tt'na barbare du dehors se hasardât ainsi' à; adresser 
imeJettrew)'!- i^ •. i • •:»!!" ■■.•■ ■ ■»•• •. ■ ^i.* «m Mhuîirf' 

» Les marchands» koago/ voyant l^nqyéctenr barbare i^fciserde>ee'8e#* 
mettre aux anciensi^èglcfmeDts, ont 'demandé quelle comnMce de eette 
nation fût sMspenda^: démarche qni' indique une "profonde ^eosnaissance 
des grands principes d»- ta dignité de Temif^ire et mérite les i)liis grandk 
éloges. La coupable oppésftiotii de tord^Napier exigerait Stnpérieasemettt 
qne l'on eût recours à te' j!>rottedé ^ et rien te serait plus joste que de dé^ 
fendre immédiatement auTt siens d'acheter et de vendre. Maisyconsidétiank 
que jusqu^ici >Ie roi die cette nation a été an plus haut degré i%9pectu^x 
et'obéifisânt, «je ne puis crtrfre qu'aujourd'hui , en envoyant lord Napîer , 
il ait vonia qne célni-ici montrât cette opiniâtre résnistance. Les quelques 

'.•••:'•' ' : ; "il'- • ■ . • 1 1 ' • . . / ; . ; i -; 

; . ' l r ( , ■ ■.! : j ^ 1 i i • . t - I • -' i ■ ;''•'../,• ■ . ; . i 1 ' , II' . • . . î 1 

(1) SurTadresse de tout écrit que Ton présente cacheté à une autorité chinoise 
doivent se trouver le nom et les titres de celui qui écrit, le nom et les titres de la 
persbiàné à qaViin écrit , et! cfé''^jùs vîik ciiriàûtèré 'signifiant', IseTon les cAs) tf()?/l^Tl^>¥î- 
cÀ^bHV'p^i^^V'ètic. letH)^ ci^ihnriicaléiàh iië peut^^ètt^en^ployé que He^supé^ 
Henr à'I^fiét^utoii d*égalà'^I."'i ■ • . » » ■ 1 1 ni m »:; . »; ♦ >'.ib 
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cenuines de millions de droits de eommerce (pie nous paye dnqae aaaite 
le susdit paji, si oa-ceiosidère feur.ûuportaace par rapportraa G6iesle.Em« 
pirO;, peiivent à peine se comparer an poids d'une paille ou d'une |riame* 
Avoir ces sommes on ne les avoir pas est une chose qui ne mérite ptti 
absduiuent la moindre attention. Leurs draps fins et kurs camrinis oat 
eiitore moins 'd'importance et méritent aïoimr qu'on s'ea préoc(»pe. An 
contraire, ie thé^ la chubarbe, b soie» produits de notre pays, sont pour 
ladite natiei^jdes sources qu'on ne pourrait intercepter sans occasionner 
sa ruine. Moi, le gouverneur, me ^souvenant el me pénétrant des sacrées 
et divines volontés du Grhnd Empereur, qui sont que noQs ayons pmv 
tous les étrangers le même amour , le$ mêmes soins que poifr nous-intoieB, 
je ^ns que je ne pois me faire à la pensée de pareils malheurs. En outre» 
tous les marchands de ladite nation, pour venir dans ce pays, traverseat 
les mers, parcourant des n^yriades de milles, et s'exposant à bien desda»- 
gers« L'objet de toutes leurs errances, c'est de réaliser des bénéfices tm 
vendant et en achetant. S'ils ne se sont point rendus au meeting où las 
marchands hongs les ont invités afin de délibérer sur ce qu'il conveoait 
de faire, c'est qu'ils étaient sous la direction de lord Napîer; ce refit» ne 
provient certainement point;, de la libre vdonté des marchands eux-mêmes» 
Anéantir m QQ jour leur commerce, ce serait plonger dans le malheur 
un grand nombre de personnes, qui , après de longs voyages par terre et 
par mer, se verraient rumées pour la faute d'un seul homme, de lotd 
Napier, Non , je ne pois , pour un pareil motif, les réduire ainsi au déues^ 
pmr,... Quant à rinq[)ecteur , on assure que c'est ua homme d'un esprit 
solide et étendu et d'une parole pleine de charme. S'il réfléchit mûre» 
ment, il pourra par lui-même distinguer parfaitement le vrai du £iux; 
n^is qu'il ne se laisse pas égarer par les hommes qui l'entourent..^. Quand 
le roi de ladite nation aura connaissance de ces ordres répétés et de cee 
réponses officielles, il saura aussi tous les mensonges de l'inspecteur bar*» 
bare; mais, dans tout ce qui s'est passé, on ne pourra pas reprocher aa 
Céleste Empire de n'avoir pas porté aussi loin que possible les égards pour 
la vertu et la respectueuse obéissance pratiquée par le roi de ladite nation* • 
Deux semaines après la publication de cet édit , le vice-roi en rendit uo 
autre, qui suspendait le commerce anglais^ et qui en outre défendait ab- 
solument à tout indigène d'aider et de servir lord Napier. « L'inspecteur 
barbare, disait-il, en apprenant ce qui a été décidé à son sujet, s'est 
trouvé comme un poisson enveloppé dans uniilet. C'est véritablement un 
homme slupide, aveugle et ignorant, à qui il est impossible de faire en- 
tendre raison. Si un personnage aussi extravagant demeurait à Canton 
pour diriger le commerce, il serait désormais impossible que la populjatioo 
commerçante vécût en paix et en bonne harmonie* » 
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LordNapier, se sentant malade et voyant qu'il ne poqTak obtenir ancqn- 
résultat, partit pour Bitacao, où i{ mourut au bçut de quinze jours, trôw 
mois après son arrivée en Chine,, Pair suitei dç cet événement et da départ 
des vaisseaux de guerre qui, se trouv^i^tà Whampou, le f;ommercQ fut 
de Aouveau ouvert .... 

Dans les dépêches de Pékin, que Ton. reçut à Canton, au sujet de tous 
ces faits, la conduite du vice-roi était copsplétement approuvée, et il élait 
ordonné que ceux qui avaient servi les. Anglais fussent, punis. Quant tJX 
cabinet de Londres, il désapprouva l'esprit des dépêches de lord Napier, 
qui annonçaient des mesures coercitives. Lord Palmerston lui disait : a Que 
ce n'était point par la force et la violence que 3^ Majesté entendait établir 
des relations commerdales entre ses sujets et la Chine , mais par dçs moyens 
de conciliation. » 

M. J. Davis succéda à lord Napier ^et fut lui-même bientôt remplacé par 
sir George B. Rohinson. Sur ces entrefaites , il s'était formé parmi les né- 
gociants une chambre de commerce, qui , lorsqu'il était nécessaire , CQm-^ 
rauniquait officiellement avec lés commel'çants h<mgs, 

£n 1<836, le poste d,e chief^superinUndènt (surintendant) fut snp»> 
primé, et sir George B. RÔbinson reçut Tordre de .remettre toutes les 
pièces à son lieutenant ou secrétaire, le capitaine Elliot. Celui-ci s'adressa, 
au vice^roi par Tintermédiaire des commerçants hongs, comme cela avait 
lieu antérieurement f et, en conséquence, il put revenir à Canton avec 
une permission de Fempereur. £n accusant réception dix décret souvei^ « 
il disait au vice-roi.; « Le soussigné protesté reiçéctùeusement à Votre 
Excellence que son devoir, et en même temps son plus ardent désir, est 
de se conformer en toulies ^oees au bon plaisir impérial; aussi apportenn 
t-il la plus grande attention ^ux pofaits indiqués dans l'écrit qu'il a sous les 
yeux, » 

Maintenant nous devons entrer dans quelques détails snr.l'opiunL II est 
reconnu que l'usage de le fumer vint aux Chinois par le pays d'Asam, où 
il existait très-anciénnemént; toutefois, jusqu'à la fin du siècle dernier, cet 
usage dut prendre peu de développements, car les missionnaires catbo^ 
liques n'en ont fait aucune mention. En 1767, l'importation s'éleva à 
1,000 caisses, et elle continua sur ce pied pendant quelques années. £n 
1791, il entrait librement à tiUre de médicament^ moyennant un droit 
de sept piastres par quintal. £n 1800, l'empereur le défendit, en disant 
que c'était une cause de perte de temps pour son peuple , qui échangeait 
son argent contre la vite ordure des étrangers; mais comme.il était aisé 
de suborner les mandarins , qui d'ailleurs fumaient eux-mêmes de l'opium, 
ce trafic continua, surtout à Macao. £n 1820, le vice-roi de Canton publia 
un édit qui défendait ce commerce sous des peines sévères, et les subré* 
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nois ira leur acheter une ou plusieurs caisses d'opium; il en remet J^fntisr 
^^f'^ll^'Mf^rPndyp^'^^c iequelil va, dansiUQciaoïyipnendoftiit'b^i^la 
tm^î^Q-^^fî^P ^Q iopMim « iq«'d iatrodaiiitop leipays par^coQtftbimb^ 
8<Mt,^fi,ti:op>f^t)Ia,TigU9pce,des employés do/la dpmaQ^uiSMtv-^VM fillb 
l^siil^^plii^oQdimirQ,^ Q<l])6saciieuint. .!i> ^n m <? h : v , . ir ^uf / 
riÇjBf^ f?mM»(^l^il<« «llii.iwgiBeDiaDt toujeMTs.d'iiDVQniaQce, ^ sMrîe qiifli{ 
1% WPAil^ dliWliq}! liiMirqd^te. mmueUeueiit finit «par s*^ver> à >Mer?^il«iAr^ 
4(9 p)«$i<^pp^ iK^illi^M^^ piadf reg*' te» Chinois n'ayant à 4mo^\ eni éc bn i g» ? 

(;fimi^fXgel^fis4p|i^iiUb^^eB^ eii;trêmeuieiii4éfoy(Hi|^le)i) ^HiXi^foiMif^ntéfii 
Xt^Wm]t9fpmW^ik^f^^ sur wne grande écWIcU/r^^nlSi dl^'I^^V^il^ 
8ffl?^ff!^WPVlWWWfa ^ trouver des. difiBi^t$s d(m« la .pinicc«)|io«i4eiB» 
impôts ^;^ f|i^iev4#cit 4^, tré^oir.s'aççrqt jrapid^meoH; 4*imée;]f «t ïanoAf^} 
ly'iW^^i^^^ll^^^baqvfi jûurpte^ el?pars«itaja^l6!iD:$îéleTak» En 
99ff^9^(^|le»,|9ii^ 

^'^t^l^^j^im^er:^^ cela des d^eta fulo^ 

iffffiX^ J^qd9#it>utpmiiedel836»]e vice-roi de Canton condamBa à i'^iUr 
l^^i^-dHomerçaçts <européen8» parce qu'ite^-étajieiit Içsiprincipaux impoi^arb 
t^ur^ 4'PPîum; mais ils ne tinrent aucun compte de cette sentence. > -i> 
,,, «^tirant le$ années 18d7 0t 16â&, il y eut>, le loi^ de la côte* de ewk*, 
tinme|$ démêlé» entre les employés du gouvernement , les .contrel>andiqr^» 
îpdig^nes et les commerçants étrangers : les premiers faisaient quclquefoîs^ 
coocjorreoce aux seconds , souvent s'entendaient avec eux, parfois enfin eiii. 
arr£ta^ qu^lquesrqns -, tandis que les commuants étrangers , -évitant 
\m\ld. cpiWïsiûu^ s'efforçaient d'activer la vente de tout jenr pouvoir. E» 
f6vjier^,Je Cjapitaine Ëlliot. écrivit au contre-amiral Gapel, dans l'Iade^^ 
pqui; Jui.deqiaoder d'euvoyer eu Çhiiie un vaisseau de guerrei afiui>d0: 
visiter les mouillages où se faisait le commerce de l'opium-, « ee qui-étaili 
^.l)fe^lei^r. (UQye9«,:api^ pour obtenir q^e leseiuerités provinciales revrias-* 
sçi^^i au. système dç. çonnijif ence. qui. avait jqsqu'alors, prévalu; soit potm 
a;i|ai^ççr, }e q^oiiient oA;,le gouvernement: de Pékin reconnaîtrait eominf» 
léQ|^Je.f;ommiïrçe de Topiuiii. , »; Ën.xonséquence de cette xlcinandev^lO' 
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dantrle )mt ^^teiiir la'^^e «n Uberté^i}«elqëeB^Mteii9qiii avtîeiHfi^ 
pahie ée l%qii$)>àge àh Pdirf/^jH^SBem'empMjé'Mt Icèiàmeree délfoprain;' 
ët qui M 'troiiTateiit 'déOdtmis depilK^^hisiébt^^Wrik Qbai5^'i»idsiâlà:0b(!<ii 
dillpleiii »«ecèB:Af aie (pour Btteklââ^ «è^ bul^prkiéi^'de tabddkande^'fMi 
âapUame Bliot^ cè>»qii'if^)^ arat de U^ux^MÉ^'était^e ftiire iiytefi^veiiir 
le goQ¥«pneiEient ^aiqiiaisi 8a cirnséqueBce v'i^^ndaAt' }*«atomiie 4e 1837^ lé 
secrécaîre de* Sa fltajeMètraBsÉiit^ à[ ramiral tordre de se rendre^ hiHtiéiBë 
en-GliHie ec de' se^ mettre <0' couKiiairieatioii^avec lea aiitoritâ& bri^ 
tanaicfoeaj' - • <• -; ;o»iii-,-* . ..-..■ . .-...•-• ..-: ^ -i-' ;-■ .•.-•^•ii 
n'i» Le capitaine Billot^ ^«int alo» à Canton leichef recomHi da^ommêrée 
britannique préçtit^"«ri'septeàibre, des anilorités deia fyrovî.nee> par Fin* 
t^mDédiaire<dermat«lHyid$>b6ngs, l'ordre d-ékrigner deliriitittg les reœi^ 
Yiog-ships, et de transmettre à son sonveitiîn un^ordM< deifeuipeifettr 
peur qve^ dorénavant MJI'léQr Mlvdéfendii^dtf.reveniir. >ll»répéâdil qu'il ne 
pMHvIt miDsoeifire è imhi 'soaver»» lift ordre :qfH> m4iA *^temk ^ -dStiecH 
uaÊHem^ du>gofrr«rnement^ «et il duit^rexemplci tlk/em4w gboteriieni^ 
général de Fobkien>^ «pil «avait tomnaonifoé ^direictemeot tVe«% eèttohéi'» 
dant^'nn» taiSMatar de>i«mrt« amgiata. Legoaventfettr servit' âënc^M^^ 
pi^effèreMitleMBiutreti^ieP/iei -H^nroy^ t\Mrdre «n^qoeitioM Ati')^éfét^él4it 
eolenei id« départDBMit en^k^rr ènjojgifaiitdel te trmiÉkient^ 
ElHot; ' Oèhn-«l répondH en promettant do i'oàvctyér tUros èûù pa^^.^ ' ' ' ^ i '^^^ 
it &Yerslak6ndoyannée<t837, io'paviUon krilinniq«e à Cànfèti^Kit dêféltol 
veau amené, et le>mRàiteidattt retourna it Macao^pfer^ qiie'ler^ddVdHMtii^ 
avait retmêéë reèievlMT snecOfflanHiieation iur UiqaèUé'ièMéaplitaÙitë^filli^t 
n^avait point voulu écrire le mot ^ny en vertti'd^iaUMeticint^^tant viéMA 
de recévoiri'Bn' juillet» 18di8 i ér Frédéric MaidaUd arrêta iwrr le Vaisàëiht 
de Sa Majesté Britanni^é'fe H^o<fo«f^» delsoiiante-qdatorze canona; et 
entra presque aussitôt en correspondance avec ramiral chinois RWàiig au 
sujet d^un schooner anglais sur lequel les forts avaient lire comiiie il pa^ 
sait le Bogue, et qne^ron avait arrêté ponr loi demander »'il avait Sr bord 
sir Frédéric, ou quelqn'oa des hommes de son équipage ou' leurs fémmès; 

« Aussitôt après? l'arrivée de sir Frédéric , > le capitaine Billot' s'efforça dé 
se remettre en correspondance avec te gouverneur-, en envoyant aot portés 
de I* ville une letSre'onverte, que l'eé reçut et qUe l'oii fit parvenir à toft 
adresse; mais le jourmôme elle firt renvoyée parce qu'elle ne poiHaitfiâtt 
la snscription exî^e^» - '- y-' • •' ^ ^ ' ' • 

» Ees efforts du gouvernement supérieur pour softprimer hr-confrébaiidë 
forent en 1838 plus énergiques qu'ils >n'avaietit jamahi été, et ifsindm 
quaient une ^détermination arrêtée ée ne rien épali^ner pour arrivét'iru 
résultat/En avril , unindigène , af^lé Kwoh Siping , fût écratiglé pubH* 
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qiMkjaeni ir Macaa, sur l'ordre exprès de i'emperenr,' pabr tservk d'exemple 
an Éntres-'et empêdier de^e'eBgageràMexporter de l'argent ov à iolrodinisc^ 

^ «lieiiombpe de8>mnreft cDaipo8eQtla> petite ion^étnuiigèffe meeteat et 
descendant la ri?îère'fc*telte'dBtfii était • de dnqiume', k plupart ocoapie 
k faire la contrebande. Quelquefois le gouTernèment sembbât di^peè^fà» 
eliercer son pouvoir, et^riors des mrrires étaient détruits, les conireban- 
éHerS' saisis et torturés , et h vente de ropnm empêchée: Mais les mènes 
manœuvres recommençaient Inentôt aussi hardiment que jamais. On s'emt 
parait facilement de ces bateaux , car le gouvernement pouvait exercer un 
entier ieontKMe sur ses propres sirjets; mais lorsque les schooi^ers étran- 
gers, fortanent armés et' équipés, montaient^ descendaient la rivière^ 
et livraient de la drogue (l'opium) sur ses bords, les croiseur» ofifidebceairr 
gnaient de les attaquer. 

r DcB eolliflionb devinrent de plus en plus fréquentes entre les Ghipoia .«| 
leurs gouvernants en conséquence de l'accroisseinent de la rigueur d«| 
ordres émanés de la coun En septembre , dans une rixe près de Wampou^ 
ettive les militaires et des villagieois, plusieurs inrent tiiés. et un gr«i)4 
nombre arrêtés. Les débitants 4*opium à Canton lurent nods on poison ,:«{ 
ceux qœ l'on trouva en d'autres lieux , amenés^ dans cette ville enchaiaéii, 
Af'Hupéi le bruit ooomt que les officiers avaient châtié leS: fumeuts arrêtée 
en leurx^pant une partie de la lèvre supérieure, ^afia de les mettre hor^ 
df état 'de feire «sage de la pipe. En outre, la vénalité des officiers était 
telle, que même à cette époque le fils du gouverneur lui-même se livrait à 
ce trafic , et qu'nn grand nombre d'agents subalternes n'opéraient des sim» 
aies de la drogue sur les bateaux contrebandiers que pour la revendît 
eux-mêmes en détail. L'exposé fait au trône par Bivang Fsioh-tsz'« oà la 
peine de mort était conseillée, fut promulgué à Canton vers le mêmie 
temps; et le rescrit de l'empereur, requérant « les commandants en chef 
des provinces de Monkden .(Shing-kiiig), Kirin, T$i-tst*har , et les gQo^ 
vemenrs et lieutenants-gonvernenrs de toutes les autres provinces à^&i^ 
primer, sous forme de règlements, leurs vues personnelles sur ce sm'et et 
de la déposer promptement au pied du trône» provoqua des mesures plus 
rigoureuses. C^ exposé préconisait les plus fortes pénalitéSi Dans ua ra» 
pide examen des e£Eets résultant de l'usage ^ la drogue, il reconnaît que cet 
nsa^ s'était étendu jusqu'à la Mandchonrle et pénétrait dans tous les rasgy 
de la société du haut en bas. La marche de l'argent, « dans les profondeurs 
insatiables des régions transmarines » avait eu pour effet d'élever le taux 
da change de l'aient jusqu'au point d'entraver les affaires du gouvemot 
ment, dl passe en reytae les divers phins proposés dans, le but d'empôcber 
le eommerce de Topium, cause de tont ce maly tels que de frire gacder 



les porto, da supprimer toul le commerce ôtnuiger , 4*iarréter ks cootre- 
bapdiears, de faire fermer les boutiques, et eipSu A'eflcuufager.JbB dérdfliKi 
peuieut du.coœmerce intérieur. Ou avoue , dans cetexposé^, que les scanMl 
payées an persomiel des gardes-cdtes et aui officiers de marine» poiir Jep 
corrompre I sont si considérables qn'eUes empêchant tonte vigilanon d* 
leur parc . t 

» La contrebande faite dans les eaux de la rivière s'accrut k un tel degrt^ 
pendant Tannée. 1838 . que tout le commerce étranger semblait dsiilr 
bientôt y être comfUDmiSw 

» Le 3 décembre de cette année ent lieu une saisie de quelques caisses 
d'opium dans laquelle furent impliqués M. Ynnes, commerçant anglais^ M 
M. Talbott Américain du Nord. Un décret d'expulsion fat lancé contre ouKi, 
mais ils n'y obéirent point. ; 

• Le gouverneur, comme s'il n'eût su quoi faire après cela, résolut da 
montrer aux étrangers li quelles conséquences s'exposaient les indigènes ea 
faisant le trafic de l'opium ; et, tandis que AL Ynnes était encore à Gantoa« 
il envoya un officier avec un pelotop, de cinquante hommes pour (^écnicp 
devant les factoreries un marchand d'opinro condamné à mort, nonmif 
Qo-Lankin. L'officier était sur le point de remplir sa mission près du. mil 
de pavillon américain , lorsque les étrangers sortirent de leurs iacterertei» 
reversèrent la tente de bambous que l'oificier faisait dresser, la fouirent 
anx pieds,^etlui signifièrent avec résolution qu'il s'abstint défaire exécuter 
là cet homme. L'officier, qui ne s'attendait point à une opposition de celle 
sorte, s'empressa de faire enlever soa attirail, puis il alla dans que rue 
voisine où l'homme dont il était question fut étranglé. Sur ces entretaitef # 
un grand nombre de curieux indigènes s'étant assemblé^ pour voir cetin 
singulière manière de procéder, les étrangers s'efibrcèrent de le dissiper < 
supposant qu'un peu de résolution y suffirait. Contrairement à leur atteatOt 
des coups leur furent portés en retour, et ils se hâtèrent de rentrer dans 
leurs factoreries, dont les portes furent fermées. Cette réunion de curieux 
était devenue une populace nombreuse, et, sous l'impression produite sur 
elle par la saisie de deux indigènes, elle se mit à assaillir le devant des fac- 
toreries et à en briser les fenêtres à coups de pierres et de morceaux et 
briques. La place était restée en sa possession environ trois heures, et le 
danger devenait imminent , lorsque le magistrat du district y entra accom»- 
pagné de trois ou quatre officiers, suivis d'un petit corps d'agents de policei » 

La chambre de commerce indignée fit des représentations au vice*roi 
scur ce qu'il avait voulu transformer le jardin des factoreries en un. lien 
d'exécinion« Le vice-roi répondit enïve autres choses que ce jardin faisait 
partie du territoire chinois aussi bien que tout le reste , et que par oetlt 
raison l'autorité locale pouvait en disposer. 
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tiiMadtifalldafl&lMr]pati«^ftv>rWièr»j etid«daiw>qdttl ittflt llttMntkUii 
d«ikMiiei'«l^bidr)i) à'<oain4^i«siiic»iuic>M^ (Hiragitt Ammi 

an délai de trois jours. Il etpHoiiàf iV qioii^ qurHmë'détnaMlie ultérkÉl^ 
iàiméàns U ikr4^tt^ ^'ititÀiâhi^iMiéW tim lés ttùtèHtéâf )M^Ëdries 
artiWia*«l»teÉÉ4etor ^otiofpé^&tton >iMUf iet{^iil86^ ett tàii^aiis , ^f^t ¥txiMté^ 
iHëtitètiar lé prompt dépftrt die- tons lesTaiteeaot'«ii^gé8' dliiis> dé ÏHÛHP 
tièitf toj(nict!èiitt>>€K: les métrages qtt'iladi*eM' à sësr pi'ô^l^ oomfâtrfiiitëii' 
ÀriMiefiIjiefl'défîhfhl^ei aiiNStiiï st^ et éû toiÈiië!!ji^ 
gMrtëimfcir ;Uiii'^ptfRrant soll;dési^d^tesf voiYcobpe^ef'ëiisémfilétlIè^ 
cfiij|lilll(toâ^ DÉDâ *tiii ai^& d^ le cainitaîné'IBHibt'feMit rëhiilHifiié^ 

^ Icé'^elh^é^el^fitf ; 'âaUflf >$» i^|>idè pregi'ès^nf V^^^D^^ pMfèàdlîttièkiV 

ff'IMéifiHk^d'Il^lÉlfiaHI rlM^h^én d^ ne rééùleé^aëviËt ^tiëhbé^^e^pMUi^ 
Kté'fléfdry'ittêtti^ uri'tM-tné. 'le «gôâyëiHHefarV^dMtiië ëè i»'f MftëitttttV 
IMi* W>^tt'ttl^dMftM«é'«mi6ffiiêéfV^ lâMài«sa^lÀiMi^ pbids de Tém(^ 
Ai^ipiftttif ^Veb'^ëéti bï>g<idl bârâcCéristf^afè'âètf iiMbérd*' ièbilriôft^ HÛf 
ÈmVéM^eÊàà^sàtmtiM^^ pouk* eliikidaflàlebtâ ëtliUai'^MYy l'WMi^ 

àihièlPlAinbèiat'^ûe ttiios ce» bateatirx-IàHe iÉ«'d(nlttéïlt t)dè lëUtiliWi^ 
MfMP,^' ^6(^ffiâie'^ll VàYâît qi^'ai ^ tet^r dàfré "s^ Aajèisite^liéér'left ïàtti^ 
w^Ut^^'nlttré."''^'' • •' - ' ^•,.■:^- ^r... ^. h.^.n 

• CeMPâffiM'Mtira Wtorrètit d'iojnres sur lé'i^tMfié'EIlîot âélàpbi^ 
dM jbttMokWx aùglaisr; les i^édàcteiirs de ces féoîltés Idi'àdi'è^tit t6Ùtes 
MWè^'dle'groMèAis épithètès, le présentant sOtas l'aspect ridîcblé d'àh sèr^' 
vitenr de la douane chinoise , et aidant les antèrités pùÈdIlânimès à niètt^e" 
Ittrfsbtdk'èBrétécutioii.... •' ' ' 

'^ - «''Yélt cette épbqne lë gourernemènt suprême àfaSt (Aris l^h pafrti. » ' 
Le gouverneur de Hukwang, Lin-tse-su, fut nommé commissionnaire^,' 
ayant-missieH, avec des pouvoirs illimités, de mettre fin au trafic de l'opium. 

. t Les au^lûf ités invitèrent les fumeurs à se réformer , et la police fut chargée 
d» pénétrer dans les maisons pour y rechercher la drogue et les pipes; -<' • 

^' « Dênombren-aliettts sobaltemeë furent condamnésetpuikis sommai!^* 
miËfnt; ^1èi26 févrîer Fihig A-ngàn fut étranglé détiintTes âctorerieiEi eri' 
rtiisioii dé sbà imiiijxtlotl' dans le'trafië d'é ropiuin et dé sa participation à ta: 
rj|^ç^q^l av(ut eu.Iiea.à Wsimpou quelques mois auparavant; les pavillons. 
a||B)laÎ9»Jiin^icaip,f;,|^ollan43Îâ ejt français furent tous amenés en consé** 
qMK;e'^ 1» suspensiiNi dtt^.coniB^erGe» en général* devînl imminente v'et le^' 
gôineNieurpiwsB» les étrangers de faire retirer immédiatetiietÀ des eamt' 
d<?1àf€Silnè'lataiMéaftitàbpîni#;-i» "" '^ ^ ' ""• '■•■ • '•''"' "*"" " ^'••t' 
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pectabte inia$iopii«k«iQ|kl^qu6.i»«f «if|ooêiiq)iHibn3 IftviUeHoAAsftéDOliEii 

C(H-kis>. qu'il ;aur,€ii(:4^ii{QfP^t tel t^>t|j9pp)^ Il .<i.'i..| ,un> i.n H.t:j) nu 

quelques .p^UtsinqdiWli^ q^'il^^|9it4)fQliiKe,4^,d4ll^|er i^,fifiiH'.p«( 
détenir daDS: If^urf, maïUcHi^ t st.san^S: comuupokîOions .m.,^^r^ «, tpq^ ilfifi 
étraw^:(^u poi9Qyi)f:« d^.deuiKeept sQixaBte*q^il)ze)A.jy At>ii)pri»)i^>r«pç^ 
^PUkQt,4^ gfwwvAÇWeflJ anglais, capitaôi^ £%t. 7oiM?^ ç^# pe^fOl^i^ 
4eiQeiyiç^f>çni(^^n§ ^(^nn df( Jçunii ciJNi^iqu^. «*iW^ft rtMftj|ie ifii^^^WW^ 
dq, bpiicbjB\ qu^«;çe|)(^ ^u*^ .avaient {>ar. ha^a^d, .oUnC^U^iiqn'ilft VH^CVI^ 

d^.eW»ec,4e.J;ea^, .^,«?p]f.,q^ posséd^iftRt^gwlqa^Ht^^p^fÇflJNilInf^^ 

tr^foirwèrept i^p cpIf^jy^oers^^GclulTa peçipt 1^ 

Cfvnpt9ît l§S;p|iiifppn,^s,;ai^c|ipi9 f ^f.|celte:ti^giHXMp>éto,flW!l'»^ 

afl.uom d^{S9if gg!j.YW?pa<(at. qu^ topt.rppiiim^ui 8«.,îrfl^^,^n(i,}|^^ 

p^yires lui f^TeQ^9v^»:<^KVl49"^^ 9^ }À^^^% ^MQ^ <^MW^4'<S^.Wffb:> 
dont la valeur éuit à pea près de 10 miUions de piastre^^^'^APiS.Ôè*};!: 
et^ jI les qiii.à.|a»dispPî^^iQP jde tinr qui les |Sit;d4U:iiir^jiûat%i;^^;> , 

Immédis^tepi^t fiprèsi.QP reniit en. lïbex\é les: étij^ig^r/j^ fpjffffeif f^^ 

\ rendit leurs. ^r]i;iteur$« .f t] le capitaine £Uiot, partit poi^r lifxfl9.r]9lt^m^^ 

à tous ses cppapatrJotes de quitter &M»ton. . ., , , . ,, j^,,,,, ,» ., ,„ .|,.^ 

Si nous devons croire le Chinese Repositor/yi ,,le,ja^i^v^^i l4n\ 
adressa à la I:ç|nQ.d*Apg|e^{lTe ^ne l^^ti:» ()[)«, ,dobt j*içxtrairjp lep jM^^isages 
suivants:,. ,. ■..,„,... ,.,..., ...... . ..:<„■■,;,:.. .,i 

(4) Ayant chehihé % ëavofr 'M ministre des'afTairesétrsligèrcis d'AngléleMsi'e^te 
lettre était.Traiejotr apoo#n>be ^ je reçus la réponse sairaiite: « Dtfw lef <Mdhiinia di. 
c^ mUiUt^e il Wi^ troi||^i|im«t,de<|iQtlM teUeiiiie.oeU^ wigélwiwt^émanUiGkinesê 
Repository ^YoL ym, page. 9. » Il a pu arriver que l/^lAtUp^f^epiqvfeUç ^,^- 
écptepar Ll 
elle ""-'"' 

n^ . r , .. ,_. , ,„_, .,„ „. , 

dans les archives du goûTeméteeÀt. Tôliteroti,)^x^ii(ee'èt)^rifi&M(ftltét^èsfdléTMl' 
les mandarins velativeiieiit>li li déTenseè fMre par la relde MligMsvre à^Ms «i^dis 
deiPro4uire4^il'fi^i9Pi ^,^.l'aap<|rtcr^Chiiia»^trCQjiil,adelt pariidejiicflwfiiti-. 
tinger, d'avoir adressé un mémorial à l'empereur ^îéle^enilMlYemeftt à. jaléigfiiH^^iiiMp; 



p«p«btiD».élraugilMret(e« appreoaiit «espiooMéHr «accrut «i co m péq B ono e 
4*0116 attaque par 4e»aoUats. duMia d'us petit schooner ajast iiQn.<A0 
ÉffackJoisù^ et qtîaliaîl A 0QBg-JGeag»attaqaeëaM laquelle dnqhoMOMss 
4e l'équipage foreBl.twés roa Mniés et «n passager k bord blené d!iiiie 
manière barbare et laine pour mart, avecaes ereiUes eoupéea^ fenrréca 
dans sa boodie. Lea.aajets aaglaia, presque jusqu'au dernier, qoinèreut 
liicaa. h SOaoûtir et se retirèreut à bord à Hon^^oug* prindpaletaieat 
pisr compassion pour les Portugais, que le commissaire SMoaça de sa oaiê re 
parce qu'ils les abritaient dans leur port Ge^léplaoeneut eut poureflBtde 
^lettre les Anglais hora de Tatteinte du commisBairey mah ne rendit 'fvan 
pins eficacea sea eibrts pour éloigner les vaisseauv à opiost de la cftit et 
engsger les couMnerçant» non comiebandistes à entrsr dans le poiC'Iius 
inntes d'opran avaient reeaHMnencé mênie ayant II destruction de lachuBaK 
an Bognù^ eleles s'aocrarent lorsqu'on enc appris q«e cette iSHnaaK 
quantité avait rédlenent été détruite. Lin counamça alors à voir-qna nié 
plan pourrait bien ne paa avoir amant de snocèa qo'M l'avnl préauppau^ 
gr; 8 était forcé dé rester à Canton jnsqn'À œ qu'il pèt annoncer la 
pHÉsapippressIon de la a»trebande et la possibilité de continuer 
dingar le ceoMnerce légal Lui et le gouverneur Fang visitèrent tlnenir, 
anaompagnén d*nn eerps nonbreux de soidata cMnoia eteàcoméB par ma 
itde troupes portugaises , l'on et l'autre qnitunt l'éubl i s se n wmi 



•^•#^<rKtiuvant qvK la iptie anglaise à Hong-kong était trop bien défmdue 
paar •qu'A pût Peu expulser, il interdît aux haintants de fournir des pravi- 
sianaaux navires» Il en résulta une colli^oD. Le capitaine EUiot envoyante 
lettre aux officiers locaux à Kaolong, par l'entreflMse de M. Gotzlaff, qui 
expliqua aux officiers ayant le commandement de quelques jonques l'état 
des affwes et les rei|uit de foire parvenir la lettre. Ils s'y refusèrent, mnlB 
ik dirent qu'ils exposeraient verbalement l'affaire , quoique en même temps 
les scddats , voyant deux petits scbooners qui s'approchaient» commencèrent 
à nttncenvrer. les canons dans une batterie voisine. Le capitaine EUiot oa- 
voya à k côte, pour acheter des provisions, une chaloupe que la police 
arrêta précisément comme elle allait partir ; il fit feu sur les trois jonques, 
qnî lui r^iKNidireDt immédiatement , ainsi que le fort Cette escarmonche 
cjbntinoa jusqu'à la nuit (et les jonques se retirèrent alors sans avoir éprouvé 
beaucoup de perte. L'équipage d'un canot ayant disparu un jour ou deax 
après, en supposa qu'il avait été pris, et le capitaine Smith, du Folagô^ 
notifia le blocus du port ; mais les hommes ayant reparu peu de temps 
après, il retira sa notification. Le capitaine Elliot, le même jour (11 sep- 
tembre) , ayant donné l'ordre k tous les vaisseaux anglais engagés dans le 
commerce de l'opium de quitter le port et la côte , la plupart se ditigèreot 
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vers Namoa. Un iei\sae9itàe^^no\'^\UBiiéain0,*^iBVhfiAé4^ 
éUBt à Faacre à Tu^a, par Jes Okinm^^dans^te pré^MTfitietl'i^ 
anglais; et le goijiTçnieiiieQt brkanBJqfl»', «ii^^^^éqiieli^ parmaf bnf^'^^ë^ 
vaîBBeaa pefor croiser, aotosr-de MâMisseiiMiit^di repoittséy^totis'liâ^'ttôvfrèiî' 
de cette sorte. Tout l'ophrai «[ui se tiMrrait daiirlaJi^iteiit«ii«<é(é*ybÉi|U' 
barque^ mais les hahitants en fwaieitt eMorO'léeommeiicew'^ ''''" ^-^^ ''-^^'^^ 
i.» Les deax parties^nreat dès ee motnenn engagées' dâfiir de» (m^tiffftéii^' 
cependant des négociaUens: à reffet de csmhioer'le «Mmiillere^'t^ft^ étti 
B^guô furent entaiBées> en>KM;lobre ^ entre kft usarohatidd àiigléri^ èt^Kl 
capitaine Ëltiot, d'un c6tér et les marchanda boilg», le»mJH>^fët^ «t* 
autres officiers, de i*aatre. Les détails dés arradgéoieAta^ étaient ^é8()tttel 
coiti piétés ,.ler«a^tMiie EUiot a?ait donné' des garanties pdttf<)a% factMit' 
moiés facilement -à ezéeution, et le connoissâire luI^^mêmc^sftÉitsIgttêW 
convention, lorsflfue l'entée sans aiitoristtlieKidH vaiéetfii attgMh^ ft^ 
Thomas CêuUs eut pottr «oaséqiience' la rQpture'dè^'tdiltëS'toénég6el#«' 
tioB»etb répétition de- te denitade^ de .y^raisonf du -metfrtpf^ 
ûesmesuKs coefcàtéfe» Inreot; pdses. de «oaveaici'eonti^ les^iittM^'aÉh^ 
glaises à Macao, el le capîtaine £lliot ordoonaïque toiistesiràîflSêiHKrttigftidli 
se$ i:asaeniUas8Cttt^ yoiig-kiicecMis la protectioi des vaifiSCiMME^^ gêeftitti' 
Kolagfiea U-Uf^dniàiù. H se rendit uassi' mBog^ pmiip M|ttArfr«fM^ 
les menaces contre les Anglais lassent retirées^ fet qu^ft^tetg fftt^ p m M& ê i * 
résider à Macao, sans crainte d*y être molestés, jusqu'à ce qui^ie g i witi^i' 
nement pût arranger les* diffiooUéSf lorsqu'un engagement 't'etoeoMt entre 
l'amiral Kwan^ ayant à ses ordres une flotte de saie, jonque «'les. diM» 
vaisseaux de guerre. Trois jonques furent coulées, une sauta'; -«t le^rMr 
fut dispersé. Des mesures actives furent prises p» les Ghiiiris eemre hr* 
flotte à Hong-kong, et les vaisseaux qui y étaient allèrent h Pmig^b». *ic^' 
commissaire, de son côté, trouvant que tout effort fait pour porter M 
vaisseaux anglais à rentrer dans le port restait sans succès , deux senlemeni' 
y étant entrés, déclara que le commerce avec cette nation serait discontimié 
après le 6 du mws de décembre, et défendit que des marciiandîBè» 
anglaises fussent importées par d'autres vaisseaux. Vers la fin dn m(BS','lei' 
capitaine Smith lança une autre m)tification de blocus qui défait com« 
mencer le 15 de janvier; mais. ni l'une ni l'autre menace n'eurent d^effel. 
Les grandes pertes provenant de la détention ddb chai^ements iu^lioid 
poussèrent les>Anglais à- demander que- leurs marchandises^ pussent être- 
emmagasinées à MacaoyO^aîs les P^lugais se seni^eat oUigés de- le. 
refuser. -, •».. . ,i .-,» .-, .i i.:. ^.m ■■^^,.> - -i'-i^-f 

» Le clipper Ariôi^ d^chépavU eapilaineËllsot lors de seo^a-rivéedeN 
Canton, y retourna en iëftO^ annonçanti la résolution du gouyerneinettt 
anglais d'en appeler 9ux aemes.dans foicas ^e l'empereur refuserail»ffo!f 
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ptoir les diflh^uHés sans qu'il y eût effo»i<m de Mng. Les Chinois ap|)a- 
ranment prévirent li coHîsion qui devait avoir liea et eommencèrettt h 
réunir des troupes et k réparer leurs forts; et Lin^ alors gouvermor 
général de Kvrangtuiif , acheta le grand vaisseau le Chesapeake et établit 
«n imendantde circuit près de Macao pour garder les côtes. Les résidents 
anglais, pour la plupart, retournèrent è Macao au mois de janvier, et 
continuèrent de faire leur commerce sous des pavilloas neutres. On ne fit 
point d*eflbrts ultérieurs ponr leur nuire, et depuis Farrèt mis à leor 
conHueroe, en décembi^e, Lin n'éprouvait point le désir d'accroître 
les difficultés par des tentatives inntileB faites dans le bnt de les fan- 
YQSser» » 

Une partie des forces envoyées en Chine par le gouvernement anglais y 
arriva pendant l'été de 18&0 , et commença atissâtôt 6 opérer. Le h juillet , 
lin vit paraître dans l'iarchipel de Cbuzan cinq grands vaisseaux de guerre , 
trois vaipenrs et vingt et m transports^ avec environ 3,000 hommes de 
déb^nement. Tinghal , la principale viHe de l'archipel , fut immédiate- 
ment prise, et, quoiqu'elle fût fortifiée, il n'y eut presque point de ré- 
^nstince. 

Le capitaine Eliiot, plénipotentiaire aogiais» se dirigea avec l'escndre 
Ters Tien-'Sin, où il se mit en communication avec Ki-shen , gouverneur 
général de la province de Chi^li, et, après l»en des négociatiotts et, bien 
-des messages k Pékin » Ki-shen persuada le capitaine Eliiot de se transporter 
à Canton , où il allait lui-même par ordre de Tempereur , et où l'affaire 
aérait examinée et arrangée. En conséqu^ace, Fescadre partit le i5 sep-- 
tembre pour Chuzan, 

Le capitaine Blliet et Ki-shen se réunirent en effet à Canton vers le ix)iii- 
mencement de 1841 , et arrêtèrent les préliminaires d'un traité de paix. 
Mais Un, qui avait été destitué pour avoir provoqué les hostilités, fit tons 
«es efforts pour que la guerre continuât, et, son parti l'ayant emporté à k 
cour, l'empereur rendit, le 27 janvier, un décret des plus viotents, or- 
dminant rextermination de tous les rebelles anglais. 50,000 piastres étaient 
promises pour leë têtes d'filliot et des autres chefe ang^is. 

Le séjour de Chuzan avait été funeste aux Anglais ; les fièvres leur avaimt 
enlevé 400 hommes, et ils en avaient 1,000 dans les hôpitaux. On évacua 
eei archipel le 24 février 184!. Le 26 du même m(MS les forts de la rivière 
de Canton , appelés Bôffue, furent attaqués et pris par 500 hommes son-^ 
tenus par neuf Taisseaux et deux vapeurs de guerre. L'amiral Kwan y de 
qui dépendaient ces forts, ordonna à son fils, avant l'action , de s'en aHer 
avec sa mère , parce qu'il était décidé à mourir à son poste. En effet ^ 
bien qu'abandonné de ses soldats et de ses ofiiciers, il combattit jusqu'au 
tlernier moment, et mourut ^n vendant chèrement sa vie , malgré imam les 
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oiïortsHes ADgkiiH pour ic faire priMmoier ci k sauvi^r. Oll j^rmik h m^ 
parents d'emporter son corps , et le vaiMefia le BUnUeim lui nuiik Jos 
honneurs mititairee. 

Le lendemain, on s'empara d'une longue batterie siioéft tout prèide 
Canton , et on retira du fleuve «n grand radeau an moyea duquel on eviait 
essayé d'intercepter la navigation. Dans cette journée « Rieurs CbiiHiis 
se firent tner avec uiiê grande intrépiditéu 

Ki-shen fut dégradé, et d'antres conraiissaires impériaux fuient enrayés 
du nord avec des renforts. Le plan des nouveaux ciiefs chinais était Ai 
tromper l'ennemi; en conséquence, le 20 mars, on signa une trêve, 
pendant que tout se préparait pour attaquer à {'improviste les Anglais par 
trahison. La plupart des négociants européens étaient relonrnés aux factore- 
ries <ie Canton. Mais on eut avis des intentions secrètes des CtunoiS» et, 
par ordre d'EUiot , tous les Européens se réfo^èrept à hord des navife^. Les 
Chinois, se voyant découverts, essayèrent, peedant la nuit du 21 mars ÎBkAj 
contre les vaisseaux anglais, nne attaque qui fut ii peu pré» sans eff^ 
Alors les Anglais remontèrent vers Canton avec tontes les forées qu'jle 
purent faire venir de Hong-kong, s>mparèrent, après une vigooreiue 
lutte , des forts qui défendaient la iriile , et ils se disposaient it entrer dans 
la ville eile-même , lorsque lee CUoois demandèrent que les hostilités fus- 
sent suspendues, et payèrent immédiatement 6 millions de piastres comMe 
pour racheter Canton; en conséquence, les troupes n'y entrèrent pas et 
se retirèrent. 

Le 10 août 18M arriva d'Angleterre un nouveau ministre plénipotan^ 
tiaîre, sîr H. Pott^nger. -.i 

Le 21 du même mois, il partit de Hong-kong avec une expéditrôn «ouh 
posée de neuf vaisseaux de ligne , de quatre vapeurs, de vin|^4rois trans- 
ports et d'environ 3,500 hommes de débarquement; il resta à Canton et à 
Hong-kong six vaisseaux de guerre et 4^ hommes de troi^ Le 27, Amoy 
fut enlevé après une faible résistance. Le l*' octobre, Chazaa fut ooeapé 
de nouveau, et, cette seconde fois, la ivéâstance fut beaucoup {dus graade 
qu'elle ne l'avait été la prennère. Les oflkiers se battirent corps k corps 
et moururent à leur poste. On établit dans cette île «m gouverneur mili- 
taire , et on y laissa une garnison de 400 hommes. 

Le 9 octobre , on s'empara de la place de Chang-haï, située h i'embou- 
ctnre du fleuve qui conduit à Ning-po. Les Chinois perdirent dans cette 
affaire environ 1,500 hommes. Le général Yukien, qui commandait daas 
la place , voyant tout espoir perdu , se jeta dans la rivière afin de se noyer. 
Ayant été retiré de l'eau, il courut à Wlng^, où il se tua. Le 13, NIng-po 
fut occupé sans résistance. 
Dans la nnit du 10 mars 16<42 , les Chinois firent preuve de courage ^ 

» '5. 
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attaquant Bf hig-po ; maïs ils ne réassirent pas, et ils perdireni 600 homoieau 
Les Âtighis n'éproQfèrent aneane perte. 

Le 7 mai, les ÂBgtaifl^éracoèreDt Niog'ipo peur aUer s'emparer de Ghapii, 
TÎlle très--fortifiée. Leors forces se composaient de sept vaisseaux de l^ne, 
de qnatre vapeors , de pHisienrc vaisseanx de traospert et de 2»200 homaies 
de débarquement, aniqaels se joignirent 250 soUats de manae. 

Les fortificatKHis forent enlevées assez fMâkment; maïs 300 Tariares, 
s'éfant retranchés dans on temple, y firent une résistance désespérée et 
périrent presque tons. On assura que leur ehef, se voyant perdu, s'était 
assis sur un baril de poudre et y avait mis le feu. Un grand nombre d'autres 
Tartares qui se trouvaient dans cette ville se coupèrent le cou après avoir 
tué leurs femmes et leurs enfants. Les Anglais eurent treize morts .et çin- 
quantedenx blessés. ... 

L'expédition sortît de Chapu et se dirigea vers Wassnngtà l'embouchure 
dn fleuve qui conduit à €hang-ha!. Le 16 juin, la place fut prise après une 
résisCBuce plus grande qu'à Fordinaire. Le général Chiu , qui y ixuniDan- 
dait, tomba percé de coups de baïonnettes cooune il çoçibattait vaiUamweoi 
sur k rempart. Xe 19, 2,000 hommes entrèrent à.Chang-ba!, ôoat les 
habitants passèrent 300,000 piastres pour se préserver du pillage. 
*' ' Yers ce même .temps, sir H. Potiioger publia en langue chiiioise fane 
Mrle de-manifeflie dans lequel il expliquait au peuple les griefe qoç je gpa- 
fermement anglais avait contre celui de la Chine. L'eoopereur , d<e soq çô.^ , 
rendit un décret on il récapitulait les événements de la guerre , qu'il ^tUçi- 
biak'à la question de l'opium, déplorant en même temps les malheurs 
quiiretbmbaient sur son peuple et exhortant toutes les classes à iredooblçr 
d'efiorts. 

' Le 6 juiiiet, une expédition, composée de quinze vaisseaux de guerrie , 
éetlix vapeurs et de cinquante transports, et ayant à bord 9,000 houmies 
de débarquement, partit de Wassnog et remonta le Yaog-tse-kiang dans la 
direction dç Nankin. Il n'arriva rien d'important jusqu'à ce qu'on fût par- 
venu à Ching-kiang-fu , près du grand canal 

Cette ville était une station de Tartares Mandchoox^ et on y comptait 
environ 2,700 hommes en état de combattre. La ville, attaquée par trQÎs 
colonnes, sur trois points différents, fut prise après deux heures d'ope 
vive résistance. Les vaincus, soit par nu effet du désespoir, soit qu^ils 
crussent qu'on allait les passer au ûl de l'épée, se tuèrent pour la.. plu- 
part Toid comment s'exprime à ce sujet, dans son Midle Kingdqmt 
M. & W. Williams : 

« La desU*uction des vies humaines fut horrible. Quelques Maodchoax 
s'étaient renfermés dans leurs maisons, mais on pouvait voir à travfsrs 
les fentes des portes des gens coupant précipitamment la gorge à, Ifjtirs 
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femme» et détraisant leurs enfants en les jeta» t dans, les puit:^ QaQs.iH^e 
maison , un homme fut tué d'un coup d« fusil au moment où il <wupait le 
eou à sa femme qu'il tenait sur on puits dans lequiel il arait d^à précipité 
ses eDisnts. • v •.'•'. ••.•'; ^■-' .«i , {'•• .•'> •< • • • «,,•,.• 
Dans une autre maison, on ne découvrit pasi nooins de quatorze cadf^yre^, 
principalement de femmes. Telles éttieni k terreur et la haine qu'inspi- 
raient lés envahisseurs, que tout Mandchou préférait la résistance, laïqort, 
le suicide ou la fuite à la soumission. On a estimé que sur liine population 
mandchoue de quatre mille âmes il n'a pas survécu plus de cinq cents indi- 
vidus, dont la plus grande partie des morts avait péri par leurs propres 
mains. » • ? , 

Le capitaine Loch ^ qui se trouvait dans cette expéditio<i » raconte en.qes 
termes son entrée dans une vaste maison : 

« Après nous être fôit une voie à travers, les piles* d!objets,,d*ameu- 
hlemenit placés là pouir barricader la porte, nous enUr&mes dans, qn^içoi^ 
dont le sol était jonché de riches étoffes et couvert de sang c^illét^S^r les 
degrés conduisant à lademeure des ancêtres gisaienOlesioçriilSi^froid^i^t 
roides^ de deot-jeuneis Tartares qui semblaient être frènesMiièpr^^ Htxe 
parvenus jusqu'au seuil de leur demeure, ils avaient expiré JMîtiiSf étaient 
tombés par suite de la perte de leur sang. Nous entrâmes dans* Tiatérieur 
du bâtiment, et nous nous trouvâmes en face de trois femmes assises*^ uqie 
mère et. ses deux filles', et à leurs pieds gisaient deux corps d'hooimes 
d'un certain âge, ayant la gorge coupée d*une oreille à l'autre, et dont les 
têtes posaient sur les pieds de ces dames. Â droite étaient deux belles et 
délicates jeunes filles faisant des efforts pour cacher avec leurs corps un 

soldat vivant. <> . 

Je m'arrêtai, frappé d'horreur devant ce que je voyais. Le froid et inex- 
primable désespoir peint sur le visage de la mère fit place à une expression 
violente de mépris et de haine, qui finit par éclater en invectives, puis par 
se répandre en un torrent de pleurs, qui sembla, si quelque chose l'avait 
pu, la soulager. Elle vint à moi , me saisit le bras, et, les dents serrées et 
avec un regard horrible, elle me montra les corps morts, ses deux filles, 
sa demeure splendide et sa personne même ; puis elle fit un pas en arrière, 
et, les mains crispées et d'une voix rauque, elle parla, à ce que je pus 
juger par ses gestes, de son infortune, de sa haine et, je n'en saurais 
douter, de vengeance. J'essayai par des signes de me faire comprendre, je 
lui offrais mes services, mais elle me repoussa avec indignation. • 

Le chef de l'expédition disait lui-même dans son rapport : 

« Trouvant des cadavres de f artares dans chaque maison où nous en- 
trions, surtout de femmes et d'enfants, jetés dans les puits ou tués d'une 
autre manière par letirs propres parents, je fu^bien aise de retirer les 
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(itmpes bon de cette scène de destraction , et je les logeai an quartier 
septentrioiial. » 

A la prise de Chin-kiaog , les Anglais eurent 37 morts et idi blessés. 

L-*expédition pcMissa jusqu'à Nankin , et tout était disposé pour coin» 
mencer Tattaque, lorsque, le 15 août 1848, le coaimissaire impérial 
Kirying demanda un armistice. Le manvais snccès de la guerre atait effrayé 
la oonr, et l'emperetir ratifia le traité que Ki-ying et sir H. Pottinger 
signèrent le 29. Les points essentiels de ce tiraité sont : la cession à la 
Grande-Bretagne de Tâe de flong-kong, l'abolition dn monopole des 
n^godants hongs à Canton , le payement, an gonvemement anglais , d'one 
indemnité de 21 millions de piastres, indépendamment des 6 millions déjà 
perças devant Canton, et i'onverture au commerce étranger des ports 
d'Amoy, Fuchan, Ning-po et Chang-haL 

Le traité additionnd , qui fnt signé aa Bogue le 8 octobre, comprenait 
m nofrreaa tarif des droits de tonnage tant pour l'importation que pour 
l'exportation. 

Un des artides de ce traité dédare que les commerçants de toutes les 
nations seront admis , aussi bien que les Anglais , dans les cinq ports ou?erts 
au commerce extérieur. 

& H. Pottinger publia un ordre qui défendait à tont vaisseau anglais de 
dépasser le 32^ d^ré de latitude nord, dédarant aux autorités qu'elles 
pouvaient confisquer toute embarcation et arrêter toute personne qui 
serait trouvée au delà de cette limite. 

En décembre , une grande partie de la flotte partit pour l'Inde , empor- 
tant près de 5,000 hommes. A Hong-kong, Kulang-su et Chuzan, il 
demeura ^,800 hommes. Les pertes des Anglais pendant toute la durée de 
la guerre s'étaient élevées à [dus de 3,000 hommes , morts soit de bles- 
sures, soit de maladies. 



CHAPITRE QUATRIÈME. j 

Conduite du gouyeroement chinois depuis la guerre de 1840. ' 

Il est hors de doute que les concessions faites par les Chinois dans le 
traité de Nankin n'aient été arrachées par la force : e\k$ ouvraient une 
brèche dans le mode d'existence de ce peuple et étaient pour le gouverne- 
ment embastillé de Pékin le commencement d'une révolution. Il arriva donc 
une chose assez naturelle : la guerre terminée et la peur une fois passée , 
les mandarins retournèrent sur leurs pas et revinrent autant qu'il leur fut 
possible à leur ancienne manière de considérer et de traiter les Européens. 

Sir J, F. Davis, qui, dès l'époque du traité de Nankin, fut ministre plé-^ 
nipotentiaire d'Angleterre . en Chine, s'exprime ainsi dans ses dernières 
publications : 

«... Une succession de tentatives les plus harcelantes, directes ou indi- 
rectes , dans le but d'envahir les droits résultant de nos traités , occupa les 
premiers temps de mes fonctions diplomatiques ou administratives, Jbes 
infractions à notre souveraineté furent tentées à Hongkong, quoique cette 
tle eût été cédée à la Grande-Bretagne « pour être gouvernée par telles lois 
et tels règlements que Sa Majesté jugerait convenable d'établir. » Un fonc- 
tionnaire chinois eut la hardiesse d'essayer de lever des contributions sur 
les indigènes dans la partie sud de Tile, et comme il était nécessaire de 
diminuer le goût pour de tels procédés, il fut remorqué par un steamer 
dans son propre bateau , et mis en prison à Victoria pour trois mois. 

» «.. Ki-ying lui-même ne put résister non plusià la tentation d'essayer 
de retenir à Canton quelque chose du monopole hong , qui avait toujours 
été si proûtable au gouvernement. Il proposa qu'une centaine de marchands 
autorisés s'établissent dans cette localité ; mais il lui fut répondu que le 
principe du traité, abolissant entièrement le système hong, serait aussi 
bien violé par l'établissement de dix que de cent marchands. 

» Des batailles de la même sorte furent livrées aux nouveaux consulats. 
Le vice-roi de Fuchan-fou s'efforça de refuser à nos consuls une résidence, 
tant dans cette ville qu'à Amoy, précisément sous le même prétexte qu'à 
Canton, l'hostilité du peuple. Les mesures les plus fermes et les plus éner- 
giques devinrent nécessaires, et j'eus la satisfaction, après beaucoup de 
difficultés, d'établir nos consuls dans des résidences convenables, à Fuchan* 
fou et à Amoy, vers le commencement de 18A5.,Les consuls des différents 
ports signalèrent, dans leurs rapports, diverses infractions au principe de 
la liberté complète de commerce. Cette intervention indirecte avait pour , 
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objet 4*6ntraTer le développement naturel du oommeroe européen dans les 
nouveaux ports. On ^. troure un esemple dans les empêchements mis au 
^ansU de3 théS: du tfQi:f,dQleu<r prodjaction verssGhaBg-faa!, afin d'essayer- pas 
là de les diriger vers ie«ir ancienne destination , Canton. Un autres exemple 
en e^ioQert par le pennis.de ipooopole aocordô par les autorités locales d* 
Njng-po à certaines personpes piQur faire le commerce du fer. Un monopole 
SQmblable-ou.mêmç^pire du commerce de ,cassia (cannelle) fut accordé à 
un seul marchand j à Gantou» qni , en conséquence , tirait de chaque ache^ 
^ur.de cet article une valeur montant à* 50 pour 100 de plus que le droit 
requis par les tarifs du traité. On découvrit aussi qu'une douane avait été 
établie dans Fintérieur pour percevoir sur nos manufactures de coton des 
droits de transit, qui, conformément au traité, ne pouvaient être perçus 
dians les ports de coounerce. Il fut enfin mis arrêt à tous ces dommages « 
mais ce ne fut qu!au prix de beaucoup de temps et après de nombreuses 
correspondances » 

: L'empereur ordonna qu'on dressât secrètement une liste de tous les 
Chinois qui avaient trahi leur pays et aidé en quelque chose lés Anglais, 
C'étaîtjàipaaquer à un article du traité de Nankin, par lequel l'empereur 
s'était: epgpgé à tenir une conduite tout opposée. 

,.; Pior suite.diç cette enquête, plusieurs Chinois commencèrent à être îih 
quîétés ^ous divers prétextes, ce qui donna lieu à de vives réclaraatieBis 
ildrffiçâ^s aux autorités chinoises. Le consul de Ning-po, M* Thom,.poar 
sauver, qq .certain Luming, que les mandarins avaient fait emprisonner, se 
ren4it tuji-même à la 'prison et y arbora le pavillon britannique. 

Quelques mandarins civils ou militaires furent condamnés à mort ou 
exilés, mais un seul fut exécuté : ce fut le vieux général Yu Puyun, qui 
commandait à Che-kiang , et qui s'enfuit lors de la prise de Ning-po. Ce 
général avait rendu des services signalés en poursuivant et détruisant des 
bandes de voleurs , et il jouissait d'une grande réputation de bravoure et 
d'habileté. Il fut en conséquence envoyé contre les Anglais, et cette dis- 
tinction eut pour résultat de lui faire perdre l'honneur et la vie. On dit 
qu'au moment où il allait être décapité, à Pékin, ses amis lui admiuis- 
trèrent une substance analc^ue au chloroforme pour le rendre insensible. 

Les gouvernements de Belgique, de Hollande, de Suède, de Prusse et 
d'Espagne envoyèrent en Chine des agents ayant mission de s'informer de 
l'importance et de l'avenir que présenteraient les ports qui venaient d'être 
ouverts au commerce étranger. Les gouvernements de Belgique et de Suède 
obtinrent du commissaire impérial une copie du traité de Naukin et du 
traité additionnel , revêtue du sceau de l'empereur, et une communication 
du même commissaire concédant à ces deux pays les bénéfices desdits traités. 

Le président des États-Unis députa, de son côté, une mission assox 
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BfÂnbreusef i ia KHedeflii^Uélte se iroutflit'N'j Caleib Coshiirg , etquiilé» 
barqoa à Macso le 24 iéiérier I84&t' ^é iè:, M; Caleb'^âdressa att'Vice<'W!il 
cofumissatre une coimxMinibatioii/où il M"anh6ttçbitf>qii^ avait ôtdre d*^llei^ 
jusqu'à Pékîn. Le Tvce^rbi se reHIdîf atH^ifdtà Malcae^r parvint à déF^ 
tourner le reprégenta^t'améHcafin de sdn-|Hrdjd>d^lrilef â là couif. tesûem 
premières commtinicaTioiiS'adresgée» à^o^i-ct'par le ii^ice-roi durent étiré 
renvoyées^ parce qu'ien Qpnsé^nence^eroplrilàtrétéiavefe laquelle le gbU'^' 
vernement chinois s'attache constamment ^> rabaisser'les autreis puissances'! 
les mots Empire de 4a CMne étaient .placés plus haut qtie le nomdë^ 
États-Unis, Les déu!ç pîénipdtentiaires cbncînfeiit un traité eohfdrftïè'«4 
substance à celui de Nankin. Le seul avantage réel qti^H renfermât se ra[^^ 
portait au droit de tonnage que chaque navire^étranger^valt payer/ d*ap<-êJs 
le premier traké^; diaqttè'^rsi qu'il abordait à nti'descittt[t)orts ouverts 
au commei^ev et;*d^a>près le^econd, cbaqbe fois ^nlefiiént qâ^il afriVdil 
de l'extérieur à la côte de Chine. En conséquence de cette atiiéliot^tiôii ; 
les navires étranger s^ peuvent ' faire le commence ' de claibëtage eiitlt ' ces dif- 
férents ports; ccincurrenmietitaveb les jonques cKbolsèis.'^'* ; ' ' -'- '' 

Yofci ce'q!il!se-pas$a^prèë 'qaece traité etit été toAchiJ Mtt&iébiid'ttë-^ 
gocîants européens se promenafnt un soir dans le jàrdîb fié ta'€(ktt|^af^{ 
la populace 'en força INsmrée et s'y tua tout îecott|V: Cès-îbeksieiii*s furent 
obHgés dé fuir au mfo^Hide canots. Dans la soirée du klndl^tnaîWla'piQ^ 
lace s'attrdiipaide nokiveaii, mais elle fut chas^ i^anS o|^pbsirr^beat^bt^ôpiâe 
résistance. Deurx où trois Américains ayant accoinpàgTié tin de ietirsP%ôtt$^ 
patriotes qui s'en retournait ëbcz:lnî à tjravers la faille, furiént- à'îeWWi 
tour, attaqués à d)tipS.de (nerres et d'autres projectiles'^HàMrs'Iiti 'Aktiéri- 
cain tira un coup de feu pour forcer la multitude à se retirer, e!f tua^^un 
indigène nômitié Su-Alhun. Une enquête fut ouverte à ce âujet par Wlht^ 
gistrat du district; et tin rapport adressé par le lieutenant-gouverneur a 
Riying ; mais celui-ci He s'Occtipa point d'envoyer une foixe suffisante peur 
contenir la populace incitée, et demeura dans l'inaction comme un homme 
qui ne sait que faire. Dans bue communication au ministre anlérîcaitV,aprèis 
avoir demandé qu'on lui livrât le meurtrier , il ajoute : « On assure que 
a rhomme qui a été tué était du distinct de Tsingyuen et qu'il n'avait pohnt 
»de parents à Canton; s'il en eût été autrement, le peuple n'aurait -pas 
» manqué de vouloir venger immédiatement sa inort, en mettant de ndt^ 
» veau le feu auxfactoreries, on enles^pillant, ou en comnietlant quelqbè 
» acte du même genre. Du reste, la population est tr^s-îrrîtéîe, et.il est im^ 
» possible que des collisions n'aient pas constamment lieu jusqu'à ce qùè 
» la victime soit vengée. » 

Un détachement de înarins de la corvette Saint-Louis arriva à dantôt) 
le lendemain, et la tranquillité fut rétablie. 
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Ri-ying s'adressa ponr la troisième fois à M. Goshing poar demëndar 
que l'Américain qai avait tiré le coop de fea fût livré, et avouant do rat» 
que la populace de Canton était nne turbulente canaille, mais ayant reooon 
au subterfuge accoutumé, qui consistait à s'excuser sur l'impossibilité où 
il était de la maîtriser. Rien ne saurait donner mieux que ce fait nne idée 
du peu d'importance que les mandarins attachent aux traités condns avec 
les Européens, car la complète exemption de la juridiction locale, tant an 
civil qu'au criminel , était parfaitement stipulée dans le traité qui Tenait 
d'être signé avec les Américains ^ussi bien que dans celui qui avait été fiait 
avec les Anglais. Mais des actes de cette nature étaient pour les Chinois 
des choses si nouvelles, et ils les comprenaient si peu , qu'en les rédigeant 
il leur arrivait quelquefois dCi faire des observations risibles; par exemple, 
dans une occasion ils refusaient de mettre aux articles les n*"' l"", 2°, 3*", etc. , 
parce qu'ils se figuraient que cette nuniération désignait une sorte d'ordre 
hiérarchique; or, disaient-ils, un article ne devait pas être supérieur à 
l'antre, puisque tous avaient la même valeur. 

Je l'ai dit déjà et je le répète, un traité pour les Chinois n'est pas antre 
chose qu'un acte de concession de certaines grâces en faveur d'un roi 
d'Europe qui les sollicite ou en faveur de ses sujets; et, par conséquent, 
il n'est pas étrange qu'en certaines occasions ils se figurent avoir le droit de 
retirer de^ faveurs qu'antérieurement ils avaient cru opportun d'accorder. 

M. Cushing, dans le but de mettre fin à cet incident, adressa au vic€«- 
roi commissaire impérial une réclamation relative à un Américain nommé 
Sherry, qui avait été tué en mai ISAl, parce qu'il avait été pris pour un 
Anglais, et, quoique cette affaire eût été déjà terminée et qu'on eût alloué 
à la famille une indemnité de 8,000 piastres, M. Cushing la réveilla et 
obtint par là qu'on ne parlât plus de l'homicide commis à Canton. On ne 
doit pas oublier que les Américains ont toujours sur les côtes de Chine 
deux ou trois navires de guerre ; il en est de même des Français. 

Après que M. Cushing eut quitté la Chine, M. J. W. Davis arriva ponr 
le remplacer en qualité de commissaire ou ministre résident. Il fut reçu 
par le vice -roi dans une maison ou magasin particulier hors de Canton. 

Lorsque, plus tard, le 17 février 18A9, le même vice-roi, Siu, dut aller 
à bord du vaisseau le Hastings pour conférer avec M. Bouham, repré- 
sentant de la Grande-Bretagne, ayant été invité à monter préalablement 
à bord d'une corvette américaine mouillée dans les eaux de la rivière « il 
s'y rendit en effet et fut reçu par le représentant américain, M, Davis ^ et 
par M. P, Parker, le représentant actuel. Ce dernier m'a raconté que Siu 
avait été très-froid et de mauvaise humeur, et qu'il s'était montré aussi 
peu poli qu'il l'avait osé (as iittte cjivil as he dared to he). Il est pro- 
bable qu'il ne monta sur la corvette américaine qu'afîn d'' ne pas avouer 
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implicitement qu'il n'entrait qae par force dans le vaiaseaa anglais; et, 
néanmoins, il devait être Reconnaissant envers le représentant américain , 
car il s'agissait en ce moment même de forcer l'entrée de Canton , et comme 
les Américains ont les mêmes droits que les Anglais de résider dans cette 
ville f M. Bonham avait demandé au ministre' américain que les forces des 
deux nations agissent de. concert, ce dont M. J/W. Davis s'était excusé» 

M. Davis fut remplacé par M. Mac-Lane, qui ne put jamais obtenir une 
entrevue avec le commissaire impérial, quoiqu^illa sollicitât avec insistance^ 
Il n'eut pas plus de succès dans une visite qu'il fit à Tien-sin en 185/i. U 
fut remplacé par le docteur Peter Parker , qui n'a pas trouvé les manda* 
rins plus traitables que ses prédécesseurs Davis et Mac-LanCr 

En juillet 1856, une querelle s'engagea à Fuchan-fou entre des Chinois 
et des Américains. Un de ces derniers, M. Cunningham, négociant, fut 
tué d'un coup de poignard* Un Chinois qui était à son service succomba 
également, aussi bien qu'un compatriote de celui- ci, 

£n août de l'année 1844, M. de Lagrenée arriva à Macao, avec une 
nombreuse suite, en qualité d'envoyé extraordinaire de France, Le vice* 
roi commissaire impérial se rendit aussi à Macao, et conclut avec le plé- 
nipotentiaire français un traité qui peut être considéré comme la reproduc* 
tion de celui de M. Cusbing. 

En dehors du traité, M. de Lagrenée obtint un décret de l'empereur 
permettant, dans ses États, le libre exercice de la religion chrétienne. Les 
Français furent très-satisfaits de ce résultat, d'autant plus que c'était à peu 
près le seul avantage réel qu'ils eussent obtenu ; mais je suis porté à crdre 
qu'en touchant à cette question ils commirent une faute et ne firent que 
porter préjudice à la religion chrétienne. Je reviendrai sur ce sujet. 

Les missions américaine et française furent traitées avec assez d'égards, 
parce que les échecs subis dans la guerre contre les Anglais étaient très- 
récents, au point qu'on n'avait pas encore payé les 21,000,000 de j)iastre8 
alloués à titre d'indemnité; parce qu'on voulait éviter que ces nouveaux 
envoyés ne prissent la résolution d'aller à Pékin; parce qu'il ne convenait 
pas aux orgueilleux mandarins de montrer que ce n'était que >par force ' 
qu'ils avaient échangé avec les Anglais des visites et des politesses; enfin , 
parce que ces ambassadeurs ne demandèrent pas (ainsi qu'on l'avait 
redouté) une ile chinoise comme l'avaient fait les Anglais pour Hong-kong, 
et qu'ils se contentèrent des concessions faites au commerce de la Grande- 
Bretagne; en quoi le commissaire impérial ne pouvait trouver la moindre 
difficulté , puisqu'il avait satisfait d'avance à leurs[désirs en stipulant dans 
un article additionnel au traité conclu avec les Anglais que tous les étran* 
gers jouiraient des droits accordés aux sujets de la Grande-Bretagne. Au 
moyen de cette clause, Ki-ying empêchait que ses ennemie triomphants 
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eussent le monopole des quati'e nouveaux marchés, el il profitait povr 
leur nnire du seul moyen qu'il eût alors en son pouvoir. ' 

Après que la mission extraordinaire de M. de Lagrenée fut partie , le 
baron -de Forih-Roneri fut envoyé en Chine en qualité de ministre résident. 
Le commissaire impérial le reçut comme il avait fait pour le représentant 
américain , M. J. W. Davis, dans une maison particulière située hors de 
Canton , et M. de Forlh-Rouen apnt sollicité de jui une nourelle entre- 
Vue, il ne Tobtint pas, bien qu*il consentît à ce qu'elle eût lieu d'une 
manière aussi peu convenable que la première fois. Ainsi, après un sé- 
jour de trois ans en Chine , il partit n'ayant vu le commissaire impérial 
qu'une seule fois. 

Le baron de Forth-Rouen fut remplacé par M. Bourboulon, qui n'a 
jaibais été ni visité ni reçu par le commissaire impérial. 

Nonobstant les stipulations du traité conclu avec M. de Lagrenée, et 
malgré le décret impérial obtenu par ce ministre en faveur de la religion 
chrétienne, le missionnaire français M. Chapdelaine fut, en juillet 1856, 
dans la province de Kiang-si , soumis à un martyre de deux jours et en- 
suite décapité. Sa tête, suspendue d'abord à un arbre, fut pltîs tard dévorée 
par des (ihiens et des pourceaux. On ouvrit le corps pour en arracher le 
cœur; on le dépeça ensuite, et il fut, dit-on, cuit et mangé. Deux chré- 
tiens chinois furent décapités en même temps que le missionnaire. * 
' Les Anglais, ainsi que je l'ai déjà dit, ne tardèrent pas à ressentir les 
effets de la réaction provoquée par les mandarins. Sept mois à peine après 
là cessation des hostilités, il arriva à Canton un grave événement qui efit 
pu devenir fatal à un grand nombre d'étrangers. 

La milice irrégulière , que le gouvernement avait licenciée , était nn 
élément de continuels désordres. Quelques malintentionnés commencèrent 
à faire courir le bruit que les troupes anglaises qui revenaient de la côte 
septentrionale allaient être cantonnées à Ho-nan , en face de Canton. Sous 
ce prétexte, on répandit parmi le peuplé des manifestes furibonds, dont 
l'un, en date du 2 décembre (1843) , invitait les notables de toute la pro- 
vince à se réunir à Canton pour aviser. Les autorités ne prirent aucune 
mesure pour arrêter ces manœuvres, jusqu'au 6, qu'elles publièrent enfin 
un édit contre ces réunions séditieuses. Mais le langage de cette pièce était 
si peu énergique qu'elle ne servit qu'à encourager les mutins. Le lende- 
main, sur le soir, une grande multitude se rassembla auprès des factore- 
ries , ouvrit une brèche dans le mur qui entourait le jardin dépendant de 
ces établissements, s'y précipita, et mit le feu au consulat d'Angleterre, k 
minuit, trois hongs (factoreries), composés chacun de plusieurs maisons, 
étaient en flammes. Dans une de ces maisons se trouvaient les directeurs 
d'une maison de commerce américaine; ils se défendirent vigoureusement» 
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tuèrent cinq (^hhiKMs et>e,yj^:ent enfin. oblige 4e $*échappi^r. par derrière. 
Le gouvernement chiçioi^ p^ya une iadeIp^i^^,pp^r: )ef,pqrtçs çcça^ii^i^ 

par ces événements... ] ... y, . ,..;,.. j.d/» u.^r-nii .. i ;. -.^t, 

;,A Cbang-liaï, le major 6aIMr».con3ul.9ngi^iS|h:ept:dec(déaaêilfés,avec:.l^ 
gouverneur, parce que celui-ci, se refusait, ct^na:!^ couii^uiunjlcatiops of^r 
cieiles, à employer les formes convenables.» et ua>po(it navire jetait d^ 
prêt à mettre à la voile pour aller à Hong-kong donner avis de ce qui,;^ 
passait. Â cette vue, le tautaicédsi enHa^et se décida à envoyer au con$al 
une dépêche dans laquelle il lui donnait le même titre que le cqnsul 
employait à son égard. 

£n mai 18A^» sir J. F. Davis remplaça sir H. Pottinger. • . . 

En mars 18^5, le^ vice-CQnsuI de Canton, M. Jackson, M. IVL Martin, 
connu par ses écrits sur .les colonies, trésorier à Hong-kpng, et Mi le çbar 
pelain de Sa Majesté Britannique dans cette même Ue, se promeniaut. tran- 
quillement ep dehors de Tenceiute'de la ville, furent attaqués, par un ras- 
semblement, frappé^, blessés pi. volés. ..,.; i. 

Les autorités chinoises, ^èles à leur usage à peu prj^iayiififtbl^;^ 
pareil cas, firent. t£|usJei|rs.effortç pour éluder, pou]|:.4i£^rQri,<rttiiQ pyjiju* 
lamoindrir h châtipent des coupables. Le magijstrat qqe.ce^te.jajraireiCi^JiL- 
cernait publia un ii^aAifçste dans lequel il parlait des personnes pffen^ée^ 
comme d'individus qui, se trouvant à bord de vaiçseau^ mia|rçbai|d^^ 
seraient descendus à terre. Son but était de faire entendre au.p,çyple gue 
les mandarins n'attachaient à cette affaire aucune importance , et ^u*il ^e 
publiait le manifeste en question que pour se délivre^ des iinportiiue^ 
réclamations des Anglais. 

Au mois d'août 1845, on fut obligé d'envoyer la frégate à vapeur 
ta Méduse h Fuchan-fou, parce que les Anglais qui y résidaient étaient in- 
sultés par la populace, qui allait jusqu'à leur cracher an visage. Le com- 
missaire impérial et le gouverneuf de Fo-kien, dans leur réponse aux 
réclamations qui leur furent adressées à ce sujet, présentaient ces at- 
taques comme d'innocentes manifestations de curiosité de la part du 
peuple. 

£n février 1846, le commandant du vapeur de guerre le Vixen avec 
quelques officiers et matelots, en tout une dizaine d'hommes, étaient 
descendus à terre pour tirer des oiseaux; environ 1,000 individus couru- 
rent sur eux eu poussant des cris et en leur lançant des pierres, et ils 
furent contraints de regagner leurs canots. Une longue correspondance fut 
échangée à ce sujet, mais il ne fut pas possible d'obtenir que les autorités 
locales punissent aucun des Chinois qui s'étaient rendus coupables de cet 
acte de violence. 

Vers la fin de mars de cette même année 1846, des troubles ayai^t 
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écbté à Fochan-foa, 11 y eut [rfa^eurs blessés, et des maîsmis de commerce 
anglaises forent pillées. Après bien des débats, le gonremetnent chlaois fat 
obligé de payer une indemnilé de 46, 1 63 piastres. 

Le 4 avril 1846, Ri-ying et sir J. F. Davis signèrent nne conventioa 
dans laquelle fat consigné le droit des Anglais d'entrer à Canton ; nuis 
leor entrée était ajournée aûn de donner aux mandarins le temps de dis- 
poBer le peuple à snpporter leur présence sans trop d'opposilkNi. Cette 
ooDvention fut ratifiée par l'empereur. 

Aussitôt, et avant l'époque convenue, les Anglais remirent Ghozan. Il 
est à remarquer que Ki-ylng s'opposait à cette remise , demandant qae le 
traité fût strictement exécuté dans tons ses articles. Il est probable que les 
mandarins étaient bien aises de voir les Anglais demeurer à Ghozan, où ils 
sonffiraient infiniment do climat , et oà ils avaient perdu plusieurs centâmes 
des leurs. 

Le 23 août 1846, sir J. F. Davis se plaignait amèrement au commissaûre 
impérial d'une sorte de conjuration oi^anisée parmi les gardes natioiianx 
de Canton, dans le bot d'empêcher qu'on ne cédât aux Anglais le terrain 
indispensable pour construire des maisons et établir des dmetîères^ et 3 
aj^myait ses plaintes par des menaces. 

En même temps, on affichait à Canton des placards pleins de meaaces 

fmieoses contre les Chinois qui céderaient du terrain aux étrangers pour 

former des factoreries. U y a tout lien de croire que ces écrits avaient pour 

auteurs les mandarins eux-mêmes ; du moins est-il certain qœ ceux-ci 

'fermaient les yeux. 

En juin 1846, à l'occasion d'une querelle qui s'était engagée dans nne 
me, la foule envahit les factoreries européennes dans l'intention de les 
{Hller et de les brûler. Les Anglais et les Américains , s'êtant unis ponr h 
défense commune, firent feu, et trois Chinois furent tués. Les mandarins, 
qui, dnrant trois heures entières, n'avaient pris aucune mesure pour rétaUlr 
l'ordre, voulurent ensuite exiger que trois Anglais fussent exécutés afin 
de calmer le peuple. Or, il est à remarquer qu'il était impossible de savoir 
de quelles mains étaient partis les coups qui avaient tué les trois Chinois » 
et que, parmi les individus qui avaient fait feu, il y avait un grand 
nombre d'Américains et probablement des sujets d'autres nations. Par 
suite de ces événements, les étrangers qui résidaient à Canton s*oi]gam- 
sèrent et s'armèrent de manière à former une sorte de milice nationale, 
et de se mettre en mesure de repousser la force par la force. 

«Tersla fin de 18^6, dit le plénipotentiaire anglais sir J. F. Davis, le point 
culminant du désordre avait été atteint par la populace à Canton. Parmi 
les actes de violence commis contre les sujets anglais ou tous autreft 
éti^angers, deux matelots, après avoir été attirés dans les rues basses et y 
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avoir été assaillis par la populace, battus, lapidés «t blessés daogerea- 
sèment , furent portés à demi morts au consulat. Le coosol adressa des 
plaintes à Ki-ying ; mais la restitution de Ofauzan atait produit un change- 
ment défavorable. D'autres griefe exigeaient qu'on adressât une énergique 
réclamation, appel que Ki-ying n'accueillit qu'avec une brusquerie dont 
il n'avait pas encore donné d'exemple. Aussi, vers le tommencement 
de mars suivant (iB&7) , une mtaqoe brutale eut lien contre un officier 
d'artillerie d'un grade supérieur et cinq autres personnes respectables pen- 
dant une excursion qu'il» firent sur la rivière de Canton. » 

£n mars 1847, la populace de Canton entreprit de détruire et d'incen- 
dier des hangars qui avaient été construits pour abriter les canots des 
vaisseaux, et les autorités ne prirent aucune mesure pour l'empêcher. Sk 
J. Davis leur adressa un message irès-énergique , menaçant d'appeler la 
ttDUpe C[ui était à Hong<*kong. 

Plus tard , il envoya à Ki-ying une copie d'une communication extrême- 
ment forte qu'il avait reçue de son gouvernement; et voyant que le com- 
missaire impérial n'en tenait aucun compte et répondait d'une manière 
évasive à toutes les réclamations qui hii étaient faites,, il décida, de con- 
cert avec les commandants des forces de terre et de mer qui se troovairat 
à Hong-kong, de se diriger sur Canton avec tontes les troupes dont H 
pourrait disposer. L'expédition eiak lieu le 1"^ avril 1847; on prit les î<m& 
dits du Bogue, on endoua cent vingt-sept canons, et trente-six heures 
suffirent pour obtenir tous ces avantages et pour arriver à Canton» 

Sur-le-champ, une conventicm fut signée dans laquelle on iHipula-que 
les Àngfais entreraient à Canton au bout de deux ans. En outre, on déter- 
mina et on leur concéda les terrains nécessaires pour construire des £iclo- 
reries et former un cimetière. Ce qu'il y eut de remarquable dans cette 
circonstance , c'est que les Anglais , après avoir remporté une victoire , 
firent une concesâon en consentant à n'user que dans deux ans du droit 
qu'ils avaient d'entrer, immédiatement dans Canton. Cette nKxlération ne 
servit qu'à augmenter l'outrecuidance des Chinois et à Içs disposer ft la 
résistance qu'ils firent en 1849. 

Le 8 août 18ii7, huit Anglais passaient tranquillement dans un canot; 
lorsqu'ils se trouvèrent à la hauteur du village de Hua»*chi , des gardes 
nationaux chinds tirèrent sur eux trois coups de canon en poussant de 
grands cris et en proférant des malédictions, en sorte qu'ils furent forcés 
de retourner en arrière^ 

Siu, gouvemeur général des provinces de Canton et de Kian-si, adressa 
à l'empereur, en date du 26 août i82i7, un mémoire pour demander des 
instructions au sujet des réclamations que foisaienc les Anglais relativement 
à leur entrée li Canton « et aux tenrams qu'ils demuidaient qu'on leur 
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iouàl pour éublifidesiacioreiies et un dmetière. Nojiis sigaaleraiff Ans 
cette communication le passage suivant : 

:> ,» .Toutt l0or conflaoee f epose dans ia contrante, en Toe 4e nooa faire 
; accéder.^.. ce. qu*ib( veulent ^iiet'idaas mi violent et iDgonvemabie.^BiMrft 
4'«i90irpatioi]. > • ..'. 

, H ]>sdîla barbares • depuis le temps où Votre Majesté a sanctionné le 
traité de paix , ont fréquemment montré de hantes prétentions , et loraqa^ib 
ohtflPAient.la longueur. d'un pouce, ils s'en emparaient d*an autre. » > 
I Le 8 mars lS/i8 » trois, respectables missionnaires étaient allés^ à quelques 
lieues de.Cbang-haî pour distribuer des imprimés relatifs à la religion çife 
isrent attaqués avec fureur , renversés par terre, grièvement Menés et 
complètement dépouillés par une tourbe de matelots qui avaient appertëam 
anK< équjipageft des embarcations employées à porter dn blé à Pékin ponr le 
compte do gouvernement. 11 est à remarquer que ces misérables n^«Ué« 
.l^norept pas. pour prétexte que les missionnaires distribuaient- des lîTres 
destinés à propager une religion étrangère; ils avaient au coalraim com - 
niencèlears violences contre les missionnaires en se plaignant que ceni-ci 
dialributtent trop p&a de livres , et en exigeant qu'ils leur en don nna n pn i 
davantage. t«e eonsuL,.M. Rutherford Alcock, demanda à l'instaAt qm le* 
coQpaUesinsaent^nfté&et punis; mais les autorités ne répondirent qiMi. 
INUTïde vaioes'excuse8..M. Alcock, s'étant assuré l'appui de deux vaisseann 
de«guen^9 empêcha. la sortie de mille barques chairs de blé; qni'#m 
vaicnt être dirigées sur Pékin , et envoya un des vaisseaux de guerre il 
MsBkû, avec le vice-consul, qui, accompagné d'un interprète,. portait 
mecommuaication dans laquelle le gouverneur général de la province ^lail 
supplié -d'envoyer un em^^oyé supérieur pour examiner les faits. Les an* 
lorâés de Chang-hai produisirent deux individus qu'elles supposaient être 
les coupables, mais on vit bientôt que ce n'était qu'une supercherie. Elles 
essayèrent aussi de faire sortir les embarcations chargées de blé en troqii 
paut la vigilance de la corvette qui gardait le passage, et elles s'efforcèrent 
d'empêcher, au moyen de divers prétextes, l'autre vaisseau de guevm 
d'aller à Nankin. £nûn, voyant qu'ils ne pouvaient s'en sortir autrement^ 
les mandarins firent arrêter les principaux auteurs des vidences et les en- 
voyèrent à Chang-hai, où leur identité fut constatée par les tro» missicm'- 
faires blessés. £t pourtant, même après cela, ils s'efforcèrent de rendre le 
châtiment illusoire, usant pendant le cours de cette affaire de toute via 
mauvaise foi et de tout le mauvais vouloir possibles. Dans le manifeste 
qu'ils publièrent à ce sujet , ils présentaient le fait comme une quenelle 
survenue entre des Anglais et des Chinois.. .w 

Dans ces circonstances les consuls de France, des États-Unis et de BeW' 
gique« sur l'invitation de celui d'Angleterre, prirent officiellement connaia* : 
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Wice de Taffake, y inlervincent et déclafèrent qn'ife apprattvaièm 6ta|^- 
puyaient les démarches de M. Alcock. . . *t 

Mais le ministpe pléa^teiulalre de Sa^ Majesté Britannique en Chine 
désapprouva la conduite de son suhordMmé'de Ghasg^hal;'!® mkii^tre^'Étit 
écrivit de Londres dans le même sens» jugeant que le consul avttiCdépilÂé 
ses pouvoirs et qu'il s'était exposé à provoquer de^sérieuse^hostilltés,^ Il est 
très*>possible que la même chose sok arrivée èses^eoUègues. 

Les négociation» relative» à cette désagréable affaire dorèrent' un tooié. 

Dans les premiers jours d'avril 1868; deux Anglais furent attaqués et 
Aialtraités à Canton. On demanda que les principaux coupables fossent'cht- 
tiés pii^liquement dans le lieu mêoMroù le délit avait été coiamis, oe qui 
fut obtenu avec beaucoup de difficulté. 

Le 31 août de la mêoM année, le vice-consul de Fuchaii^feu, M. Paridi, 
passant à cheval à nwitts d'uii demi-mille du consulat ; on le- siffla» on/hii 
lança des pierres^ et on le frappa violemment à coups de bâton. Lecoefliul 
Ivûnnéme wmi été hruyamiBeat insulté par la populace.: > 

Vers cette épcqué, six paisibles commerçants anglais^ qui éburarBorficr de 
Canton pour se promener aor le fleuve dans un canot^ 4éhÈPffÊèSKm à 
un petit village aitué sur ks bcnrds du fleuve et nommé Baaa|^-chtt4tl. La 
populace s'étant ameutée, quelques«uns d'euse qui portaiettt^itea piaiuiM 
firent ieu el tuèrent un Chinois et en blessèrent un autre* Matuib luroit 
tous cruellement assassinés, et quelque&^uns n'expirèrent qu'apvéfravoJr 
été soumis pendant deux ou trois jours à d'horriblea tOTtoreiEL 

Le gouvernement de Gkwig-ltpng réclama, et les autorités chÎMiMff 
' malgré le prindpe adopté à Tégard des étrangers d'exiger toujour» vie puer 
vie, ordonnèrent que quatre Chinois fussent décapités; mai», selon taoles 
les probabilités, ces criminels décapités n'appartenaieat nullement au viflage 
coupable; c'étaient des pirates condamnés à mort, comme il y en a tott« 
jours un grand nombre dans les prisons de Canton, où l'dfn coupe annuel** 
lement jusqu'à mille têtes. £t ce qui donne lieu de penser qu'il en fui 
ainsi, c'est la manière même dont on procéda. En effet, aucun Anglais 
n'assista à l'interrogatoire ni à la défense , et lorsque les coupables furent 
traînés au supplice , quelques-uns , dit-on , étaient bâillonnés , afin qu'ils ne 
pussent pas répondre si on leur adressait quelques questions. L'exécution 
eut lieu en présence d'un piquet de soldats de marine, qui débarquèrent 
d'un navire anglais. 

Par suite de ces tristes événements si fréquemment renouvelés, le gou« 
vernemenft anglais recommanda à bir G. Bonham de veiller à ce que ^ 
toutes les fois qu'un sujet de la Grande-Bretagne aurait été insulté, un 
fonctionnaire anglais fût témoin du châtiment. Mais cet ordre fut retiré 

sur de très-sages observations du consul M. Rotherford Âlcock, run4fls« 

6 
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•luitiiQies les plus capables que la reine d'AUgleierre ait etis I son seHrMb 
dans ces contrées. 

Siii 6t sir 6. Bbnhatn se Virent pour la pi'emièrë fois à Hu%iàii*fehi , 
lieu bù sir J. F. Davis avait été présenté à Ki-ying, et où aràii Sté digtié te 
triité additionnel. Après l'entreVué ^ Siu alla avec sil* is. Bonliani tièitél^ 1» 
frégate de gueire Médée. 

Le 27 décembre 1848» M. Meadows» interprète du coiisiilat de Oântoii, 
Ht attaqué, sur le fleuve dû m^me nom, par des pirata ^ et lie p^artiht à 
sauver sa vile qu'en tuant deux Clilnois et en se jetant dàiis l'eiltl pbttr ga- 
gner à la nage la rive du fïeUvel Le commissaire impérial fit arrêter j^îi- 
sieurs des toupabies^ et il ne craignit pas de faire satôit* bffiëiâlMiëiil h 
sir G. Bonham que ceux chez qui on n'avait pas trouvé d'Atiti*é délit qttë 
celui d'avoir attaqué et volé M. Mëadows Séirâient ëhtoyëè hûk ^Ières« 
mais que ceut qui, en outre; avaient vblé des sdjets cbiiioik, élnîënt 
détapit6& 

Le U avril 18A9 approchant, sir 6. Bonbam eutatiia la qtiéMoil dé l*ett- 
trée'à canton, et Siu^ le 17 février» se transporta à bord du vaisSinlii te 
HaètirVgs pour conférer avec lui; Avant de sortir de Canton i il àTidt pA- 
bliè un manifeste dans lequel il aiinonçait qu'il allait faire l'inspectibil deft 
fort3 de la rivière. Son but en cela n'était évidemment que dé doluiér i 
entendre au peuple que ce n'était que par hasard et en passant qtt'il nioii- 
lait k bord d'un vaisseau des barbares anglais ; icar leur faire ntie visité 
proprement dite lui eût semblé une humiliation. lie résultat de TétitiréVilë 
fat que Siu obtint un délai de qtiarante jours pbur écrire à Pékiii et fle- 
ttiander des instructions à l'empereur. Celui-ci répondit par un décret EL 
laconique et d'une sublimité si nuageuse , qu'on pouvait y voir égafemeiit 
l'ordre d'ouvrir la ville aux Anglais et celui de la fermer; la déciàloii dé 
l'affaire était donc laissée à Siu. 

Dans le courant de mars 18Z|9 , il se foi'ma à Canton un conseil bd teiliité 
de patriotes et de notables , dans le but de prendre des mesures pour étd'^ 
pêdier les Anglais d'entrer dans la ville. On organisa parmi les habitatitft 
de la ville et des environs une garde natidiiale , qui atteignit le chliïte éé 
80 à 100^000 hommes, et on prit des mesures pour s'assurer les fbfad^ 
nécessaires à son entretien ; des amendes furent édictées contré téttt qtd 
4é montreraient indifférents ; plusieurs corporations de négociants âfiCëd^ 
dirent par des manifestes à tous leurs membres de faire aucune êspèc6 db 
cb'Ittmerce avec les Anglais ; enfin on imprima , on afficha aux coilK^ des 
rues et on répandit de tous côtés dés placards incendiaires. Lé éensQl u* 
glais de Canton en envoya quelques-uns aii commissaire impérial J3itt ^ qid 
répondit qu'il ne pouvait empêcher ces manifestations de la vctlIMito éà 
peuple. 
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' Vts AiiglaK, à ddtt Mi (M èmH Y^v& de tôtit le iiibhde) , aTàiërt dknë 
la rivière de Canton plus de forces navales et de troupes qif il ii'én fsAhrt 
poiir g'etlipdrér de cëttte Viïlé, et il é^ très-prbBàfclè qtté si Slù èKSt été 
cbHValilicti qtlë cette affaire lidOTait aiiieàei^ là guerre, il tië àe Serait pbint 
dbStîné I là pfbTôQtiëh La* p^Ktlqiië déè; aaloritës anglaises^ }k ce tnoi^etill- 
là^ aurait dû être ^ué Sid fût pei^nadé qn^on ne rëcùlèt*ëit pas. Maii, 
tout àd Contraire, lé croyance gériiSnilè était ^dë Tes Anglais n'en viet»- 
draiëiit {)ôiht à faire uèagè de là forcé. Sir J. Bo^rîrfg , dans iitië dêpiëctie 
récente; faisant àlKti^od à Ce qui se passai à l'époque dont rions parlôfis, 
dit que malhenretisefflëiit le commissaire impériial p]ùt savoir ({d'il ne 
serait pas tiré iiri cbdpl de caiibû. 11* n'ajoute pas de qtti Sîu rcÇtlt cette 
infdrràati^ta; je hë le dirai pas iion plaS. 

J'ajotiiërai èeillëttiënt qii'ii est âét)I5i'àble qu'en GtKtiè les étrangcH ne 
s'unissent, pa» Hè è&fitie fin poût traiter j^véc lèS ndandàrins iëà Que^iôtfe 
auxquelles tous les étrangers tout intéressée. Plus Idih , je rèviciidi^ài ijpé- 
"clëlèrhéntànr ce pbint. 

Le jo6r de la déci^cfii arriva éïifîn , et Sid interpréta le déëtjst de Pénf- 
pei*etlr dans le sens opp^é l l'buvët'ttii'ë: En conèë^uëricè lë^ Ahglàrii^ se 
désistêrfertt et se résignèfeilt poilr ne pais ehtrëpreiid^e tfnè !lbQvfeliëgifei'rfe> 
quoiqu'il soit constant que la patience des Européens n'a s(if ti et ûti ^t^irh 
qd'à rendre léé nolandiiriris ifiés brgbcillettx et pifôà in^oleritii; ' 

La âbrtie dëi$ taiâsëàui anglais dé la t-iviètë dé Csintbii fdt fégardééf*t:^r 
les Chinois cditime linfe Victoii'e; bn éleva deë àrCs de tHbfnpflï^; M èiS^ 
tribda deé tablettes d%oiineirr) et on en suspendit utle Ûkm le kmfHê d'util 
certaine idole , auprès de Cantbn , à la ffrbtëcfloh dé ktjpaèlfè bd âlàidt 
qu'étâk âfi en grande f^àrtié le tribtnphè dfotebu m les bar'bàrës. 

En se t'éfdsaiit à dntrîr lëd portes dé* Oànton, Siô offHt dé rècé^bl^ èlr 
I&. Bonhadi et lé censul D' J. BbwHiig bbrs de là ville i^ dans h mai^dtt dé 
Canipàgnë dfi iiégbciant HoW-Kua. Pendant h dttréé de h cotrespon- 
dance qdi s'engagési I Ce sujet , 6iu envoya Une fois un décret dé l'ém- 
piereur à ait- G. Bonliam, en lui disant : « Obéisset rèspecetténsé- 
ment. » 

Il y a toâjnurs éd en Chiné des personnes caâdideè qni se Sont laissé 
cotivaincré par M dstùciénx rïiandarins , fesquels ont cctastamniént vdtilii 
étcnser leur {iblitiqne dé f éclosibn par l'aversion naturelle et spontaiiéè 
des indigènes pour ï^ ètratigeTs. Sir 0. Bdnham, qui à tn peu partagé 
Terreur dé ces perâmméâ-lè , disait dans sa dépêche dd 28 avril iSh% : 

« L'argument de i'shrérsion des habitants est sans nul doute fondé jnsqii^à 
tin certain point' le ne snîs pi» auisl filé sur le pddVbir des autorités à 
contenir hi plèbe en cette oécdrredCéj todt en étant Convaincu qué sir 
J. F. DâTîs ne se trooipait pas en attribuant une grande partie de Faniusdsîté 

6. 
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dm- pevpleà reneouragemesit qu'il reçdt à ce sujet de k pari de:0ef 
maadarinsr'» -•• ' . .•. -j 

" Oaps OA décret de l^elllpeI«ui' e^ date da 7 mai 1819 » il é(ait4ic.'& n.. 

< «'Le'gQuvdrDeiir' générai {Sii) et::le foavernear en queatioa.( Y«^.)<^ 
en- tranquillisant ie .peuple et en/ gonrernant les barbares , ont sar tii«9. ley 
peints fait converger ieors mesures sur la racine et l'origine de raffaire>t 
celpri a eu pem effet de .rendre lesdits barbares traitables et sonihis.Jl 
m^ impossible d'exprimer complètement le plaisir que nous en éproor 
tous; et afin d'encourager des services d'une faaote valeur, il est convei^ 
nable que des récompenses libérales soient accordées. « . ;j 

'L'empereur accor^it ensuite de grandes récompenses à Siu-, Yeh, etc» 
Au commencement de juin 1849, Siu adressa à l'empereur un rappmrt 
dans lequel' il lui recommandait ceux qui s'étaient distingués en cfir^eoni^ 
sous faction des autorités, (es mesures de protection^ \^ 
'* ILe 9 aoât 48^9 y 'l'empereur disait dans un décret : . ; 

' « £n conséquence de^ mesures prises par les grands officiers 4e8 >pro« 
vlnces:d6;fL«tong?-'ioungv le peuple a été exercé aux mancnuTireff miiif* 
tairetH! «t les; brayes ont été animés par de hauts principes €'.est I caoaede 
oilaMqwi ks baitares anglais n'ont point osé agiter de nouveau! la 'iqaestÎQQ 
dTéiireff'âansjla'irillej'M : : . •• i 

'ittaoslle tounanlide celte mêmie année 4849, le commandant (Johoslmi^ 
et le second de la frégate de guerre Scout, et l'élève consul Parish » se 
pin9itiendnD(ràn(}uiflement 4 furent assaillis avec de grands cris et à coups 
^è^piérvesl Lcs^utorités dhinoises se refusèrent à faire châtier les coupa<* 
bles>en '• préeettce d'un foncticmnaire anglais. 

':M.'1edocteiUr Bovrring (plus tard sir John fiowriog) arriva à Caotoa 
en qualité de consul général. Il sollicita une entrevue avec le vicc^-roi 
cèmmissalFe impérial , et, quoiqu'il n'exigeât pas que ce fût dans son 
palâif , jt l'itftérieur de la Tille, mais qu'il se contentât d'être reçu dans 
une maison de campagne quelconque, comme l'avaient été d'autres fonc^» 
tionnaires européens, entre autres le consul de France comte de fiatti* 
MeiUon, il ne put rien obtenir. i 

: Le gouvernement de Londres ne voulut pas recoudra la voie des armes 
païuf refrâier le mauvais vouloir des mandarins et obtenir la-siocère «eioê* 
cntion du traité de Nankin; mais il prit le parti d'envoyer le vapenr-ide 
guerre iReânârfi^ à Tien-an (port très*Toisin de Pékin), afin probaUeaiéDt 
de donner comnaissance à la cour de ce qui se passait , et de >se mettite ^ 
s'il, était posâble, en communication directe aTeo elle. : . • • . 

Surla mission pour laquelle ce navire fut envoyé h Tiensin, durant h 
printemps de 1850 , le gouvernement anglais a observé une résenre»ooai« 
plèie, même envers le parieinenl; car ayant fait imprimer vécemliicÉit^ 
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pour en doviMr oommiraioationiauiDmMiibresidetGettfitassefiibléevftaeieiirs 
cahiers de la correspondance relative aux affaires de Chine, il ai<eiitièper 
ment IMssédô côté cet inoidentj Geijcpie jfoaîstdtre aAor»^)€ie fnt^-qiiQ le 
godv^nemeiitKdei-londrfr'^vait «nvoyéiâr. soÉifuinistTOi plénipotentiaire 
une lettre autographe léoi^ite par 4a rane Viotériai ^ l -epfiereur dfiite iMneé 
lettre conçue danides terpes d'one grande - énergie^L cl /qu'ordre' («irait 
été donné de la faire parirenkè Pékuivde'IaiiinaDièvefla phm con¥Q»^ble^ 
isoit en y envoyantun foâctionnake diarg^ide.la portqr , soit e&]a remettant 
è quelque mandarin expressément désigné pour larecevAin 8i<ce renaei^r 
gnement est exact, il y atout lieu de croire que te voyage-^u v.apeurJe 
Reinard n^eut d'antre objet que la négociattonde' cette iaSiiire«iDpns 
toupies cas,- ji< esfi certain^ tant à cause du: mystère dont on i a enveloppé 
ce voyage>,vqci%^«auBe)des évéqements sabséipieiitsi^i qu^ionin*DtHiAt auQua 
résultat satisfoisant^^^^-^x .»\> - - * . ••, )^. vv,•^»'., f..:,\\ ^^^^^vr,^ \ ^.)î'^. 

Peu de temps aprè8i»>la;capte.d']m décret imp4rialiquekî<(vai$<irapp^ 
circula parmi. • les iabitants; Les autorités ; <ie > Hem^ong ■ idnaiandèrent 
officieHemeni b'Sîu'Bicadéeret était autheiitique^ iltépondiljqu'MfOaJui 
ien avait pas daniiét 'oommonication ^^t qu'il..ne>l^ïvatfi puiit<viii4d09rb 
gazette de Pékinj* Il aat^perflu d'observer que son asaartioil ws pofMail 
rien ; car les mandarins» dans leurs rapports avec nousvimeiltentiju8C|ii'èto 
dernière impudence v>niême sans nécessité etsans aunuaninotii flaiisible* 
Yoici= Ge:décpel-: ' • • ■•:: •!> 'i«vJii u\ n UwfO'ùf >ii'i 

« Vers*)a^nde-l»x[uatritoe lune de Fannéei 3di dJaifÇnk^fliangfiKtcoiq 
>» vapeurs anglais granda et petits arrivèrent li TiennshivisettS le')pr4ifi(9i 
» de venir offrir leurs félicitations, mais réellement :aviec>è'îfttei|tionr?;d0 
» reconnaître secrètemenl le pays. Arrivés à Tieovsa.nîls .anvoyèt^ent 
» immédiatement denx lettres aux ministres Ki-<yingetAftuchaâg|i4.L'afitQ<T 
» rite principale de Tien-sln les reçut et en fit part à ses supéviettcat 
» et ceux-ci, de môme que les ministresi en donnèrent connaissance k ib) 
I» couronne. 

»^ Sa Majesté répondit : 

» Le gouvernement a déjà expédié ses instructions à toutes les autorités^ 
B afin qu'elles s'acquittent de leur devoir et ne fassent point usage de 
» parolestronopeuses, car elles feraient naître par là des tnHiblea. ËUes 
» doivent perme^re auxdits barbares défaire le coolmeroe^ telle est la 
» bienveillance' sans < bornes de la- nation. Mes ancêtres ont tonjoiir3 
f montré de l'affectioB au peuple et lui ont toujours prodigué toutes 
» sortes de ^ins; lesditS) barbares devraient être reconnaissants 1 i'ex-^ 
» trême et se tenir en paix; c'est hi première' lois qu'ils sont venus ouver* 
» temerït à Tien*'sin,'préâentantde8 leoresaux grandd miniiitres, ce^quiest 
» irrévérencieux àl^extvême; Il a éiéiOrdoiiiiiéauQtditsiniBistres denelaUfe 
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é aoicoDe réponse « cette réponse cessaot d'être oécemare ibpm 4M m 

• liarbares se sont vantés qn'iis dépasseraient les UipUes et vîendnîiBl 
» présenter les .lettres eux^-méoies, 

<» C'est donner la }4os singulière excuse qne de parler de là Mgu^ 
9 résultant. da voyage depuis les ports de mer de Knèfi-yoègi Fa-rkim» 
»Ghe-kiang^ Kiang^sn, Chan-tung et Tiea-sin. Ma dignité me dîds 

• d'informer les ministres qu'il serait très-inconyeoant que je fisse Qlia 
» réponse afin d'expliquer le vide d'une teHedéoe|((tiDn. Siu» legqnvfirneiur 
» général des 2 Knangs, qui a traité si souvent ces sortes d'affairée, 4^î| 
il certainement ^afoir que les barbares sont comme le diable on les fmilf 
» do Yi (sorte de monstre marin). Ceux qui sont k Canton doivent dpri? 
» savant écrire de cette ville, et toutes leurs transactions 9e Im^Nlt p^ 
É- l'entremise du gopverneur Siu, et toutes les autorités dp litt^^ doia 
» vent éviter de communiquer avec les barbares , car. ils ûCcasioaenîeiM 
à par 1^ des troubles. Observez avec Soin ces instructions. 

' B Respectez cela!... » 

Encouragés par ce succès, les mandarins marcbèrept I grande |KI| 
dans la soie de la réaction, et, au commencement de juin fS&Ot Iw 
autorités de Canton établirent un nouveau syst^e pour le çommeroe 4h 
filé, danç le bot avpué de retirer de ce commerce des sommes au n^oy^if 
desqoelie^ le trésor knpérial pAt rentrer dans ce que4ui devait la rarpQz 
ration des anciens négociants hongs. Il faut remarquer que cette ^efl^ 
ceniiat||it tout simplement dans une somme de iâpq millions de plas^ies 
que le gouvernement avait demandée aux négociants bpngs, pour (cqntrir 
baer à parfaice celle de vingt-huit millions qu*il fut obligé de payer aux 
Anglais après la guerre de 1840. Les commerçants hongs ne voulant oî n% 
pouvant. payer une si forte somme, finirent par en fournir nne parUft 
(1,700,000 piastres). Voici en quoi consiste le npXiveau syst^e : TqgU 
propriétaire de thés doit, en arrivant k Canton, les déposer dilU^ 
l'un des entrepôts du gouvernement, c'est-à-dire dans les inag^sinç d^ 
certains individus autorisés et patentés à cet ^ffet. Aucun n^pcjfint ne 
peut acheter des thés sans ^voir obtenu, f)ans un d^ ces entrepôts, une 
autorisation spéciQaut la quantité, la qualité, etc. {^es propriétaires ^qs 
thés sont tenus de payer aux entrepôts, pour chaque quin^, i^n deipic- 
tael d'argent (720 taels font 1,000 piastres) comme droit d'en^^gs^^ 
nage, et un cinquième de tael, qui doit être remis p^r les eptrepOts ^ 1^ 
corporation des anciens négociants hongs, d'où , en ^n de compte, U fipît 
passer dans les caisses de l'État Le décret ordonne enco^e^que, spç lœ 
payements, il soit ajouté, en faveur des entrepôts, 2 p. cent, poqc I9 
perle que peuvent causer les monnaies ; qne ces monnaies soient pesées 
avec la balance de l'intendant des finances, et non avec celles qu'emptoi^qt 



leis négoGîaotg; ettfiii ({M te appotott sotait^ -nmi (fc IM ptà», mih 
de 90. To«lds ce» dispoeâUoB^ comme î^eil aisé de le reconnattce^ tendent 
à accroître le produit de la contribution, en sorte que, par exaDapk,- 
l'année deroièrè , l^xportation dfa thé tNiUitSi^vé^ | enviroii 140 milUons 
délivra, le bénéBee que le gQuverneme&t hkipénal retira de cette expop- • 
tation ne IFut paa témoins de 5O6,09()i: piastres*. G«t hnpôt a natorellemeat 
fait renchérir la marchandise , et par conséquent ce sont en Béalité les- 
consommateurs étrangers quî l'ont payé. G'est ainsi que )egouii:emement 
chinois a IrouTé le np^oyen de rentrer peu à peu dans les 38,000,000 de 
piastres qu41 a payés aux Anglais pouE le rachat de Canton et pour le 
remboursement des frais de la gueri:e. Cet établissement de uMgfstn^ 
privilégiés pour le thé, et le système de contributions que nous* yenon» 
d^exposer , constituent une violation flagrante du traité 4e Kankin ; car il 
en résulte 1^ des^uction de la liberté du commerce stipulée dans ce 
traité» et le r^tabtissement de la eor-poratiop dascpmmerçantahoiiga*^ 
laquelle les mandarins tenaient tant, parce que leur rapacité y ;Mtivait 
une mine înépuîqahle; enQn ime brèphe m trouvait ainsi fixité an tarif 4oi-! 
même. A tof^s ce$ inconvénient^ il faut en i\}Quter mi autiae font gprandr:! 
le précédent que cette mesure établissait. Car i|i Ikm recpnnaitt aw 
mandarins le droit de grever l'exportation du thé d*un cifMpiàme dn t^ 
par quintal, m doit-on pas a'attendre à le$ voir plus tard augmeiiM 
ce chiffre^ ou grever la soie et les autres articles ^ A qm a^eri donç.!^ 
traité obtenu au prix de tant de sangt Les Anglaia réclamteanf tetimie^s 
tèrent, maia sans rien oJtttenir« ;; i li 

A la fin de Tannée 1850 , mourut r^empereur Tao^^Kw»^, l^Q^ ficmiîf 
d^excellentes qualités, mais qui n^avatt qu'une capacité médiocn^. H «nt 
pour successeur un (le ae» fils , âgé d'nn peu plus^ de Ti(^ 90^ l^ iHMi 
réactionn^are t^'emp^ra apii^it^t de Ini, et fpicî le décret q<^ f^U\^ 
ce prince: 

») l^ premier 4fiYW 4'ffi ffl<>PW«|«e f^h m^ ?«fi"P ^««^p» j^'^ff pIw^ 
les ll9«9 eî ^'élcqgner dg^Qj\ s^jcfi 1^ mécjiaptç; et }'a^pûn^K3^p.fi m 

peut êtfç fpffpég gxfîlHjiYemeflt 4'î^o'»fflÇs ^gP^*. WssjlRBg^ÇmPS m '^^ 
jfldignes, w ^«t WM ^wrféSr Aujourd'hui J'^t^^ de v\i^e Qi4 fewpire f\ 
^flé epndujt paf une fi^frêmp ffliWes^ est arrivé, «n peullp ^irfî, ^ Y^xz 
^rên^e. Ce^-tajqpflaent c'pst à i^çiqs que ^Pit êiye inappîée Isi fa^te ^p l«i fè*: 
trqgf adatiqn quQtidif une du gouvernement et fie 1^ démpra|i$artqn Pfpgr^^ 
si^e du peuple j jpaj^ il ^$\ 4m 4®? pir de deux QR trPÎ^ employés spR^n^Hrjj 



— 88- 

dtfnoos proposer ce qui est josie et de nous avertirde oe qui nelVst pis^i 
DOBi sf ir aîiïsi «a aide lorsque Dons H'atieigMM pas le bel qaenMSrt 
devrkns' atteindre. - \ ■ : ■* v^:^- -jy ■ • :.^m:I'^ 

«1l»GbiKigi ftAépeBdaDtpbB-d'oa. règne fcninBède Remploi de pv^- 
mier ministre de notre clibînec, mais il n'a pas tenu compte des diflicnllér^' 
derattenlîoo dilîgenie qu'il devait y porter, et de l'obligation qu'il «vait 
de s^identiDar atec la ?ertu et les bons conseilB de son soaverain. Ao efm*^- 
tiaire,- tandis qa'îl cooserTaît sa position et jouissait de la oonsidéraitiQa 
qaî y était attachée, il a tenn éloignés des hommes dignes, an délrimem de > 
l'État Sans loyaoté et sans foi, dissimulant ses pensées et ses tendances 
complaisantes, il a lait passer inaperçue sa trahison. Faisant usage d'abord, 
de ses talents et de ses connaissances, il est parvenu i amalgamer ses idées 
avec les vues de son maître. La manière dont il traitait; lorsque pour la 
première fois se posa la question des barbares , cent qui ne pensaient pas > 
ceoune lui , est tm sujet foit poor exciter la |dos grande indignation. 

» Dans le cas, par exemple, de Talcungah et Yaa«yung, dont rextrême . 
loyauié et l'énergie l'embarrassaient, il ne dut tendre qo'h amener leur 
chute; tandis qu'il fit tout son possible pour établir Ki^ying, parce qpie • 
daas cet hoÉme sans pudeur et sans vertu il trouvait on complice qui par* 
tige^lt son iniquité. Il y a eu beaucoup de ces cas où il a eu des pré^ 
fdrenees dans le bot de s'arroger indûment une partie du posvoir. Ges 
casrscKri: trop nombreux pour qu'on puisse les énumérer. Sa Majesté notre : 
ddmfer 'empereur était trop noble pour pouvoir en agir autrement qu'avec - 
honneur envers les hommes , et il qi résulta que Mu-Ghanga eut teote 
lafltode pour pousser en avant sans crainte ses procédés déloyaux; Si la 
lumière de la sainte intelligence était tombée sur sa trahison, il iinraifét^ 
châtié sévèrement Certainement on ne lui eût montré aucune misérioordes 
mais (n'ayant pas été découvert) il mit à proût la faveur qui lia était ac* 
cordée pour se livrer à une plus grande licence , et il a continué ainsi jùB>*_ 
qa*3i la fin sans s'être amendé. ^ 

» Dans le commencement de notre règne , qui date du premiernrab de 
l'année courante, toutes les fois que j'eus l'occasion de lui demander de- 
m'exprimer son opinion, ou il me la donnait d*une manière amb^uê , qq 
il gardait le silence ; mais après plusieurs mon il commença à mettre en 
pratique ses artifices. Ainsi, lorsque le vaisseau des barbares anglais arrhri' 
I Tien-sitt, il voulut mettre en avant Ri-ying comme son confident, aflni- 
qu'll soutînt sa propre politique, et il eût voulu exposer une seconde ftHS 
la population aux cheveux noirs de l'emph-e aux calamités passées. ïl serait^ 
impossible de dire ce que ses intentions renferment de dangereux. Quand 
Shi-ngan recommanda Lin-tsi-su pour qu'il fût employé, Mu-Chang4, 
ft plusieurs reprises, exposa que sa santé débile et ses infirmités le'ren-i» 
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prima plusieurs fois le doute qu'il pût exécuter cet ordre (i)^ iliaobéottr^â' . 
notre vertu |)aF>9e8ifaiiMléfi^,atoqo6t)a4tfifie((^ ceii«[Oi>Mipas* 

saitdehorsy etc'«at^a€eIa'iPée)lem6nb'qiieooii^esoii>dâUt. «oxnif ^^m:. 

9 Les tendances afttipatriotiquas diQ Ki^yiafe Isal^cheléietBODiâicapacItéb 
soat tout ï fait surprenantea. JiOPsqu'ilf était! il CaatPAi iiitt0>fiit qn^O|)f>ooiert. 
le peuple pour plains atix bitfbares'<saii8..pnepàr9 jai»ai3im|cide»:intéi^b^ 
de rÉtat. On en eut alors la preuve' évideote, «i on^ne T-c^ût* pasidé^«iiQr 
dans d'autres oçca^iona y. lors dieja discussion ^ui eut^lieu è ^mpoii de: 
l'entrée dan^ la yîUe« P'un oèiéil faussa le diviapriqeipQide la jnatice^i^l 
de l'autre il$ouira|^a ieSiiseaiimantâ naturels* de Thooime jusqn'ai» poinli. 
presque d'occasiono€i!i deS' boatilitéë, :qnanâi il tS'y ;<avaitt poiniiide motif 
pour qu'il s.'ea él^vM* J^ •dernier einpereui% bienrinft)nQéid(» sit^uptiffit^^i': 
lui ordonna dQV^yeniiriprçiiiplemient dans4a oipita]^i:<(<>fiqnft^v!ilinQi)'i9Îi 
point dégradé imiïiédiat^B^e^t , il l'eût joertainemefit/faiif plpiotaDJUn a\ 

» Souveot, dur^t ^ipoq r^e^ Ki-yingr 4o«i(<eit;)ea f^fs ^n^il fpt 999^^1 
devant nous,, ai reqqiDmfM^é d^^\iltivi$r4es retations aipieail^ «ffofi Jeç tem:: 
bares anglais »j^iqH>£îaat^|)$$fdiven3 services qiiUlsi'P<mTjBikill iifl«f^k^ 
sait que nous ne nous^percevi^ns pas de sa détoy^ufé.. >||ia|iiKitaQdisj||Atîlî 
travaillait à conâolider; son* emploi et ses émolumfints, iphis.)il4éOla0U^ j^> 
plus il apparaisssût dairefiient qu'il était dénué^deloutprimijfkef^.pQ^iibitéfti 
sa parole était commet la rage d'un chien; mais^il était» t phi» .qutr/l'ai^mfi^li 
un objet de compassion. .' . . *, 'ir> n.ocnr.i} 

» Les vues de Mu-Cbanga étaient occultes et difficiles à. d^fiounrir ;.Q^leA. 
de Ki-*yin|; étaient évidentes et faciles à conitaître; mais,Jexr«tt0>de^.touSi 
les deux, en tant qu'il devait porter préjudice à l'État, est égaL • - : i.!' 

» Par conséquent, si la loi n'était pas satisfaite, comment se feraient res^.- 
pecter les règles d^ devoir, de manière qu'elles conservent la rectitsde^ 
dans le cœur des hommes? ou comment ne serions-nous pas ingrats et ne 
-manquerions-nous pas à l'importante charge que 4e dernier monarque nous 
a confiée? Toutefois, considérant que Aiu-Changa a été ministre sous trois 
r^nes, nous^e pouvons nous résoudre à le condamner en un jour àsobir 
le sévère châtiment qu'il mérite; qu'il soit donc, par un effet de grande 
miséricorde, privé de son rang, et qu'il ne soit plus jamais proposa pour 
remplir un emploi quelconque. ! > 

» LHnsoffisance de Ki-yinga été extrême; maiscomme il a été accabl^ 
par les difficultés de sa position, que la plus grande miséricorde possibl^i 
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<1) Lin est mort en root», t«iidi$qii^l«edirig«ftit?«r8Kov^ < y.,^).^ 
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aq^reoi k on epploi de yoen^ioirlaiig dam w de» six fnwfieih, 
: f^Ia GoiM|ni(e intéfesiéâ de ces deux homoteK el l'oubU qa4|s ont bi% 4a 
laqp spoveram sont cboses notoires dans toot l'empir«L N^ fwont vicm. 
avec excès, bous ne les aicuis point condamnés k la dernière poM. ¥fi. 
prenant une décision sur ce cai^, notre sentence a été rendoe aprte une 
iBôr€ délibéralîoQ » après l'aToir longtefups considéré.- hoirB swi.nihHlIé» 
çoBUne nos sujets pement 8f> Fimaginer, est réeUemeiK fmif^ «l'^Wi; \ 
iaire ce qui est inévitable. 

» Porénaiant toot employa, grand on petit, civil wk nûlilaire, %jaat impt 
destination dans la capitale oo partout ailleors, doit fégfer sa eondoii^ mr 
de bons principes et sorir loyalenoent l'État Qii^ lest q^anx accnmiil^ 
pendant le long espace de temps qn>aint prérala la paresse el T-anUioft 
soient nn motif de repentir et de réformes accompagnés de ccaîine e| da 
treqihlement; on ne doit point reculer devant les difficfdté^ ni ^.(aisBfsr 
dominer par la paresse , et si quelqu'un est en position de propqsef. c|iielqfi0 
oiesore qui puisse avoir de Timportance pour le gonveruement 4ft l*Ë|at 
et le bien-être du peo|^e, qu*il l'exprime avec droiture ^t sans ré^erffL 

B Que persoune n'agisse dorénavant par affection ponr son maitr^ m pfi? 
litique, ou sons l'influence de ses sentiments envers qui le faforîse; nmî^ 
que tous s'attachent, comme nous espérons qu'ils le feront, à tout fse qpi 
estdiosederaisony sans s'en écarter le moins du monde, r^mplis^f avec 
nDpdâTfitîop ses ConctîoDs respectiyesL 

> Que cela soit promulgué spécialement dans la capitale et \m% ^ s^ 
IIMurs, pour que notre volonté soit rendue publique. 

* Décret spécial du iS' jour de la tO^ lune 4e Tan 30 de Mlrluifilg 
(21 noTcmbi^e 1850). " ff ' 

» Que ffMÛ soit respecté! ^ 
. Au çofnmenceipeat 4^ i^i» qn Chinois, ué à Singapour (^rriuiîvg 
aillais) d'une mère noalaise, et qui était employé i t>ord ^'^n 4^ Ti!Sr 
s^nx qui font le commerce de l'opipm , fut arrêté par les autqf ît^s çl^r 
nwses, bien qu'il se trouvât inscrit au consulat anglais comm^ sujet ^ 1| 
Cîrande-Bretagne. Le consul le réclama; mais les mandarins, 9YfP^ de ]^ 
t^ettre, le firent fouetter, et cela d'uue manière si cruelle que, loniqa'oii 
L'envoya aii consulat dans une cbai^ ^ porteurs, les employés, au pioai^t 
où ils voulurent le retirer de la chaise , n'y trouvèrent plus que te C|d^vn( 
dudit Chinois, qui s'appelait Tan-cbin-chin. A cette Tue, les pfwteors, 
laissant la chaise à la porte du consulat , prirent la fuite. Les mandaijm 
accusaient ce malheureux d'appartenir à la société secrète appelée San^ 
ho-huei. 

Â la fin de 1851} Leqrke-yu^ gouvernent; de la province de FoQ-kipii, 
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fiil dégradé. Ëê ma»4ai^» élait conj^e d^foîv publié, J|wiipi<i^p9llé6s 
aup^rarant» wa$ iolérjeceanle g)§Qgrapbi« «mversieile isp s|^ f^loq^, 491111 
laquelle il donnait mvh% pay$é(^ogi»^ de» eoU/ees ^«^ ^aP(e$, flqa^pfm 
^QD$éqq(3ot or jugea B'av'Pir été écrites qiie pouF fpvorijW €^6 paf & Les 
cartes qm ^pcompagoaleot ^t p^lFrag^ ét^mi cppié^ ^F ^ ^t!^ PP^ 
bUés en Europe. 

Ça avril 1853 , lei| antoi^ités cbipràsp» i» FP<^b^a ;irrêtàr^9t d^uf écrlf 
vains qu'employait dans son école un missionnaire anglais ^ppej^J^f . 'ft^^tton^ 
et lei$ tfjiitiàreût av^ la d^njère inl^q^aQÛé. Is coasi^l ^^V^ l^rgssa, 
à fso sujçt , ^^ message triè^-éoergiqu^ au gouyeril^ur gé^ér^l ^e ]a prgr. 
yinoe, lequel m daigna. mépie pas r'épqn4rfit 

I43 85 ayri) i853, Siu (^«rivait au pléaipotMitiaire auglais qu'il n*ayail 
pas le teiQps 4'ayQiF una entrevuo. avep Iqi , et qu'il )ui pfQposajt (||) 
U différer jusqu'à jce que }^s hostilités mntre 1^ rebelles fussent taru^ipiè^. 

£n novembre t8ô!|,.l^ lieutenant de vaisseau (l. de {^isle ^t UP ?uti^ 
o$Gier upwué Çusbiog furent volés fit Uessés h Kowloua, fisràTfi^ 
Qpngri^png. I.^ Sf^od put s-écbapper ; n^ais» la preo^ipr étan^ flepapré 
à terre, le epiimPdPre dp Tescadro angflaise, accompagné d'pmplpyés et 
4 'interprètes de Hougrk^pg, alla jk sa rpcb(Ea*pbe avec la frégat^ 1? (Hj9r 
pâtre. Ils se r^ndir^pt auprès du m^ii^m de IfLowloua; p^ais jl se, 
Cjicba d^s l-iptérieur de sps appartements, faisant dire qu'il était ^bsept, 
e( les Anglais fi|rent reçp^ p^r des pfficiers tqpt ^ fait spfaalterpes, qui ^ 
montrèrent fort grossiers. Voici un passag.^ ^w rapport p^ciia) g{j| ^t li^l 
à gfîtte ppp?sipp : 

$( ^e f)ujs seulen^pt P^'^^^pU^ui^l? M r^ceptipn réelleipent impqlfe 999 

i^pu^ ayons trouyée par !p fait qm \f^ autorités phippises , da?g leuc^ pei^ 

tiens avec les officiers étrangers, sont toujours prêter, lorsqu'elles s^ppo-r^ 
i^en); que pes 4^rnier^ igporent leprs règles i'ftiq^titfif ^ |es reçevpir 
^'nm ro^uière qui pVpuy^ k la feis jeurs jdées de spp^rw^é ^jtiqn^lp g^ 
Ipur 4^$i|P 4e. les ^f)ai^r 4af^ }*^^tiipe^.4e \^^^ peu{:^e^ tendance qui n'a 
pj)S é^é a^^ez f ^Fi^^ 4^^$ l*affaire 4e^ fp^p^^cp)^ 4e Kowlouu , (esiquelji 
p^u^-être u'opt p^ p\fi su^s^mipept iufpripés du RPg 4^^ P^i^sip^i^ps <lti?(~ 
qupjles ils ffjiept sfffHye. p^ips pptr^ pa^t i^ ^^éf aient pquvqir çqntiuuer 
G^m^ipe sysfèpie, ^ pj5 ne fq); ffu'wrèS PP^ Pprpfpptqifes récl^fpatjqps 
qwe fiP^? PBF^în?ne§ fi qbl^jp 4*euj le peu de P9"Çtpi§ifi qui pou§ fijt, 
^ la (ju aGppr4fe à cqptre-pfpur, et d'upp m?n%e tr^s-ipppfpplèfe. Çfi 
effet , çl)§qug foig gt^e ppu^ 4Api?N ^lle^ voir Je ma|p4^r ji} , pu ppH^. ^^J^ 
çjçposés aux ardeurs dq spjeil jusqp'à pp qu'il parût, et jjprès cpl^ 9U 
nous tint assis dans la salle extérieure d? spn tr|bupal, pu on jqge le^ 
criminels ; ceç deux modes de réception étant compléiepept opposés aux 
idées de politesse cbiuoise. » 
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^' Ell'toasôqaenoev ie vapeur l'Hermès fat envoyé k l^droit où m troiu» 
yak le chef local, et, après beaucoup de démarches et de difficulté» v®* 
ihûtit ifM^ feidrèsM afâ^ûmuedoi^e une lettre d'eicuses. - < i 

^ Sir J, -B^wHn^ écrivalt'le3>^ avril 1854 «que le ministre américaiik 
M/ltfàc^Llane n'atait frti obtenir une audience du oommissaire impériai^ 
Bi'éb qu*il Peut sollicitéiB avec beaucoup d'instances ^ il ajoutait qm 
tS: Bourboulon se montrait on ne pent plus mécontent des procédés dont 
étfjisair&Son égard. ' 

'' l'^ 22 inai 185^, le commissaire impérial Yeb écrivait à sir h Bowribg^ 
qu*en 18A9 sir G. Bonham avait renoncé pour toujours à entrer à Canton/ 
et citait le passage suivant de la dépêche : « Désormais cette affaire ^ 
doit phis être discntée. » Or tout cela était une pure invention du manda- 
rin. En 1849 , Siu disait à sir G. Bonham que la convention «n verUt 'de 
laqôtilel- entrée' de Canton devait être ouverte au mois d'avril de* 'Celle 
lAéthe Aimée âftait été signée en 18&7 avec sir J. F. David, etqae celni*^ 
éiiini'i^kkti*ûê éti'Àngleterre avant l'expiration du délai, la convention 'tti 
trèiiVMt pâ^'li'titmulée. Yoilà ce que c'est qu'une correspondance officielle 
aveWIës hiâildaHtfs chinois. Tant qu'il ne s'agit que d'éohanger- deff eeni**^ 
munications, il n'y a point d'argument ni d'engagement qui les- arrête,' et 
iM^Weisb'^nèrit' pal pour se tirer d'embarras en débitant avec un -mer- 
Vëilléd^' aplomb un mensonge ou une absurdité; mais quand IIb ve^eni 
afffiVer' des"vai$seaux de guerre et des soldats, alors c'est autre chose; itaf 
écrivent'&u^un'ton plus sérieux. .-;,/. 

-^ Dëkfs la communication que nous avons mentionnée un peu plus hant, 
Yëh ée tëfbsait à recevoir sir J. Bowring dans le palais où il faisait sa ré- 
sidence; tàaisil jui offrait une entrevue hors de la ville, dans le magasin 
dti ' commerçant Howkua. 

Pendant l'été de 1854 , sir J. Bowring fit à Tien-sin un voyage que le 
gouvernement anglais a entouré d'un profond mystère, comme cela avait- 
eu lieu pour le voyage du vaf)eur le Reinard, en 1850. Peut-être sir 
J. Bowring alla-t-il renouer personnellement les négociations dans le ImM 
de se mettre en relation avec la cour et de faire parvenir la lettre de ta 
reine Victoria ; peut-être aussi essaya-t-il d'arriver de sa personne k Pékioî 
Quoi qu*!l en soit, on peut assurer qu'il fut mal reçu et qu'il ne pot 
obtenir le résultat qu'il s'était proposé en allant à Tien-sin); car, dans une 
communication d'un ton fort aigre qu'il adressait à Yeh, en <dâte''daf 
27 décembre de la même année, il lui rappelait les leçons passées --Cpasl 
lessoa»), et formulait des plaintes amères, que l'on pouvait appeler detf 
menaces, disant entre autres choses : •->/ 

«Le^uvernement de Stf Majesté Britannique, qui a déjà été mfornié des 
réftttltalÉT de' ma visite ifUen-sin^ sau^a aussi ce qui a eu Heu à- GiatOH v. 
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afiD qu'il paisse prendre les mesures qu'S |i^;era convenir |ii la digqité 
é'dine grande natioa. » : „ -t.. 

En décembre l&5/i.> Gamon fut YifemealjiimaGi par lea.inws^$f»;/ffi 
Ydl4eficenditjaâqa*à!^hQmi)iationde.demaa(dè^tàl^ic J^,.Eo]MTing <le 7 
décembre ) que les vaisseaux de guerre anglais aic^ss^t, les.iroiipe^/ini/ 
pédales à repousser les rebelles , qui amenaieut afeceni un grand npmbrp^ 
de bateaux, servant de transports et de magasins» Sir J. fiowring proû^t 
de cette circonstance pour demander de nouveau à être admis à, u^e 
entrevue dans le palais du gouvernement, à Tintérienr de la ville; mais 
Yieh, malgré ses embarras, répondit négativement. 

...Xe 11 juin 1855, sir J. Bowring sollicita de nouveau une entrevue, 
dii^nt qu*il avait à présenter au commissaire impérial M. Alcock, nouveau, 
consul de Canton; que si cela présentait quelque difficulté, il priait le 
commissaire impérial de recevoir M. Alcock en tel endroit qu'il jugerait 
qonvenable; enûn que, si cela ne pouvait êire, if désignât pour le recevoir 
une personne d*un rang convenable , par exemple le trésorier de ls\ province» 

. Yeh répondit qu'une entrevue avec le consul Alcock serait sans mQtiJ(; 
cac, pendant que lui (sir J. Bowring) avait occupé le post^ d^^.^xm^ul,^ 
Canton, aucune cérémonie de ce genre n*avait eu lieu. .,, . ,,...,,,. 

-tA la fm de juin 1856, on imprima et on répandit à profu^n mfyo\f^m, 
chinois d'une extrême violence , dans lequel on menaçait de mort tpus le^^ 
européens qui oseraient sortir de leprs factoreries pour se^promei^er djans^, 
la campagne. Sir J.. Bowring, en rendant compte de ce fait, disait; y, , , 
« D'après tout ce que j'ai pu recueillir sur ce sujet, je suis.pQrté^ à 
croire que l'expression publique de sentiments hostiles envers nous. ^ çpn, 
origine plutôt dans le gouvernement que dans le peuple, et qu'elle, e^^, 
surtout là déplorer en ce qu'elle tend à ranimer les vieilles anlniasité^ qu^ 
le cours du temps et les changements survenus dans l'état du pay^ sem* 
hiaient avoir en grande partie affaiblies. » ; * 

Sir J. Bowring ayant adressé à ce sujet une réclamation au commissair^e . 
impérial, celui-ci répondit que la publication de ce factum pouvait pro*. 
venir de ce que les Anglais avaient pris l'habitude d'aller de Canton k . 
Qong-kong par la voie de terre, au lieu de faire le trajet par mer, et que 
cette manière d'agir était contraire aux traités. Nous voyons dànjs cetle;. 
réponse une preuve de ce fait, que les mandarins, pour éviter d'entrer 
dans ce qui est véritablement en question, disent n'importe quoi, et vont 
jusqu'à paraître se moquer des autorités européennes. Hong^kQng étant 
une Sle, comment le commissaire impérial pouvait^il dire que les Anglais 
avaient pris l'habitude d'y aller par terre? , ,, ., . 

Le factiun dont nous avons p^rlé tput à rheure produisit, :3on;,eQei., Le 
2 juillet, deux négociante anglais, Mi^, Johnson et Y^Utal), «e prQmenani 



=- 94 =^ 

if ëbëtat \ éaiid poct^ôir dèi^anger pérsoHilë , fear Ils 9Hifent an pèhs ^ Mêài 
poursuivis avec des sifflets et à coups de pierres, jusqu'à ée qii'ils 'Éë fWà- 
^èreiit dans les factoreries; 

^ À la fin d'octobre de cette tnêtne année 4956, le5 tjtrtorïtéy éhimfiKI, 
ayant appris ^Ué âènk ibdigèDeis cjit'élles vodlaiebt arrêter §e tirtiirtiHënft k 
bord de la loreba A^rôtù^ mddillëë daHs lès eaiix Se Càntofit, ebTétê^rtM 
dëd gëni» armés qiii emmenèrent prisôhhîér tout l'équipage; Cette gabArè 
jivàit été ceristruièe à Hbng-kodg, elle avait patémé anglaisé, itoHâH ^^ 
, Villon anglais, et êtdt dirigée par bn patron anglais; lés màiélc/ti âë8B 
étaient Cbinois. Le consul anglais réclama les individus arrêtés éi démàtribi 
«satisfaêtion pour Tinsulte faite an pavilldn. foe fcette affairé résultèrent 
successivement la réclabaation de l'amiral Seymour^ les txin^ de enhEfoà 
tirés par les Anglais, l'incendie du consulat anglais et dé toutes lès firélb<^ 
fériés de Ganton; en bn mot j la seconde guerre de là Gradde^BHîUigBè 
contre le Céleste Empire. Il serait superflii d'éiaihinèr dsfns feus ftësiâétiAè 
l'affaire dé VA¥row. Après tout ce que j'ai rapporté, ifest-^il pà^ ëvidéitt 
qu'une seconde guerre était inévitable et prochaine ? L'auràit-ioii évitée 
^d cédant dans l'affairé de là gâbare? Il me semble qu'bb ibi^en jiiéh i^hà 
sûr, c'eût été de ne pas souffrir; dès le principe; tant â'insrûltës 61 ttA 
i'infnictieiiii^ àli traité. 

' i^ gOtivc^bemëiit portdgais ^mmà \ en 18&& ; ministre pUni^tëfitfâJlffë 
en Chine; M; A; dà Bilveirà Pinto , qtii avait ^té godvérnëfir - de 
Maè&d; mais le viêe-rbi refusa de le recoriba!tre> dièabt \{i6Lt\ p6tir'les 
t'apports avec lés FcM'lugais, il suffisait ^xji prï^eiiradtyir (sorte de isbit^é&è 
d'État ou de secrétaire du gouvernement éâ Maeap); Ge Ibriëti oft i tf f fe W 
Innplojé civil de la colonie avait jusque-là été chargé dé la eôrre^iktfi^ 
daiice avec lés autorités chinoises. 

En 1849, le gouverneur de ladite colonie, M; J. M. F; Àmitral; ëyaiit 
\ea avec les mandarins quelques difficultés , qu'iJ serait trd{> torig de 
rappojhter îd, on sut qu'il Canton une bonne sommé avait été phHMM^Î 
Ë[ui livrerait sa tête. 

' Cette circonstance n'était pas un mystère poui^ M. Anïàràl, él Itiî^BÉêfliè 
m'en parla deux jours avant sa mort , in'exprimant formellëifaétit ik. bHà^ 
tictidii qu'il finirait par être assasâné. En etfet , se prëmenanf § ëKH^ 
avec son aide de camp, il fut attaqué; tout fffès de ta ville, p* Kbit Ni 
èéuf Chinois ^ qui les renversèrent tous les deux , blessèrent l'àidë êè 
tump et coupèrent aii gouverneur la tête et une înaiU é(d'ils ëfÉpdHbMU | 
dans un petit sac. < : 

' Les Portugais Venlparèrënt alors de la porte dti mur qid l^^é M M«i- 
loire portugais dii territoire ehkuMsi et qu'àvÉuent béeopée jni^*k^ 



ïbbbt trois ou quatre soldats chinois. II s^ensaitit qu'dd fort, qui étàii à 
portée de canon » commença à envoyer des boulets cotitre là porte; On se 
trouva alors dans la nécessité ou d'abâMônner la porte, 0^ dé prendre 
te ibrt ; on adopta ce dernier parti , et la chose fut immédiatement eiécutéé» 
grâce à Tintrépidité d'un jëUne officier qui, sans âyolr rhabltude de la 
guerre, s'offrit à prendre d'assaut le fort défendu par 20 pièces de cdtibh 
lie 18; suivi de 20 hbmméâ qu'il choisit et de 12 autres qui sortirent 
tt)foiitairement de leurs rangs pour l'accomt)aghër; il enleva le Ibirt avéë 
autant de promptitude que d'intrépidité. Ce vaillant jeune homme , qui , }ë 
•crois i ki'a pas reçu une récompensé proportionnée aii service qu'il à 
Irëndb^ se nomme Y; N; de Mezquita; 

Lé représentant de la Grande-Brètàjgné adressa directement au ticé-rbl 
unie réclamation relativement à l'assassinat dé l'infortuné Âniaràl; ëh 
même temps nous lui adressâmes de Macao ; îë niihistre dé France , celdi 
Ides États-Unis et tiioi. Une réclaniatiôii éelléétiVë; 
- Apr^ icëlâ nbttô continudmeis déparéinéiit là cbri'èspbiidànce S ie sUjét ; 
mais pour ne pas entrer dans de trop longs détails, je dirai seulemeiit qtiis 
4ës bommunicatiohs jfaltes par lé bommissâiré ini^iéfial lui-iiiléule, il rësuU 
Uit siss^ déitement ^û'il n'était pas reistë étranger S ce fait ti^^qbe: 11 
i(VOUd sânâ difficulté que la tôte et la màih du malheureux Aibarill sé trBU^ 
tiidiit en sa po&session, ajbtitant iqu'il ne lés i^metti^ît ^dint, si on de lui 
fétlVëyfilit pas tes trois soldats èhiiiois qdi se trbuvaiébt 8 la (kirte dé là liiiiitè 
ide Macao, non loin dé laqtiélle le gouvernéuir avait été ;issassiné et par 
laquelle avaient passé les malfaiteurs avec la tête. Lé gouvernéfaient de 
nacad avait fait arrêter ces ëoldats afin d'obtenir pïr éui dés i^ensei^é- 
mmits âUr léS circonstances du êrime. Dans ces tristes circonstance^ j'àtlâ 
A Canton avéé lé vapeur éspàgndl le Magallancs , et après avbir réudsi 
\ Mre veliir à bord un envoyé du vice-roi , je promis qiié ^i on ihë livrslît 
k tête, tes trois soldats chinois seratent bientôt rélâchés. Le vice-roi btfrit 
de me remettre la tête à -l'instant même , si je promettais par écHt qiiè 
lès soldats iseraient mis en liberté , en déterminant lé jour oâ ceU aurait 
lietti Leis Pôirtugais ne voulàiéiit point consentir à l'échdnge dés Clhiiiàis 
cotitre la tète du feu ^uverneur^ et comoie la promesse par écrit ^^\\ 
exigeait de tnbi, uâé fois approuvée par lé gouverneniént de Maeào, ^Ût ëk 
kmêmé forée qia'iifl échange inimédiàt, je i*otiipis là hëgociàtiëb et je 
retournai è Mabao: ' 

Enfin le très-dignë étêqiié È. T. 9; JQ. i da Màtta , (|ui pendàhl 
tons ces tem^ difficiles fut ^ par bt)hhéur^ à la tête du gobvéhiémëni de 
Macao ^ pmuada au tonseil qu'il présidait de mettre les prisbrihiëi^ en 
tifaerti» âfant compris- par iéS n^cîAtidnd entamées pir ifica que le Ucë^ 
^ ne gariMl M têlé q«é tbaime ube gârattlie dé la reddition M thiMis» 
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lesquels Chinois eussent fait pent-étre des révélations si l'on se fût décidé 
à les mettre à mort 

Ces hommes ane fois mis en liberté, le vice-roi envoya à Macao h tê|e 
et la main parfaitement conservées, mais sans aucun appareil, par l'ia- 
fermédiaire d*an estaGer de bas étage et dans un misérable esquif de 
louage. 

n affichait tout le mépris posâble envers une nation que les mandarins 
croyaient être hors d'état de se venger, et malheureusement ils voyaient 
juste; mais je ne puis m'empêcher de dire qu'à mon sens c'est et ce 
sera toujours une honte pour toutes les puissances chrétiennes qui ont des 
intérêts et des représentants en Chine de laisser sans châtunent un attentat 
si inique et commis avec tant de perfidie. Ce fut là un acte de scéléra- 
tesse qui aurait dû être puni par toutes les puissances civilisées. Je re- 
viendrai plus loin sur ce sujet 

Maintenant, je rapporterai brièvement ce qui m'est arrivé à moi-même 
en ma qualité d'envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire d'Es- 
pagne. 

Je dois dire avant tout que mon gouvernement n'a jamais eu 4e diffi>- 
rends «vec la Chine depuis que des relations se sont établies entre les 
deux pays, ce qui eut lieu après la découverte et la conquête des PhiUp» 
pines. Jusqu'à Tannée 1815, l'emph-e recevait annuellement de ManiUe 
deuxï trô» millions de piastres fortes, en échange de soieries et d'antres 
articles ^Tétaient transportés au Mexique et aux autres colonies eqngnoles 
ifÀinëriqne. ta somme fotalje depuis 1 565 ne saurait être portée au-dessons 
de 500,000,000 de piastres. Aussi les piastres espagnoles sont-elles encore 
aujourd'hui la monnaie courante sur toutes les côtes de Chine. Indépen- 
damment de l'argent, le seul article de quelque importance que Foq 
reçoive des Philippines, c'est le riz, dont les mandarins favorisent aYoe 
solIicUude l'importation , afin que le premier aliment du peuple ne tai 
manque pas. 

Les vice-rois, commissaires impériaux, Lin et Ki-ying, ont fait des sol- 
licitations pour obtenir que le gouvernement anglais prohibât dans l'Indé 
la culture de l'opium : or, cette culture a été défendue aux ties Philip* 
pines, le gouvernement espagnol craignant que les naturels ne contractent 
l'habitude de le fumer, et ne deviennent plus paresseux encore qu'ils ne le 
sont Cependant les îles Philippines produiraient de l'opium aussi bon, 
sinon meilleur, que celui de Patna, de Malwa ou de Benarès. 

£n abordant en Chine sur le vapeur la Reine de CastiUe, j'annonçai 
mon arrivée à Siu, vice-roi et commissaire impérial, et je signalai à son 
attention la prohibition dont je viens de parler, mais je lui laissais en- 
tendre qu'on avait agi ainsi dans le but de faire plaisir au gouvernement 
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chittda(t). Je ne faisiùs point mentioD da ftcheax événemeot du ixick 
espagnol ei,Biibaino, et je loi demandais, de la part de Bia sonveratiie, 
des nooTelies de la aanlè de l'ciiiperear. ^ 

' Le leclêar se rappellera qoe j'ai meniiomié, dam je chapitre précèdieiit, 
bn navire espagnol brôlé pendant la guerre. Un peiit mandarin de la ina* 
rine impériale était allé à bord du brigantin ei Biibaino, qui, compléte- 
ihent déchargé et son pavillon déployé, était mouillé à Taîpa en vue de 
llaicaa II emmena enchaînés un pilote et quatre, matelots qui se troii- 
Taîent à bord et bràla le navire, annonçant aussitôt, dans un rapport pooi- 
peuY, qu'il avait détruit line barque anglaise chargée d'opium. 

Pour réclamer contre cet outrage, le gouverneur général des Philip- 
pines expédia en Chine le capitaine de vaisseau (aujourd'hui amiral) don 
José M. Halcon. 

€elui«ci envoya une communication, qui lui fnt retournée parce qoe la 
rascriptiisn ne portait pas le mot jnn (pétition); et aucun mandarin se 
trahit le recevoir. 

Bientôt après, lorsque les Chinois durent payer aux Anglais les 6 vit- 

liÎNis ctè piastres stipulés pour la rançon de Cantoa et ponr indeouiité des 

"pertes éproévées par les Anglais, le capitaine Elliot eut la liooté d'ajonijBr 

Mirsbai rieçu dne somme de 30,000 piastres poor 4e Bitêulfinop et l(t 

€liip6is hi remirent cette somme, qu'il fit passer à don José M. Halco^ 

I . .s 

'tes cinq hommes de l'équipage furent envoyés à Macao et renais au ^ruh' 
turàdmr de cette colonie, dont le gouverneur avait fait des rédamatiûis 
ï Poccasibn de l'attentat ci-dessus rapporté. 

Les mandarins avaient traité notre envoyé avec le dernier naépris , quoi* 
que ses qualité)» personnelles loi eussent mérité partout une grande cont^ 
dération. Remplissant en Chine une mission toute pacifique, et me con- 
formant aux intentions formelles de mon gouvernement, je m'abstins de 
faire la moindre allusion à cet événement. 

Je reçns du commissaire impérial une lettre d'un style très-flenrl, mais 
dans laquelle il né répondait point It mes questions sur l'état de la santé 
de l'empereur. 

Il me disait qu'il savait bien que c'était une obligation pour lui d'aller 



(1) yattent&(Ni que Siu fit à cette particularité prouve la justesas de ce qoe sir 
a. Bowriog écrivait à lord GlareudoB , en date du S janvier 1S|6 : « It may well be 
doubted wether a déclaration on tbe part of tb^e east India Company, that Uiey wen 
wîllîng to stop tbe grovfrtb and tbe export of opium, would influence in tbe filigbteat 
degree tbe répulsive policy of Cliina or obtain for us, as lord Sbaftsbury assures 
jr^rLordsbip H eculd not fait to do, commercial concessions from tbe Cbinese 
gDveninMfut Ui any ahape wbatjiBver, » 

7 
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me faire une visite, inaisqu*il était três-occupé, et que mon séjour à Macao 
devant être de longue durée , il irait me voir quand cela lui serait possible. 



Sur l'enveloppe de sa réponse , i( avait mis les titres que moi-iiiéme j« 
m'étais donnés; mais soq nom et ses titres étaient placés plus liaui que li*s 
miens, ce qui signifiait qu'il se considérait au-dessus de moi. 
. Afin qu'on se fasse nue idée plus exacte de ces détails de l'étiquette chi- 
noise* je donne ci-jointe une copie de l'adresse : à droite est le nom de celol 
qui écrit, à gauche celui de la personne à laquelle est adressée la dépêche. 
]1 m'envoyait incluses dans la sienne des copies des traités faits avec TAn* 
gleleire, la France et les États-Unis, en me disant qu'ils renfermaient 
tontes les règles par lesquelles devaient- se conduire les commerçants 
étrangers. 

Du reste, celte communication iie me fut ni apportée par un employé 
oi remise par l'intermédiaire du mandarin résidant à Macao; on se con- 
tenta de me l'envoyer par un des patrons qui {portent des marchandiaea 
de Canton à Macao, tt qui, moyennant rétribution, se chargent des lettres 
qo'on leur confie. 

Toutefois, désirant éviter les difficuliés, et sachant que mon gouverne- 
ineht n'était pas disposé à me soutenir s'il en survenait , je fermai les yeux 
)Mir tout cela; seulement, lorsque j'eus à écrire de nouveau au vice^rroi, 
je plaçai mon nom plus haut et le sien plus bas, de la même manière qu*il 
l'aiait fait à. mon égard. 

Je compris aussitôt que Siu n'avait nollement l'intention de venir me 
voir, et qu'il ne viendrait qu'autant qu'if y serait contraint. C'est ce que 
j'écrivis à Madrid, en ajoutant que le seul moyen de le contraindre était 
de le menacer que j'irais à Tien-sin, pour passer ensuite' à Pékin; mais 
que pour cela il était nécessaire que l'on m'envoyât deux ou trois navires 
de guerre, afin qu'il prit ma menace au sérieux. 

Le ministre, à Madrid, satisfait du style fleuri de la communication 
chinoise, me répondit qu'il ne voyait pas de motif de se méfier de ces |)a- 
rôles; qu'il trouvait intempestive ma demande touchant les navires de 
guerre, et craignait que leur présence ne produisît un mauvais effet; enfin 
i) mt'epjoignait de conclure promptemcnt un truite avantageux. 

]1 serait trop long de raconter les démarches officielles et particulières 
que je fis toujours sans r'^sultat. Siu, après m'avoir écrit qu'il savait que 
c'était une obligation pour lui de venir me voir, se refusa constamment à 
le faire sous toutes sortes de prétextes , et finit par se renfermer dans t'offre 
de se rencontrer avec moi dans un des magasins ou maisons de cam- 
pagne des commerçants chinois. 

J'essayai de conclure un traité par l'intermédiaire de secrétaire9. En 
effet les miens eurent des entrevues avec quelques mandarins que Siu en* 



Ik 



FAC-SIMILE ~" 

d'une tnvttoppe dt dépêche adreuée par Sll, iHce-roi de Canton, 

tl Comtaiuaire impérial pour iraUer avec le$ agents diplomaUquei 

ilranteri, à Don Sinibildo xtt, Mas, Envoi/é extraordinaire et Minittrt 

plénipolenUaire de la reine d'Etpagne en Chine. 




Ca Fao^imile est réduit aa 2S° de l'original. 

1^3 ligDeaen peMt« points, V a a V, indiquent les ouvertores de 
l'enreloppe. Las deux lignes parallèles, a a, Mnt des bandes de papier 
pelure, collées sur les endroits oiï il y a des fennetiires. On ne peut 
ouvrir l'envelqpipe sans déchirer quelqu'une de ces bandes 

Les carrés longs rouges, 0, sont des empreinlcs du scean dn |Jtni- 
potentiaire chinois, apposées sur leit rennetiires. 
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voya, inàis Tort ne put obtenir qn^ilâ ajontasseflt rien aux stipulations dan-* 
tenues dans les traités anténeurs; car, disaient-ils, tout ce que i'on nous 
concéderait I nous antres viendrait par le fait à être concédé aux Anglais: 

A la fin je me résignai à ce qife noos fissions un traité copié â la lettré 
sur le traité françaiiï, avec cette seule différence qu'au lieu de mettre : té 
roi de France, on tnetlfart : ia reine d'Espagne, etc. ; mais il s'y refusa 
aussi. * 

Je fis encore plus : voyant que Sin tenait à se rencontrer avec mtd, 
comme il disait , dans une maison particulière (certainement en vue d'éta-^ 
blir un précédent dans la manière de traiter avec les plénipotcntlarres étran- 
gers), je iuî offris d'aller, dans l'endroit qu'il m'indiquerait, si cette dé-* 
marche avait positivement pour objet de signer le traité de la nianière qu*il 
aurait été dit en dernier -Ken; mais il s'y refusa également. 

La raison qu'H donnait était que « les régi jS suivant lesqnelles doit se 
é faire le commerce étranger en Chine sont déjà fixées dans les traités 
» signés avec les trois grandes puissances, et que l'empereur ne peut 
» faire un nouveau traité particulier avec chacune des petites nations étran-' 
» gères. » 

C'était dire que l'Espagne était une petite nation, et qu'elle ne pouvait 
être considérée et traitée de la même manière que l'Angleterre, la France 
et les États-Unis. 

Un jour je reçus une eommuntcation du gouverneur de Casaélanea^ 
ville chinoise voisine de Macao. Par ordre du Vice-roi , commissaire im- 
périal , il m'envoyait enchaînés deux naturels de Manil'e qui avaient tué un 
Chinois. La communication renfermait quelques dépositions des témoins 
qui avaient été présents lors de l'événement. L'adresse de la dépêche étaK 
formulée de telle sorte que je devais refuser de l'ouvrir; car on m'y nom- 
mait taipan, c'est-i-dire consul ou subrécargue, et l'on ne m'y donnait 
point les titres qui m^étaiént dus. 

L'affaire était cependant sérieuse, les Chinois ne m'envoyaient si spon-' 
tanément les coupables qu'afin de ne pas laisser comprendre que, quand 
ils procèdent de la mêiiie manière avec les Anglais, ils ne le font que pai' 
force; mais si je me refusais à recevoir le pli, et par conséquent les pri- 
sonniers, on pouvait Ée faire un prétexte de mon refus pour leur couper 
la tête. 

Je me décidai donc â ouvrii" la dépêche, et j'adressai aussitôt 5 celui qu) 
m'écrivait, une des enveloppes qui avaient contenu les comitiunirations dv 
vice-roi, afin qu'il vît comiiient celni-ci me traitait et qu'il employât de# 
termes conformes ^ en effet j'<>btlns qu'il m'envoyât nne autre subscrip- 
tion. En résumé, cet incident ne laissa pas que d'être une preuve frap- 
pante de» progrès accomplis. Qimnd on se rappelle la rigueur avec laquelle' 
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précëdemnieDi Je tice^roi de Caolon s'attribuait 1^ droit exckuif de juigec 

les Européens; qoaùd on considère qo*ea l^M il '«'indigiiaii de pe qiic) 

le représentant de l!Aiigleten?e« lord Napieir, avait eu :la.préteBlioft<€le.i|H 

iidreaser une communicatioà et iai< ordonnait de lui. faire. uBOfi^r^ion., 

on ne saurait s.'empêcher de s'écrier : Quantiun mutAtusuÈit.itiiÇ^liH'P 

.--Cj^oant il là négociation conoer^anv le. traité ;*le6 concessions. Muqitf4te4 
je me prêtai ne serrireot de rien, comme je l'avais trop bien prév^^ijm 

irHivais,, dit reste, offert de les faire que poursortir.de la situ^^^ioir* désa<^ 

gréable OÙ je me trouvais. . . .> . ..' un-i 

' Mon gouiernement, impatient de me voir obtenir un arrangcmentiavap-rf 
tageux, ne cessait de me harceler, et allait jusqu'à me dioe qojBi jeqperdaia 
fDon temps; mais il 'exigeait que l'on procédât par voie de cosciliatâon et 
de bons^ procédé», voulant absolument me persuader que le giBferM«nett| 
de b Chine a pouir-eeliii d'Espagne une grande considératioa^t.qnpiqii'îl 
(i-en ait |»s4onné jusqu'à 'présent de grandefrpreoves^ t.. /'. .. .1. > . 
^ Quant ^'0)oî;je< me désespérais en voyant que je. ne poQvaispaa.fittre 
comprendra au ministre des afLires étrangères ce quô c'était que 1^ pays 
où j^srvilîs''à négocier, et dans quelles circonstances difiBdIes je meutroQ- 
vais. J'exposiai^ que les Chinois étaient % une .époque; de.réactâop^qo^ib 
avaient ^té encore plus inconvenants envers les Anglais qu'envers iiquai^ 
mêmes, malgré les forces de terre et de mer que la GranderfiretagMinaîii- 
tenait dans ces pars^es; que noos pouvions attendre des tenipsc meiileiirs 
t^mii^ê faisaiont tes Anglais, et comme ils avaient fait surtout lor8%«el*aai-r 
bassadèor» lord Amersth , avait été maltraité et qu'on avait refosé à» ie 
recevoir à' Pékin; qu'une révolte très-grave avait éclaté contre Je goiiver* 
■einenc tartareet pouvait amener un bouleversement complet; q«'nneBaor« 
veile guerre avec les Anglais s'allumerait infailliblement avant peu/ ei- ne 
BKwqaerait pas de rendre les mandarins plus Uaitables. Enfin j'écrivki 
plus d'une fois que, si le gouvernement ne voulait ni, attendre ni u^tife à 
ma disposition deux ou trois vaisseaux , afin d'insf^rer quelque respect à 
ces gens-là, il n'avait qu'à envoyer en Chine un a utie ministre ponr-voir 
ij*ll serait phis habile^ ou phis heureux que moi, ou bien q^% nppeidr ia 
légation. • , * . i<i ' «^ . i.' 

J'ajoutais qjue, dans ce dernier cas,' on devrait laisser en Chine: «et Oim» 
fier aux soins de notre vice-consul, dans le port portugais de Macao, d^uj; 
élèves qui étaient attachés à la légation pour étudier le chinois, car il était 
évident qu'en raison de la proximité de notre colonie des Philippine» » noua 
aurions toi^gours des affaires en Chine. 

^e consentais éga^uietu que l'on ne notftmât pas d'autre ageni espagnol 
outre celui qui était dé^ à Macao, accrédité près du gouvernement pojrUi* 
gais; car les mandarins, poiu*. se reftiser à iaire un traité avec- novniv 
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ayam prélci:^ que Ffispagne étah une petite nation et ^'eWeme devait 
pafi être traitée comiBe T A Dglet erre»» la «Franoe elleaÉtafs Uiiis^:retinerja 
légation sAin^d«mand«rJiaii6unBisoi1ëà^ 9atiifi3oliÉfv<|)oiir ieiaïauvaÀ^acrt 
cuetFqoi lai yf ait été fait, dl cwoycb iifi< oèoauè^o'iétait évideiniaenti donner 
raison auiinaïKiarî»**' îV«'- -^ •'•> -l-!^■=^'> .^'î-.îij - r j • ■ '..m.-.- 

Je denianéai ifl8tamiBelit, k piusietnrsreprîsesi qu'on me déciarât.dîonc 
manière i^légM^neo^JB devai9(aaGédcrans^ûfWsHions^)i»i|.po«r fnf(!u3( 
direi aux'préteKtioèsitù'eoniQdsaiîre impénial-; tfot^irQQlakiintt rq€ey4rir' 
dans une des maisons de campagne ou magasins «bsxommeffçaniB cbt|)oî$i# 
an lieu de venirine.fifilev'^aMime80B"pnédèqes8earr avait viaité. Iiisirii* 
voyés d'4i)gletefrB»)i4erE'ira|ioe;«L des ÂCatstiUnisv ^ comme Jui-mdiiia 
m*avaft écrit dims tefprincipeque c'était pour hii une abligaiion^ je neç^A 
jamais obtcnr* àfiffiejaéBuandes réiiéréesy quedes iiéponséa>vag««s.oàJ*Qii 
me rèpètaitr^dhmèjpaltp sfÉMides phra8eQemphatii]ues,ii<«iéoes«Mde cent 
server intacte la dignité dr la nation, et de Tântreia iÇÔcesAfi&Bon'.nioi^ 
grande <deiiiiiaîn!teniFi la 'faenne 'harmonie, finiasaiHitoujoaîra'fa'Haiiser k 
mon jugement la dédttQi^ il prendre. > .) . ^ ...^i f r>. ^^h^ .i<f,, .v, 

A la fin le- nimiitl»e:der affaires éUiingèf es se décida |MNir là .dernière de 
mes proposiniopst; etirla foission fut rappelée i^i^isément daq&lea termes 
qne j'avais indiquée. <^/ ;- : . . .... ;i .,., w.'. ; . ,:.».;,p 

< Je dirai>« p<lef hok)M cette partie de l'histoit^e que j'ai eiitrepris.<d-ieiXff 
poser, qu?aprèt mon arrivée à Aladrid, unnonveaniniai^tire* Je4nar(|MÎf 
de IV]irafleir8K;:nfeolnO'ifenvoyer en Chine un consul génâral^i^tiqtiqiqm 
j'essayasse de kir faire comprendre quecelte mesoren^urait pour .noimf 
d'autre résottat quedenous humilier davantage enoore an&yenxdcainaQt 
darins, qtti>nonfr:aivafent>déjft témoigné tant de mépris^ Je ne>piis!piar<v.6^ 
à >le dissuader; /Ne^'seniil^il pas superflu d'ajouterifue ledit coapsivU, Jiiep 
que tout k fait di^de: ei lieooraUe , n'a Jamliis été en présenoeid'^uiom^ 
autorité dûnolset)-. - ' • « - .... .^ 

Sn terminaniiet chapitré, je ferai observer que, depuis le 17 février 18^9^ 
le vice-roideGanton' n'a conféré personnellement nvee aucun représeu^ 
Unt étrangffl-^Ceite interruption de huit années dans les. relations dcbonpe 
harmonie, cette longue persistance dans une voie rétn^ade, n'annonçai^ni? 
eHespas^asëettlBire»iehtmieloofn)eniepït)chaine7 - ^ 

. :■■ ^' . î • ' ' : ■ • 
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'■■■■■' : '■.P^cam»ef<ïed«ropiiim.' . -....i,. • ,. t.,, -i.. if.u 

L^^j^inm b été fmioibtvsHibleiiient la dmse de ki;ficm'éer 1BftV»'<MM^ 
céfl6 qîii a lied présentèniént n'irist qu'une oon$éqnèiicè;'if'a'dfmc Vtùfi 
d*Anp6Hâince pour cfne lAitis n'en fassbns pas Tobjet d'un tfaaptlreflfiéeiSli." 
Je1i*aiî jamais, ni comme 'pdrticalfer, ni conmie famnine -public véitt'ifM4. 
rosé Asttii: ce comnierce ; dir les vaisseaux espagnole (et il! atfM pêîictt*^êlttf 
lés seuls dont on paisse en dire autant} n*ont jamais întttkhiir eriCknKS^'Mlè' 
^ùle caisse d*ôpium. D*un autre côté, j'ai tu. les VMhoi^ h ïlii\ttiliâ\} Sfti9»4 
pour/Pinadg; MaAacda, Manille, puis dans dÎTerseiï lot^îfés delà Oltîfiei< 
dA je 'sn?S' paneiHià pArkr h langue du pays dé tnèrière I fk)trviSip<coiir 
rafser avëcles habitante Je cttnsdonc connaître la matière 'et 'méa r fta vw 
en position d'être regardé comme cntièren^eut hopartfal; ' • • ■'.' •. "i' 

On y lye^ocoup déclame contre Topium, le^déndoçâtil comme- iinvérf-^ 
table poison; et on a trouvé par conséquent qu*il y avait imquitéi 'efl MMr 
uù objet de commerce et de lucre. Il a été présenté à la rpitie-VkHoiilr 'tMv 
fliérrïbiris rédigpé dans ce sens , signé par plusieurs mtssioniialrfsrel^àpfptfyè 
par* le conÉtede Cbicbester; on a vu % Londres un ineeting de philAo^ 
tfaVqM^ anttopistés, qui ont aussi adressé une supplique conçue datfS'h» 
même iens que celle des missionnaires, et présentée par le pn^stdeotdik 
comité formé dans le but de faire cesser ce commerce. Ce président «tte 
c^mte de Sfaafisbury, dont j*eiaminerai tout à llieure le mémoire. £iifiov 
dans le parleiAîent, un certain nombre de dépotés et de lords ae scinc 
élevés contre Topiuro. D'un autre dyté, les commerçants chrétiens' établîs 
en Chine , quelques écrivains, tels que sir J. F. Davis, et d'antres perstHmesi 
respectables (1) ont soutenu que Tusage de cette substance n'a pas plus 
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(!) Je ne puw admettre en aucune manière l'idée adoptée pir un grand' aoubl^ 
He personnes que l'hitrodnction de Topium e»t pour la Cbine une source de manii 
de tout genre et une cause de misère. Il ne m'a pas été possible', persownellenieiitî 
de voir un fenl cas de ces effets de désastre qu^oa ra<oBte» quoique je reo^nnaiata 
que lorsque l'abis est excessif il peut être extrèmenifut nuisible. Du reste, la 
mêuie observation est applicable i toute autre jouissance portée à l'excès ; niaîs , 
diaprés ce que j'ai vu depuis que je suis arrivé en ChiD^ , d'après les veeberdies qoa 
j'ai f-tites fsat tous les peints , enfin d'après ce qu'avouent les hauts maiëT ii 
eny-mèmes, je suis depuis iongtamps convaiocu qae la démoralisatiu» et la falat 
qa** quelques personnes attribuent à l'apium sont, probablement par aoile ^'àifor-* 
mations imparfaites , fort exagérées , et qu'ell^-s n'équivalent pas à la cantftètta 
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d*inconvénipnls, en a même moins que cclni des Hqoeurs spiniiims«»s. 
Je vais éclaîrcir la question avec impartialité et bonne foi. Dans Tlnde, 
dans la presqu'île deMifi^\Ji^jWI?i\ ^WHPfH^PfiW^K ^ Bornéo, à Sou- 
lou, les Chinois fnmcnt Topium en toute liberté, et Tacbèlent Si meilleur 
marché qu*ii Canton ou à Clinn^b^.ffmmfm&f^ni parler des villes situées 
à l*iiitérleur de rémpîre et loin des côtes. Il est constant néanmoins que 
daq8,tawpxîp&)paj(s,c^l8ré.^.|rjg^ij^ <*^,filifPft?î,.;i^,(;;J(^nqi? ^,r^flsïr-» 
q^9()lepeRt /Ba|\ns iç^,îi^ft^.„e^^nMff^e|SRnf ^^l^,q^i„.,çQll[\^p,flu^tis9f^^fp^, 

qMelqtt^jaf^^^d^î ^^.^^àf.fOIort^ pftijr-traip8p<v-ter,dw,ff#vi^^a^.|!jlf!i ê^itç; 
p^s.Ao çlîiiftfi?|.iW'4ijïl^K)^i(JP '^Pi^ <î^*aiîore,g«;?yfnf^,^f>j^n) mM^, 

m?J^HWirfoiçm'ir»fn(Ô 4<?t^:ppiMA»H,\(te «^ .fqf qMÎ^ii(f^Biî»^pt),^. VlWft 
que j'appris les fuii§f)fs^t^4ft,f^.i?ftrçoti<|iw^ ej^ WP»i'^«?f^lft.ftWl>pfir] 
d^: ?>p^,9i^,^fttlWWK AWl?»e'»EenUeuf5, qui, |e,f^ 

d^ps aMCjniiy^,i4^iflîf|§^^ JwîaUtâJ de k.Chin* qM^ j*iQi,:VÂîfli^s m J$|^p/^î(ffl 
çppQ9J&sai)çe,tfi;^iV;|diMflt po«Hivem^Bt prodaUj.pjw J*çpH^mv;j, ^\^ V\fiS^ 
d^iAiao#)^p|ujiieiMrft^Mi^^ de foi s'jl était yjj^ q^,.c/elfft(|)jil|fj^ 

mde„ailt ^ j^^^i^Vl (Hxasianner la mort ^. ils m-Q^^ .f^o^^a^qf^^cf^, qf^ 
pçqt ^r\}i^,„ jc'ç^,i}u>n Xumeur consommé, s'il :Vieij^,jt )|^..ypiç ,j^^i,y|^ 
CopiurPv.iflpu^e.jî^c. suite de cette privaUoûL Un Chi/¥>»*rparrrï»cpjff^ 

comme ayant .^t^lémçin de ce fait, qu'un fun^ieur,|pB;^b!^i48»!^<h.<JW?^r^ 
indigepce,, ay^^^t 4jté,^roiivé saos connaissance ^t. pr^Metsaty^ yip^<i;y(^c^ 
personoatl>J^v^ill|inte Ipi vivait introduit dans la boucheup peti de. fu/péfi;' 
d'opium*^ et cela avait suffi four le ranimer peu à peu et le mettre ep.^ta.^ 
de fumer lui-^même une pipe, ce qui l'avait complètement rappelé à.)f^ vie»^ 
Je conviens que i'opipm en liii-méme est un toxique ; wais quell/^s.al|i^r9-, 
tions le feu ne produit-il pas dans les substances qu'il consiirael Ori^j)qur 
funier de l'opium ^ op en intruduit un peu dans la petife cavité de la |)ipe ; 
on, rallupie.fia ^tqyep.d'iui objet enflammé ; il brûle avec une viv/ç; flamme» 
etitc!eslialar5qM*ilprodJuitla fumée que l'on aspire. On parle beitucoMp.des 
tlfeis qu^'éprc^eiefumcyr; on prétend ({ue l'opium produit cbei lui une 

1 ' 4 !■/ < -ii ii) ■■ . • • • •.. ' ■ ' '. , . ' 

partie- des tristeti "«^'jdéplerableHi^oméqufncej qnè Toti voit quetidimneniiefit 
déoo«4er de -ff Heilge «xleMil 4le« • Jiqiie«rr« ttpirkuetises let d*jauhes tstimiilatif 9 larges 
MMot et iK)BBtamiMiît(eiiii80iiMnésv 4aBt tm Au^terre qttlanti Ittde»* (Dé^he de 
8fr H.'IHMtîngBr} |QM»rtMe«r g<^érri et «Mfeistre ^^Mnfpotmiiûrire ie fiivMif^. ^o 
Chine^l- •> • .. . •'»>•; «... r.. ••• ,. ■>•-.,- /.t -:•. ^.'ti;.]n\t -tt"'*/.-'. ' 
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délicieuse ivresse , un doux sommQÎI» uoe vive surexciiatiofi qui derien^ 
oent pécQssaires à rexistence^ qt qu'on ne peut obtenir qo'en aagnien«« 
tant prqgre$siveq[ie.ot la 4oso jojinMli^re. Pour moi^ j'ai 8o«?ent famé'd»' 
l'opium^ et je nai éprQp;ir6 j^n die. semblable:; un grand nombre d'Eii^^ 
ropéens qui avaient. fait )4. même épreuve ni'pnt assuré quf elle. avait -eo 
pour eux les mêmes résultats que pour moi. J'ai eu chez moi qnehfueft 
fuipeurs, et noo-^uleiaent }e leur ai donné de Topium à diBcréiioa « «uii» 
encore j':^i re(;puru qqelque^s à la rose pour les amener à en wer avia& 
excèç; et aussitôt après, leur ayant parlé d-aflaires sérieotes, ila ia*oM 
répondu avec autaat de lucidité qu'ils auraient pu le foire avanide foroan; 
Si que,!que membre du comité chinopbile aniiopiste de Londres doute dé 
ce que j'avance ^ il peut répéter lui-même mes expériences ; car M ne lui. 
sera pas bien difiicile de se procurer, s'il le désire^ «ne pipe chinoise 
les autres objets. nécessaires pour cela. L'effet que produit l'opiimi^' 
semble a^z ^ celui du tabac, avec cette différence que ia> luméO'' de TO'-^ 
plum a plu^ de parfum , et que dès la première fois (i) il ne déplaft |m»9 
c'est du moins ce qui m'est arrivé, tandis que la première et même Ji 
seconde 46is que je fumai du tabac il me répugna , me donna mol air 
cœur» me dérangea l'estomac et me rendit malade toute la jooniéa ; atK 
jourd^bui mê^e je ne pourrais fumer un cigare sans en être incommodé,- 
bien qqe j'aie souvent été obligé de fumer en Turquie et dans d'ancre» 
contrées. dç l'Orient. Toutefois, je le répète, la fumée de l'opitaan n'a 
nullement produit sur moi une impression délicieuse , et im fat qiiî 

, (i) M. S. Wells Williams, qui, comme d^autres missionnaires, se fait un detoîr 
d'aiBtliématiser l'usage dePopium, rapporte à ce sujet des choses fort remarquables 
dans son Miidle Kingdom,, Je reconnais que cet ouvrage est peut-être le aieflteur 
et le plus complet qui ait encore été publié sur la Chine; toutefois je is pois- 
admeltie tout ce que son savant auteur dit sur les effets de l'opium ^ et je suis : fort 
porté à croire qu*il ne parle nullement par expérience, mais seulement sur des récits 
auxquels il a trop faiblement ajouté foi , ou bien qu'il a pris quelques exceptioiis 
pour la règle générale. Voici quelques-unes de ses assertions : 

•• Le goût de l'extrait semi-fluide (Popium) est doucereux et huileux, en quelque 
sorte comme de la crème de bonne qualité ; mais Todeur de là drogue biNkIée osl* 
un peu nauséabonde. Un novice se contente d'un ou deux mcux$ (S ou IDgraiiiRios)/ 
qui produisent des vertiges ^ des nausées, ou des maux de tète, quoiqu^on imçn 
continué lui permette d'en augmenter graduellement la quantité . 

M Âttx premières bouffées , le fumeur devient loquace et entre dans un accès de 
joie bruyante et stupide, qui, par degrés, fait place à la pâleur et à la contractioii 
des traits du .visage. A mesure que la quantité augmente et que le narcotique agîty 
il survient tin profond sommeil, qui dure d'une deuii-heure jusqu'à trois ou qdMrë'' 
heures , et durant lequel le pouls devient plus bas et plus faible qnHl no VHjtUL 
avant le commencement de la débauche. » .. - iw^m 
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s'accorde parfiH^iiem «reitinaf (yropre etpétimi&i &fis^ qae iéà ëirfàis^ï^ ' 

qui, faisant te toniii«n)ei4e'1^9ipiofti jtîMMtbntiht^ . 

sous Ja: ffl^in^ «^t Û8eiil>foiM!jt bi^n^i^il^i*^ 

essayée ^âbipréièrént'ki o%«*«;tti«|fti:teltiit)iy«ii M4''èbhtt*afcté4iiabtÛ[ii^' ' 
se passioitQe'|louii>cet>ttMg«i^ cotntaèi Cëlâf afh^hfëti 't^àiini' ïtéi^h ^WW ' 
bière et le gcmèvrev' à WnWKèn pour Ié»béWl*ét àu "prisfeài^ ï)bur W ifijpi^ ' 
Ces diose^4à potirUMIiéom loMes «Mr^ éféstf^i^^^ 't^t^ tettii qlii n^fëi'''^ 
point acco»t«Qièrmaii>:i«ié fcrisliiabitÂde^Hiébttdctlte;- ^^^ 
elles piaismit.'elleBifheviensèfit' etic<^^'tme ii€^86ité.Mpàrtnrihi'^JQâ'^ ' 
nombre d& faits<qoei|e'^t)a«rfftis^oiter-pe^ déiiibhti^i^'Yd''tyin^^tié^'âë' ' 
rhabitude 8iir>i6i|Miab\'j«ime boriieraâi& UA se^'doiit'j^Pété'^érlJdfti^'li '" 
est si singulier que ttan des'peisoniiies peot-iêtr«c!iio?rtyAI i[)u'tf y*^'t?kagé^ ' 
raiiw^ <NL<iliêaw>qoeiic'^>ttite pur« iiiv^wiIOÉi }^i^iif)lé^'4lé[)eîld^t^ë' ' 
rien ii*estfM^«xaitlblioraqqe)'jibihfi«ile tel't'uftië«i''de^MtMfi^; fih^^^ ' 
prévint que je3daitai8i|Cfflporteit>aveci4DOi'Une 'ptWii^ri'tf'fijaé ^Nfi^al^''' 
pour le toytage citf afUéi' ^"deJ reiMrar :et>poil^'')éHétepÉ^>4ulé'^é'^^i$^l*^^i ' 
Palmyr^, l/eau^q«i'3l^trDUilier'ii^étant peint pôlâblé: BVi'ëtel'/if WHf'k Ûiii ' 
ce site eélëbre^^é'imitoui'peiit ruisseau at»f]fêM 4(t6i^ (sëtaf^èl); dWh f^ ' ' 
est salée et'Sul&iretiaei II serait difficile d'icnagitîei* <)tielq«ëi<ft6i$èf dfé^cAiiy'' ^ 
détestable, pourtant ks Bédouins fixés en ecft^èndràit de'^t iééBuMK^^ 
à cette eau, et is*en irouTent bien. De retour du désert , fatlai^i Ifl^s^ ' 
Tille de âfyrierbà^siùf'ies bords de POronte, dont Feau e^t lirht)idé^k 'déH; ' ' 
cieuse. Je voyageais anéc uée caravane de deuï cents Àrabé^''^riilîfi^tfè^ '' 
Paimyre. Gomme ils arrivaient fatigués et altérés, plusieurs d*entrr^ax se 
mirent à se laver et à boiro; mais dès que l'ardeur de lasoif fut'cabnée, 
on les voyait rejetfr., avec Fexpressioû du dégoût, l'éau qui 'leui^ •restât •• 
dans la bouche, et s'essuyer les lèvres avec la main en s'écriantt BàiMt! 
c'est*à*dire: » Qu'elle esi'mfciuvaisè! » ' » ■ 

Ainsi, les Chinois fumeurs d'opium sont passionnés pour cet usage, 
à cause surtout de la force de l'habitude, et il leur en coûte inrinîment 
d*y renoncer , quoiqu'ils reconnaissent que cela leur serait avantageux ; . 
comme il en coûte à>un Européen de renoncer à l'usage du crgare'^^u à 
celui du vin, lorsqu'il en a l'habitude. Tant qu'ils fument modérément ïY 
n'en résulte ponreax aucun 'inconvénient; mais s'ils le font avec' etëè^^ilâ 
perdent Tappétit, leur teint devient terne, et quelques-uns maigrissent 
à tel point qu'on les prendrait poor deé sqùéfettes ambulants. J'ai eq c{iez 
moi pendant trois sins un individu qui, sous ce rapport, était un téritabie . 
type. Cétart un lettré da t^ékio , qui enseignai^, Je, jç)iiiK»3 à deux jeânes 
Espagqois attachés ii Qia.légation« Tous secniiHuentsiile Msîr ii les^'tfttl-f* 
ployait à fumea < Quand ge fia. sa connaissancei, en 1848, il atilt'envIroiÉ 
cinquante ans : j'ai tout lieu de croire qu'll'>v[e^')énbôbe^ èf^ttlrtMitintiicr 
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à^donKcr cbaquejoiii* }^ leçoBv A le ivoir.oD eM.dix qu'iriélMM. parvçiHi. ira 
defoirf4)egré deia phtbisie, ft p0uriflnt jein'aî pafl aou^çwur qtt'imM4i^l< 
jmr'il soift «resté daa» sii<;Qbai[xbra,pofii* oquAQ.dlndiAposftiiQii.afi'éMÂI: 
rJuMnmeilo pluff caime de^tonie U^sMison;!! p9SMiii,les joorjo^oftimAîiim 
arecM ipipe 1^ avec on petite cbitïa dis. AlaQUia^4tt'ilafail,#riB eor^HWItd^^ 
affectioQ. . :':f.': .' »- , •» inqu'l 

ii 436 qui dordmaine arniveiida plus fâcheux aux fumeur'&iqinwdliMSf 
c^^i. qu'il» >pordent Factraitéi^i la:^ût du travail, «équliat iwiqael i^UH 
tribfie la position horizontale que Ton pread pour miciusavqurar-lQlmviift 
de r>opium. On en voit qui abandonnent leiirftaffaire^-aift point do fiiyrifPM 
se vuinf>r , et il est certain qu'alors les- Caimlle» vic^iinea de oe vioïi^niliPrf) 
disseni et Topium die» étrangers qui rapportent on iChine^ir ,(i .u -^.t (i<. 

L'idée <fueia fnméO'de )*«piun) estTéaéneufiei.ei-qtie) l'ftsageide ra^piR^i 
est la cause d'tne.ififinité de maiix, a été initie en airnniitpaniiekgQU^f^flliSd 
menti^hiiioia^er pat- des missionnaires protestdaisk^pvinOipaileinaat.aiiiépH 
cain».'Il y » sur les> câite$) de GUno de soix&ute*daX(èiiqui*tr(v-liiilgl&':dQ,çc^ 
ini:«ionnMres i avec leurs familles, etcotn^^i leU' f&it >$l9 (<M)iiv^nîon.'|lf 
obtreoœnt peu de chose ou plutôt rien du lont^ iU.:Se(ifQm,(;|UMaiQq)49 
croire que leur insuccès tient à la contrebande de .r<>pimiiK Mwi-fioifàim^ 
s'expriment quelques missionnaires anglais dans «ne>|)élAioili^ ^^l)a T^i^fl 
Victoria: • •. ■ . .„ . / .>-■..(» ■ » ,/\-.u 

« C'est un motif de chagrin profond pour les sujets de Votre Ma^t^ 
4pnt les efforts et Ténergie ont été consacrés à ta diffusion des iumièras du 
christianisme parmi ce peuple entouré de ténèbres , motif de chagrin qui, 
nous n'en pouvons douter, fera vibrer une corde sympathique dans le 
cœur de Votre Majesté aussi bieu que dans celui des peuples chrétiens 
placés sous son sceptre , (|ue tous les efforts faits par les fidèles sujets de 
Voire Majesté pour atteindre ce but de prosélytisme soient ierribleu^ient 
contrariés par l'existence et la continuation de ce trafic antichi'étH'O. 
En effet : <• Comment pourrions-nous, disent naturellement les (Chinois, 
» é(re favorablement impressionnés par ce que vous nous dites de voire 
» désir d*éclairer notre esprit ou d'améliorer notre condition taat teuipo- 

• relie qu'éternelle, lorsque nous avons en même temps devant les yeox 
» des preuves si palpables des efforts que tous faites pour nous perdre 

• tout à la fois en corps et en âme ?» , 
Nous voilà donc bien et dûment avertis que si la Chine ne se fait pan 

chrélienpe, c'est parce que les Européens cultivent et vendent de Popiup. 
Je itérais toutefois bien aise que ces bons missionnaires nous eusseiiit, fait 
savoir de quel mot de leur langue les Chinois dont ils parlent se sont seirvis 
pour. désigner l'âme, etco:nment ces indigènes non chrétiens ont c^oçu 
celte idée de perdre Came pctr l'opium. 



i>i.ie' gôtivenlfehieniiclihioîrcommeaçi 4i («'fibindre ^n cêmmert^^ 
l'Op^utn éS songea* k' lé^réhlbcr lorspqii*il Tit que > les métaui^ prédeinc^ 
s^HàiehtdelrChi^i^^d^tttres époques ;l^eÉftpire avait reçu pavie mofear 
du'détthiferc^ des ïbiÉlliMIr' cousidér^eii; ^fenols la balanGe- GomnwRciaiei 
(^liltiff«n(;»â^ i}ui'êt#tet'd4fevorsiblcl^jul»té< «ti • ihôtnetil? où nmpQrlatMii>de. 
l'opium acquit de Timportance. '< •* > >= 

N f>e)^ rÉnn«€'f8d/i^l%at dés ehoBèa aide nouveau 4JKiDgéi L'^dîtim 
ayam àéirmi eW Eùrop^'^B récoiiesidë Irln^teprlx de» liqueuru^ rfest- 
eoÉ^idét^ibféndent éléVé^t)et<<r«la a donné lieti^à une augfloieniatiettmtnMrr 
d}rtbiHê''dai«8 fe' corv^bnâNliftiton et Id d^meHide'du thé; l£n outre lai T^colte, 
déiâi^df^iX éiéiàamttl^tm ànnééS''àemièr€Bt, eta complètement manq^ié 
en 1856. De tout^^ëfe (11^ «^'résulté que Texportation d^ la soie s'est éAevéo 
dàOs te cdàrant^dè ctiltie'môme année (1856) a» ebiiïre énoraie 4e ^1 «000 
baltes; et célle'dil<>lbé> enmon 1^,000,000 de (hrres.Hil £St*vral que« 
Fimp^i^laliotl' <dei'P0[)i9dr'â'du^ augmenté «t M'est lélef^eian'^chiCb-Cfide. 
75,000 éai^s^^'Sl^pàfîiîr'itéaiAiiôins que dutànti lesM)néési85A^ 1655««t 
t856'i!ki'ëï^r 'point '«»èl-ii<id*ai^nt de la €hine; que m^me au oMtnaipeil! 
t en psieniré. 'On vofÂrprend qu'en parlant d'enirée en de sortie d'angeul;, 
libùs tfe nous 6ceùt(olis''qdè de la balance définilive; car TEurope envoie 
fréijuen^meilt dlilf^'liijrtfiéi^airé en Chine, tandis qu'il en sort de la^CfaÎDe 
pour les Indes. Voici un état publié par la Compagnie péninsulaire et 
orientale: ■ / ' 
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Chiffres des valeurs] métalliques importées en Chine pendant 
i*année 1855 par (es hâteaux à vapeur de la Compagnie 
péninsulaire et orieMale, 



Noms de^ ste^merB. 


Date de l'arrivée. 


Provenaoces. 


Valeur en piastres. 


• 


1855. 




. • ' 1 * 


Poltinger. 


1" janvier. 


Bombay. 


899,731 


Singapour. 


29 


dito. 


610,695 


Chang-hai. 


20 février. 


Calcutta. 


16,0t)0 


Cadix. 


2 mars. 


fiombay. 


1,689,321 


Lady Mary Wood. 


12 » 


Calcutta. 


6,000 

1. 


Cbusan. 


13 » 


dito. 


7,500 


Nomal . ' ' : 


2 avril. 


Bombay. 


Si9,452 


Singapour. 


26 « 


dito. 


'892,944 


tib^n^-hat 


11 mai. 


Calcutta. 

1 


7,640 


Cadix. 


24 » 


Bombay. 


691,494 


tïïrniosa. '^^ '- 

.'7 ■■ ■ '•-'î' 


6jo5n. 


Calcutta. 


4,000 


(ranges. 


23 » 


Borûbày. 


437,437 

* • 


Erm. 


14 jûlilét. \ / 


dito. 

■ . ' -. • » 


172,423 


» . / . , 


A 


reporter. . . 


. 6,294.637 



« 



H«rid«>tMiDtn. ; 


D.te<l«rurii^. 


FNTHitiiua. 


Vd«o. . 






Report, . . 


. 6,39 


Singapour. 


Î6 > 


diio. 


1.19 


Chuiiaii. 


10 aoâl. 


Calcutta. 


3. 


l'oltioBer. 


26 . 


Bombay. 


l,3i; 


Ftiniiosa. 


lOiieptembre. 


Calcutta. 


i: 


Gaoges. 


24 . 


Bomtay. 


liOSJ 


Precursor. 


17 octobre. 


Calcutta.. 


. 3) 


Singapour. 


M . 


Bombay. ■ 


1.291 


Chaiig-haL 


6 novembre. 


Calcutta. 


A< 


Norna. 


3 décembre. 


Uonibay. 


961 


Cbusan. 


18 . 


Galcutla. 


3; 

13,291 


Chiffra» 'tes valeur» métalliques Rxportéts de Chine m 1( 


lea l/auamc- 


■vapeur da ta même Compagnie. 


IIonid«>l««n«<. 


D(U di <ltp«t. 




V»leiir« 




1855. 


• 




Puitingtr. 


15 janvier. 


Bombay. 


19: 


Gaoges, 


■22 . 


Calcutta. 


■ "5: 


Singapour. 


15 février. 


Bombay. 


' 23( 


Cadix. 


15 mars. 


dilo. 


"8! 


Chang-haL 


20 . 


Calcutta. 


l 


' ForiDOsa. 


38 • 


dito. 


H! 


Norna. 


15 avril. 


Bombay. 


111] 


Singapour. 


10 mai. 


dito. 


av 


Chusan. 


24 . 


Calcutta. 


S1< 


Cadix. 


10 juin. 


Bombay. 


42; 


Pormosa. 


16 . 


Calcutta. 


Sbi 


Gangcs. 


lU juillet. 


Bombay. 


BS( 


Chang-baï. 


18 . 


Calcutta. 


2W 


Singapour. 


10 août. 


Bombay. 


3Z|1 


Chusan. 


3 septembre. 


Calcutta. 


Jû( 


Potlinger. 


15 


Bombay. 


&&( 


Formosa. 


19 


Calcutta. 


2i! 


' Ganges. 


15 octobre. 


Bombay. 


!î< 


Precursor. 


3 novembre. 


Calcutta. 


1» 


Siugapour. 


15 


Bombay. 


8( 


Cbang-baL 


23 


Calcutta. 


«1 


Norna. 


15 décembre. 


Bombay. 


« 


Chusan. 


29 .. 


Calcutta. 





' Le même eut donne, pour i85/t , les ré9ttlt»ts suivants : 

Importation. , '. . 22,710,618 piastres. 

Expoiiaiion. 1,189,185 -^ 

Bofin Tétat relatFf à l'année dernière, 1856, donne : 

Importation. 10,713,589 piastres. 

Exportation. ....... ff, 317,897 — 

Jttaiftdans U Cii^ina Maii du ^5 avril de la présente année 1897,, je 
IrouKe QD article qui, en parlant de ces états, dit 9u sij^et de Taiigent ex- 
porté à Booabay : «Il doit y avoir dans ces chiffres quelque grave errear; 
car on estime que le navire Formasa^ en déccfubre, exporta à Ini seul 
aundûins â millions et demi de piastres. ^ 

Je 4eis faire observer que les métaux précieux envoyés en Chinç sont 
presque, exclusivenueuit transportés par le^ vapeurs de la Compagnie pé- 
linsalaire et orientale , ce qui n'a pas lieu relativement aux métaux ex- 
portés pour rinde. L'opium arrive sur la côte de Chine dans des navires 
excellents voiliers appelés clippers, lesquels transportent leur caifgaisoo 
sujF'^e grands vaisseaux,, vieux mais très-bien aripiés, et en état de se^^é- 
Cendre contre les pirates mouillés aux emhciuchuf es des fleuves. Ces vais-. 
seai^x sont en réalité des magasins d'opium, d'où leur vient le nom de re- 
eeiyfm^nshipa. Ils sont au nombre de vingt , et appartiennent pour h 
plupart à des maisons anglaises ou américaines. Qbaque vaisseau-magasin 
a set dippers. Ceux-ci B'enti*ent point dans Ips ports et ne se préseAtent 
point aux consuls; ils ne font que déposer leur opium h bord du receivirug- 
$hip^ et partent immédialement pour aller en cbercher d'autre;^ mais, en 
s'en, retournant , ils emportent le numéraire qui se trouve réalisé à borà. 
du receiving-ship , et on économise ainsi le fret qu'il faudrait p£|yer aux 
vapeurs de la Compagnie. 

Il sembte singulier, que» > d'un côté, on envole de l'argent d'Europe en 
Chine par la vcmc de l'Inde, e\ que, de i'ai^^re, qn exporte de l'argent de 
Chine pour l'Inde. Cela provient de ce que, presque toujours, l'Angle- 
terre -doit de l'argent à l'Inde pour I?s énormes quantités d'indigo et de 
soere» qu'elle en retire» et de ce qu'il y a ei^ Chine i^^e espèce particun 
lière jd'argeAt que l'on retiie des mines du pays,, sou^ le nom de saiçi^ 
et .qui contient une certaine quantité d'or que les Chinois ne savent pasi 
en^t^traire^ Voilà pourqw)i on expfH'te çe^ argent, quoiqu'il faille ensuite 
en- importer d'au tre. . . 

Le: présent livre n'étant qu'un ouvrage de circonstance, pour lequel ]fi 
n'étais point préparé , il m'est imposisible fie donner ici un tableau staf is« 
tiqne du comnaerce géniâral du Céleste Empire, avec \e^ pays étrangers du-^ 
ràut les deux ou trois dernières années. Un pareil tableau nous montrerait 
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si la Chine a réelleuient irDt)orté ou exporté de» métMX préciea&f tii^^ 
Londres, ni BiàFcreign. office ni au Board of trmi^^ W n'a p^.inf 
foornir de» données, lùême approxiiuaUves» pour dresser iMi:paii;eil U^um; 
on n*y connaît que kinK>uveiDenl du couimerce entre kCé^cst^ iRflliyiil 
et la Grande-Bretagne* . ,,j. 

Dans une correspondance officielle au sujet de Topium* qui vient. 4'^Hne 
imprimée pendant cette année 1857 pour le parlement, je rccm^ille, jor 
la- matière qui âous occupe, quelques données malliettrensemtel içfjtar 
vagues. Une grande maison de commerce suppose qu'en 1856 et %Sï^^^ 
n*a point exporté des métaux de Chine; deux autres maisonf ei- te^jini-: 
nîstre plénipotentiaire sir J. fiowring assurent qu'au contraire oq;;eo,«t 
importé, s'appuyant pour cda sor les publications de la ConifMigiiie péfiior 
sulaire et orientale que je viens de citer. Mais ils parlent ainsi pour jus- 
tifier le commerce de Topium , et répondre au reproche que fqot ,à ,qf 
commerce lesautiopisles, de causer un grand préjudice à la Cfcine ea^lnî 
enlevant ses métaux. £t ils ne font point entrer en .l)gne>4e coiqptie kp 
métaux exportés |>ar les vaisseaux particuliers ou clippers-; feulement ;|ir 
J. Bowrkig y fait allusion, quoique d'une manière vague et bypotfiéUqwy 
avouant ^janvier 1856) qu'il ne peut donner des reiiafjgo«ffleii|A,pof^|l 
sur la question de rimporiation et de Texporiation des métamr^ eft.ejf^ 
tant que les ministres à Londres doivent avoir des statistique^ jriii9i'Mi|f;t<M 
quecelfes qu'il pobsèdei : . < 'j : ^ ^ 

: Ces pages ne Bianqueront pas d'impatienter certains éconuoaittr» ifator 
ridens^ pénétrés de cette doctrine que l'importation et l'exportatm^iden 
métaux précieux est chose indifférente pour un Ëtat. Nous prîoiii, i^m 
économistes de considérer qu'il s'agit ici, non de principes «^ mais 4^ t^iUf 
L'exportation de l'argent a été la cause de la guerre de. $84€it,i^aarae 
elle-même de la guerre actuelle et des autres guerres qui snigiHMit penn^f 
être plus tard. Le point qui nous occupe est donc très-essentiel ,. if j^i^ 
porte de le bien éclaircir, afin de pouvoir juger du passé ^ du pFésoi»ti«| 
de l'avenir. . . =..•.;. ,,,,] 

Dès avant le commencement de ce siècle jusqu'en 1854 laiiaiaQce dv 
commerce a été défiaivorabie à la Chine. Parmi les autorités mwiMpti^M 
que je pourrais citer pour dissiper toute espèce de doute è.ceiojetii iJQ ,iiifi 
contenterai d'tm petit nombre. .v.: .. ti,,^. 

Je commencerai par M. S. Wells Williams, directeur depuis. Joqgiiei 
années de la revue si estimée qui a pour titre Chinese Refoait0r^^.^ 
auteur du grand ouvrage publié en' 1848 sous- le titre de Tt^^tfi4l.c 
Kingdofn. Son chapitre relatif au cotnmerce de la (;hine avec le» étran- 
gerii se termine ainsi : * On estime que la contrebande de l^ppiuui feitrè- 
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setUé uné'veiit^ A^ijàntUfoUtd mHle caisM ^f ), produisam vingt tnilKotns de 
p^tlstf^es....' he irkfic dé 'l'éfÂtiiii' a .(oîcuiae^fendaBt plksééurs aBoéP8«lè 
commercé èe'\àiMtK(èi''à.^mMàé'p»'me^ quinze 

rniiliOiis dé piasif efi ,' et eeft einfpirc'^Mtii«^ni>^robableméDi à* voir ainsi 
chaque année son naméraire s*écoaler au dehors, tant'qn'on y conservera 
le goût de ce pernieiéô'x nàrcotiqne ; «t *^ti*oti! ^ora'tJle'quoi le payer. 
L'approlMaltion légale' dii^ic^i^inerce de Po^iulrtt ti*amènera1c pas unediflé* 
retirée notable tlafltflif'toiPYie dty nnniéraîre tant que le chiffre de» Timpor^ 
tatibn sera si ftiASti-^eSsttS'dë celui <îe rexflorlatîôo. » " '^ 

'^ M. W. !l.'Mélhdiy^J*yïdî'a passé presqde toute sa Tîe eh €hfne, o* ff a 
été interprètë^'dtar ^d^riiemem et od it a publié deil oa^gés fr^'- 
ef^tiMlès, Hfitd^ift'iM't^A^entoffid^^ "27 o«t»bre'i855 i «!;« 

g(mvérnëmeht*cbftlfiffinné'bé^ de se plaindre de la' sortie *de ^argent hm 

' ''Sit* J; édwKVi^^iiiMt^'dat^^ une communicatioii tiflieféite en date ^n 
l!^ ffait^ 18a9**V- SM, 'fe <^i)rilmissaire impérial; en (^nséquëiVce* ^e 
VtntlijéMe' é!t dë^liM^jUiptilafrité qu'on lui stnppose, a reçu dèa inlsiPtictioilb 
p^t^ lesqdélN '-il Itt^^^st' prèstcrit dé prendre des mesurés 'davs; ie' bilt 
â'ihéantîï'^h^'tbtMî^l'Cë^ rùpmm, comme mo^en d'èmpêdveir Téitporttt- 
tibn dé rài^n<l*(Kalrcl)';'^tportâtion signalée comme utte dés causer des 
^b«tf ras' Rnilïidél^ iè^la -fthme. •> 

Sir J. F. Davis, qui a passé la plus grande partie de se* fie en Chiner ; 
^i iifai«'fë'vbi^»g(f'âë'Fékin«, qui «été ministre plénipotentlaite^t gbu- 
Vërnfei)i''dè^flFdii^-'kung*; étqni s*e8t fait une réputation littéraire et soient- 
j^que* p^r d^ëifcellè^'tis buvriages qu'il a puMiés sur la Cbiire, a tottché*ce 
point dans plusieiit8<dëtsé9 dépêches au commissaire tinpêritfl de- Canton v 
dàhs^'lesc(oélfes''n()lil-SMillement il convient du fait de i'exporialtion des 
tnétatirv nf^'âis^'enitôré il s'efforce d*en tirer un argument en faveur d-one 
liiféëùire qui'reâdriarît'léglil le Commerce de Topium moyennant un droit à 
^)r^ ab^ âôuailéB"dë'f empire. Voici quelques passages extraite de sa 
correspondance officielle de^18/*/i à 18/*7 : 

-^'«'Lé^^ tMé' et' d'auto Iti^rcbandises pâmant des droits seraient expoHés 
leto échange de il't^um, et l'argent saïci ne sortirait pas de la Chine...; 
L'ëpgent ; «cessant cféWe'Ib senlartlde écbangé contre de Topiùm^ ne serajt 
plus exporté en grandes quantités.... L'exportation de rargent,rqni contrarie 
si Teileiiient! fé ^(Hk^êràèmeÀt ehififoiis, ferait ainsi arrétée^r.^. Les ^o- 
diiits "dé la Chine' ponmiedt être alors donnés en 'échange ^ et Targent 
safri'he serait' plus lexporté.- J'ai- entendu dire que plus de vingt millioHS 

(\)Àdkiii!iSiiiHx'ek'Miyyh^^^ de iofxànté^k'à qiHtVé- 

vingt mille caisses. 
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de |)iasti^ sont exportés chaque année.... Afin de prévenir ce grand écoo- 
lement 4*ar|^nt et de mettre en même temps un terme aux maux causés 
par.b contrebande, H ne fout qu'admettre Topium au moyen d*un draU,»^, 
Iiiprsque les produits chinois pourront être échangés contre de ropioin« 
l'argent cessera d*étre exporté en si grandes quantités. Ceci est teHemeoC 
sUnple qu'un enfant pourrait le comprendre. » 

.Je ne puis m'eo^pêcher de remarquer que j|e ne comprends point dan» 
quel, but sir J. Da(vis.a présenté et répété un argument aussi futile. L'impor- 
lation ou l'exportation des métaux, formant le solde des comptes du CQm- 
merce mutuel de deux, pays, dépend de ce commerce lui-même et pas 
d'autre chose. Si k Chine reçoit de l'étranger des articles dont la valeur 
totale surpasse OfUe des produits de son sol ou de son indostrie qu'elle 
donne en échange, il est évident qu'elle sera obligée de payer la diffé- 
rence en numéraire. Que tels ou tels des articles venant de l'étranger 
passent par la douane ou échappent à son contrôle, c'est un détail qui ne 
peut exercer aucune influence sur la balance commerciale. Je ne pi^i 
cr<Âi*e qu'un homme aussi supérieur que sir J. F, Davis ait pu considérer 
Qsci autrement; et, dans ce cas, je trouve singulier qu'il ait espéré con- 
vaincre le commissaire impérial au moyen d'un argument qui ne convai.n* 
oraiit pas %im enfant. • , 

Le docteur Benjamin Hobson , ancien résident à Canton et auteur de 
divers articles dans le Chiiiese Reposiiary, est un des individus ^ qni 
sir J. Bovirrittg^ remis dernièrement le mémoire du comité an tiopiste de 
Londres , afin qu'il fût procédé à une enquête par ordre du gouvernemeat 
supé^rieur. Le docteur Hobson , après avoir exprimé son opinion sur ia 
question de Topium , dit en postcriptum ce qui suit : 

a P. & Ci-induse la traduction d'im de ces opuscules cbinois contre 
rpplum que Ton publie ici de temps en temps. Cet écrit exprime les idée^ 
qpe ptoi^ieurs personnes ont sur celte question, notamment sur la grande- 
quantité d'argent exporté du pays , aûn de se procurer une jouissance 
inutile. • 

Voici quelques passages de cet écrit, qui a pour titre : Discours pour 
rpveiiieir une. génération stwpidc : 

« L'argent diminue chaque jour, le prix des marchandises s'abaisse» et 
le cultivateur ,. l'ouvrier et le marchand éprouvem des pertes péciinlaircs; 
autour de nous (nous le voyons)* des familles ruinées, au loin la misère 
s'éteod sur tout l'empire. 

» L'opium porte atteinte à noire richesse. Examinez l'état du commerce 
pendant les dernières années : la monnaie de cuivre est à prima « les luar^ 
chandisesà bas prix, les transactions stagnantes; l'opium seul est 
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demandé: Quelle en est la canse? c'est qne l'argent da pays estérhangé 
contre de Topram^ et qn*en même tera|>8 qn1l diminue en qoafilhé II 
s*élè?e en ? alenr. L'opium, dont l'importation annuelle s*élèfe maintenant 
à i^iis de 50,000 caisses, est échangé contre de l'argent |)our une sommé 
d'environ 20,000,000 de piastres Calculez le résultat d*uu pareil com- 
merce pendant quelques dizaines d'années, et vous trouverez qu'il sera sorti 
de l'argent dn pays pour plusieurs centaines de millions de («astres ; et toot 
cet aident est transporté dans on pays d'où il ne revient plus. Il en résulte 
que dam le commerce légitime il y a pénurie d'ai^ent , et que le prir des 
marchandises en baisse nécessairement * 

» Autrefois le peuple chinois et les peuples étrangers qui commerçaient 
entre eux échangeaient leurs marchandises avec un mutuel profit. L'An- 
gleterre, r Amérique, la France et les antres pays nous apportaient leurs 
draperies, leurs camelots, leurs pendules, leurs montres, teur coton lissé 
ou en fil, etc La Chine donnait en échange dn thé, de la soie, des satins, 
de la gaze, de Ja rhubarbe et d'autres articles, ce qui augmentait noire 
richesse nationale et notre propriété; et les étrangers qui recevaient nos 
produits en tiraient des bénéfices. Ce commerce légal était avantagent sous 
tous tes rappcHis, les droits perçus étaieàt suffisants, et les diverses branches 
du commerce étaient dans un état pi ospère. Comment donc expliquer main- 
tenant la pauvreté cro'ssante du peuple et l'abaissement du prix des mar- 
chandises? Il £iut l'allribuer nécessairement i l'extension qu'a prise la'vente 
de l'opium. Il est donc évident que la conséquence est la sortie de Targent 
chinois hors do pays jusqu'à épuisement, et rien ne pouvant être échangé 
contre nos denrées et contre notre monnaie de cuivre, il s'ensuit qu'eIkSs 
diminuent également de valeur chaque jour; et depuis qu'elles sont i si 
bas prix , toutes les branches du commerce d'importation eC d'exporta- 
tion , tous les banqmers et négociants , supportent égaleiiient des pertes. 
Mais ce ne sont pas seulement les marchands qui souffrent; plusieurs 
articles de fabrique et de subsistance sont produits par le culttvatenr et 
l'ouvrier; les prix de ces articles étant trop bas, l'agricolture et les manu- 
factures cessent de donner des profits. Ainsi les conséquences désastreuses 
de cet état de choses sont d'une étendue illimitée. Et si les fumeurs d'opium 
n'abandonnent pmnt qxmtanément leur habitude, le commerce de Popium 
ne cessera pas, la richesse dn pays sera épuisée, et toutes les branches du 
commerce fort embarrassées, les revenus impériaux seront en déficit, les 
officiers du gouvernement compromis.... » 

» Hélas Iqui aurait pu prévoir que l'opium, dont on n'usait d'abord que 
pour occuper' une bem^ oisive, noos aurait conduits k un tel état? Pr«- 
miérenrent^en nmnuiC les familles particulières, ensuite en appauTriasMit 
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r«iiq»ire toot entier. C'est vériMblement la plus désastreuse oalaoïké 

pOSSUifc-» •.•- ^•'•■■■'4' 'ki • •' '• ■« * » V • • ■ • ■'■* s 

»tV-rm <<iW < • •■ '« ''4 '*'' ■• ' '■ . k ••.•■» «b •« « *' ''*" '^ 

a » Je Je^demande au&iaKiir>d'opkim » désire^vous^oaduîre votre tfauMie 
àJa sieDdiciléi votre |>a^ à la roiae, exposer vos eAfaat^àiioaffrir de kl 
faktt el du froid?« 

; L'babUuds de famer Topiain fol comoauniquée aux Chiaoia (nut. an 
p(9«if)ile voiâin , les baiûtauis du royaume d*Asam , cbez qd cet usagp 
existait dejmiis un tem^its imméHiurral. Ce fureai d'abord les Portu§as de 
Macao qui leur fournirent cet article. On ne sait pas précÂsémeot à 
quetle époque cette Goloiiie connnença à l*iaip»rler ; mais il est conslaot 
qu*et} 1767 la coosonamalion annuelle s'élevait déjà à 1^000 cais&es. La 
caisse de Alalwa contient 116 livres anglaises « et celle de PaUia oa de 
Béaarôs de i3d à i^U. Lorsque Topiom a reçu la préparation qui est 
nécessaire |K)ur le mettre en état d'être fumé , son poids se trouve réduit 
dé iauhiék Cette branche de coaunerce exploitée par ks Portugais ayant 
attiré TattenUon de la Compagnie anglaise des Indes » celle-ci envoya pom* 
1^ pr^n^i^^e fois , en 177^ ,t ^ ^^ ^^^ ^^ Chine une partie d'opium. Nous de: 
vo^d^RA ooostateiv|>our rhomieur de la vérité et de la J;ustice» cpe lorsque 
leSi Aoglais ooimnencèront à apporter de l'opium aux Chinois» il y avait 
qvnranie et «uême cinquante ans <|ue ceux-ci avaient^ spontantoent et à 
réxemphi d'autres peuples d'Asie « contracté l'habîtude de te fumer. En 
ï$ÛO, la codsoounatioo avait atteint le chiffre de 5,000 caisses; abrs 
l'empereur rendit un édit par lequel il défendait Tintroduaion de Topiiuni 
dissiut que c'était une occasion de perte de temps , et que ses sujets échan- 
geaient leur argent et leurs biens contre la viie ordure des étrangers. 
Cela semble indiquer que déjà à cette épo<|ue on avait conunencéà ex^^iv 
ter de l'argent, au moins pour l'Inde. Cette f>rohibitioo resta sans effet, et 
ne servit qu'à procurer aux mandarins des présents. Ce ne fut qu'en 1820 
que la chose devint sérieuse. A celte époque la consonaosation avait 
augmenté^ et le prix s'était élevé; il monta encore, et en 1S22 là 
caisse valait environ 1800 piastres. Du reste^ malgré tout ce qu'ôa ^i 
faire;, la contrebande de l'opium , grâce à la corruption des mandarins» 
continua et alla croissant. L'entrepôt était Alacao, où la douane porto^ 
gaise admettait celte denrée moyennant un droit ; mais elle voulut :por- 
ter ce drcMt a un chi£(re si élevé que les sipéculateurs qui s'occupaient de 
ce trafic prirent le parti de s^établir avec des vaisseaux fixes auprès de 
l'Uot de LintiUy et ils continuèrent de la sorte jusqu'en 183d, où cette 
albire couunença.à 4>réoccuper viveu»ent la cour. 
H lia rareté toujours croissante de l'argent amena une grande dépréciation 
ààtm lu vatettir de toutes choses^ spécialement des terres^et de-leurs pio- 



_ H5 _ 

Aictîong, et comme ie principal revcna de TÉUC consiste dans Tivifét 
territorial , les recettes du trésor diminuèrent notablemenl , tandis qmè^is^ 
appointements dés employés et les autres dépenses se maintenaient sur 
Fancîen psed , ve qui occasionna on déficit coosidéraUe. Le gouvemehnent 
tfe mrda pas à reconnaître dass i'asa^ de l'opium une cause d^appaovri»^ 
sèment pour le pays ; c*est ce qu'indique déjà le décret de prohibition dd 
l'an 1800 , et bien que les décreu et édits postériemv attribuent k-ropiom 
des effets vénénenx et mettent en avant la sollicitude du gouverneMeM 
potir la santé publique, ils laissent apercetoir assez clairement leiréritaMe 
motif, qui est d'empêcher Tesportation de l'argent; eBportBSkm*qui>^ en 
eflet» a produit d«' très-fftcheux résultats (1). Il est inoontestaUe qô^ 1« 

■*■•■*'•'■ f**' ■ -.»■«>■ --« - . ■ .- ^ ■ ■■^^1 ,^ Ti I i ^Tf- 1/»^ 

(i) Je Tftîs reproduire ici ce qaè jt disais il y a treize aav, 4«aftUii>liiiéièDiMl$ir 
le coMoeraÉ do ]^ÎBg>po i q«i fut publié dans tes journaA^ de IMUniBe y »f t qm InH 
diÛBit, en . anglais Majoiirnal do Hoog-koog. Aujourd'hui «. apfè^.J^s .^C4iit^ 
qu'a.iajt naltrctçn Angleterre et en France la sortiQ de IVgent p^dant.l^ g^rre 
de Crimée^ mes idées, je crois, ne paraîtront pas dénuées de fondement : « £n 
^ï^dt que rexportatibn des métaux précieoi ra appauriissanf de jour en jour l!( 
Chfarê, je ùe teni fm6 qu'on sttpitose que j^îgnone les théories émifës' par J!-6. i^à^ 
él' par d^O^ èélëhres ««teurs dMcononiie poKiiqae. Je lais pai<r«ifei«ëaM qi^À 
regardent comme *9m ptféJH^ k principe de la balanoe d« oauMMrae^ etqwâ%ut0* 
6119 ne craigueot.j^ de pauaser les applications de leurs pdneipea jiisqu'à affiraer 
qix'une fAtiqn qni exporte pour dix millions et importe pour yin^ g9j^{ie^ /(i^x 
millions. Un pareil raisonnement est une véritable et évidente aberration ; car il est 
clair que la nation qui , recevant des marchandises pour yingt millions, n'a pour les 
payer qne dix mtMons de marchandises , doit les dix autres mtffions en é^rfièteè' S^ 
tfôos «ûM^lètis que Tôr et l'argent soient une marehandise eoaanetéiAè'^raUfC, t4 
eu résiMm que la nation en questmi a reçu , par exeaii^e , das soieries^ des4rn^^ 
dta :tis8«a de 4stion ^ de la quincaillerie pour vingt miliiona; qa'eUa a doAO^y. par 
exemple, des litMo^s, des vins, des fruits pour dix millions, et de la ovarçhai^di^e 
^VS^^e or pu argent pour dix autres millions ; dans ce cas , je ne vois pas pu 
peqt être le bénéfice. Mais cette théorie que Tor et Pargent sont, en eux-mêmes 
e^ dans leurs résuKats, une marchandise comme toute autre, me semble complété** 
merit fâiissè, qlleUe qne puisse être la réputation de ses anCeurs. Qu'une bdtttiïM^ 
été Champagne Taitte , par esem^e , deux piastres , e'est-À-dire deux onces ^P a i geirt ; 
taÉt qu^le «cr» entière et -ep bon état, ce «en «ne même chose que de possédeiV 
sott eette hopteilU* soit les deux onces d'argent; mais il y a oette dlffécenfia ^^f^eny* 
UeUe que le via se bbil et qu'alors sa valeur est détruite, ce qui ne peut avoir lieu 
pp^r frapport ^ f argent» et quoiqu'on dise qu il revient au même de boire le vin et 
diç d^neiuer les 4eux onces du précieux métal , il y a encore ce^e différence essen- 
tielle^ oue ççlui qui dépensé l'argent reçoit en échange un objet d'une Valeur égale, 
tandis 4'ne ceiui qui boit le Tin en consomme la valeur sans rien acquérir co^më 
compensation. Un millier d'oranges peurent en ce moment valoir oiaq piastiA^ 
mÊis, irtijûi TUk an^ il faudra les consommer ou lea jeter comme inutilefv taiidis 
qwlesoigq piastres etxisf^ont durjnt des ailles. Si d^ne, ch.^que anpàey (H{ i^^ 

8. 
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Ç|iiqf; à pe^4.u 4® l^rgeiit de|)uis le commencement du siècle josqa'^rà 

4^ l9« ?^(^«^«^^ '^'«^^ P^« ^^ 

dne.au-desspusdu chiifre de lô.OOO^OOirde piastres. Ëo prenant seulement 

la moitié de ce cbiiïre, nous irouvlBrons pour cinquante-quatre ans 1 énorme 

l((j|al^ç,<|OP,Q,0p^^OO dp piastres^ c'est-à-dire plus cle 12,000 tonnes d'âi*- 

gen^^ F^ji ifàl^,f un négociant iWigène , âgé de plus de soixante ans, me 

^^aj^qujQ lorsqu'il élajt encore enfant une piastre espagnole s'échangeait 

centre ^0& sapèques (monnaie de cuivre, là seule monnaie que l'on frappe 

ç^ Çj^ipie)/; or, à l'époque où nous étions alors, on en donnait 1,300 et 

mêf^e.43V9ntà]^e. Je lui demandai d'où provenait ce changement. — De 

ç^ qpc;> noie, répondit-il , l'argent est plus cher aujourd'hui qu'alors. — Et 

^i^r;^uf)i,{^^t-il plus cher? — Parce qu'il y en a moins. — Et pourquoi y 

ÇR/?rlT^li 9?^'*^? ■" ?2irce que vous l'emportez. 
. jl, fàt^.t,)çpii(iarquer qu'on a retiré de la Chine non-seulement de l'argent, 
mais au^i une grande quantité de monnaie de cuivre, qui a cours à 
I^Çulpfi^^JB^lif Tong-king, etc. J'ai vu envoyer dans ces différents endroits 
4^,,dbi,a]:g^eiijls entiers de sapèques, surtout lorsqu'il entre en Chine 
tjç^çQiip^.^e jiz de ces. provenances. Si l'on n'eût exporté, en même 
t^^P^ qi^e; de l'argent , beaucoup de cuivre monnayé, la piastre espagnole 
aurait certainement fini par valoir 200 sapèques et davantage. 
,.jj|^'ppii:|ff), étant devenu pour la Chine une véritable calamité, plusieurs 
(^^gçi^s^; b911unes.de cœur, se sont élevés contre le commerce et même 
cqpljrp îf ç^tjprç, ^e cette substance ; mais quelques-uns ont montré dans 
IjÇUfs çit:^^!9;^s ))e^îicoup d'exagération et de violence , répétant souvent 
\(^^\ Ç^ .qu'ils ^v^ient entendu dire, sans prendre la peine d'étudier eux- 
^^me3. la patière. Le plus remarquable de ces adversaires de l'opium est 
Iq.co^e 4e,l$haAcsbury, président d'un comité organisé à Londres pour 
sUjiéfiiti^ ce commerce. Je n'ai certes pas le moindre' doute sur les bonnes 
il^tioas, et l'excellent cœur du noble lord. Il y a de la grandeur, de la 
g/^pérosit^^.,çomb,attre, pour le bien-être d'un nation étrangère et éloignée., 
çpplji;^, les. intérêts de ses propres compatriotes et de sa propre patrie. 
J'admire sincèrement les hommes de cette trempe et le pays qui )es pro- 
d|]it,;,ma|^j(; regrette que le comte de Shaftesbury n'ait pas agi avec plus 
de^;Q9fitufjté, et qu'avanjt 4*intervenir dans cette question il ne l'ait p«s 

«Jtjî t4M ^ <il' h < j > M * ■■ji-l ^ . 1 un i I I III i|ii nM > ■ - n » t f> m , i \ 1 ^ 111; < 

a^t 'èW'dfiïè« uii nblnbrfc'^iBi caJâsës df ôpiiim và\M vin^^eiix inimon^dè pfa^trMi 
^i^^!%il Mftàk'i4u*èix arHv^irt'à^r la èétëteé calsseë 8ôtit^kii»tofââiét»rè4 
l^irféte*l| TiUgt-ideiiii* rtiniimift .4e firaslfrav-ov^^^^n^cç» <|uâtonif^ AvilLe-iqDinftBifi 
d'argent f (\\ ■. n?^! fist p«a in0iiiH fosjttjTj^t inoonteatabk, qu'au bout A*mP ^P^. fs>n^ 
^Î^W^?^Mî^A^^^m.P^itmé^> 8^ êtriB rempîacé. par ricii,^t qfff^ le. capital 
Hodal de la Chine se trouvera diminué de quatorze mille quintaux d'argent. » 
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étudiée ; je regrette surtout qu'il n'ait pas employé un langage plus 
modéré et de meilleure compagnie. Il se serait épargné le tort 'de jiubl'W 
un écrjt que déparent des fautes grossières 'àeVî^ti'stioÀeVâ^^^^^ ((n(£lT{tiné^^ 
iines choquent le sens commun; et dinjiirier gratuiieméiliriiiéh'^^^^ 
tonnes qui ne le méritent pas. 

Il avance dans son exposé au gouvernement ie ta reine que Pbpiûàï tà(B 
annuellement en Chine deux millions de iTumeursV Comiiiént fe' nbbfê 
comte àt-il pu parvenir à se persuader quMt y ait châqiiè BÀnéë'déuoè 
millions de créatures humaines qui se tuent voVmtàirèment , '^i&i 
être poussées par le désesj^toir , ni par aucune dés causes qui mènëm Sd 
suicide; deux milliouf; de personnes adultes qui, au contraire, se tàeWi! 
pour jouir d*un plaisir? Gomment Sa Seigneurie n*a-t-elle pas été frappée 
. de ce que présente d*absurde cette antithèse plaisir et mort ? Àurait-il Cru 
qu*en Chine la nature humaine est tout autre qu'en Europe? Est il peiiiils 
en bonne logique de jeter au public des assertions aussi étrange^ , sans 
avoir la moindre donnée, la moindre preuve à l'appui? '"'^[ 

Si nous en venons aux accusations formulée^ contre le^ mart;1iandy*'éi 
lés producteurs d'opium , nous ne trouverons ni plus d'cxactîlinde iVi'pfàâ 
de justice. C'est une erreur de croire que les Anglais seuls font lotfMiî 
(ie t'opîum; car tous les étrangers indistinctement, et spécialement' lle^ 
Américains, l'introduisent et le vendent. ' ' ^' 

C'est encore une erreur de regarder le commercé de ropiuni côhilnie 
une infraction au traité de Nankin. Ce traité ne fait pas h itiothâéé 
mention de l'opium , qui n'est pas non plus compris dans le ïHtifj 
à'où l'on doit conclure qu'il fait partie des articles noii s^dfiés ,' l^^ 
sont tenus de payer un droit d'entrée de cinq pour cent. Ceh (BSt si tira'i 
que dans le principe quelques commerçants voulurent le pré^ntéî* 'ï li' 
douane, réclamant son introduction moyennant le droit sus^mentioiilné'dè 
cinq pour cent. Les vaisseaux portant de l'opium n'entretit poinï darAÀ 
les ports et ne sont point contrôlés par les consuls ; mais ils stationnent 
aux embouchures des rivières des cinq ports ouverts au con^niert^e,'ob 
âur d'autres points de la côte, où les mandarins les. tolèrent inôyeti'âàkîf 
des gratifications. • ■. v... 

C'est une autre erreur de croire que si le gouvernement 'britan- 
nique défendait aux vaisseaux anglais d'^ipporter de l'opium éhilhine,' 
l'importatiott ^e^ette, substance cesserait ; en elfet , eUe serait importée 
par les vaisseaux des autres nations. Cela est d'autant plus évid^t que Jl^ 
pi*emiers introducteurs de l'opium, comme je l'ai déjà dit, furent les 
Portugais, et que les sujets de la Grande-Bretagne ne ùrAt que profiter 
d'un côtumerce lucratif qui était déjit inaugm*é depuis Icxngtenips.' *' * *> 

Cést une autre erreur de croire que si aucun vaisseau éli'anger'ti'ip- 
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pevtaitide ^opiura-ea curie f r>iiRage de» cette «ebstatiGe cesserait.: £n 
effHv les j^icfue&*4xxini|t88ent>fort bienia rooie de t^nde, et si elles me 
^miîfvpiiiyfttsàmenMl^ i^^ <faei>les Cbmoîs tromretit 

ptoâi4?iMrâtil»^i^ 4e'|ie«é)i^ fmtVhtei'tùèàMte deselippersMglalB. 
^= €'6sf trne autre MÉirreyr de «polrieqoe si U/ Compagnie des Indes in- 
t^ltK^ hi' ùiiàtamiàQ 4'<iptBni dans «ses tdoraalnes, celte snbstanee dispa- 
^riftit/ L^îpffvot crote^ifès^iien depuis Jaligne jusqu'à une latitude de 30 
à 60 degrés, et il prodoit beaucoup à Java, aux Philippines, à Bomeo, 
en Egypte , etc., et jusque dans la Chine dle-mème, où depuis plusieurs 
â^Mées bn^ ^en^récc^ie' quelques milliers de caisses. Peut-être Topium de 
MWu ^r eateniiplév aurait-il un goût différent de cehii de Malwa ou de 
Bénarès et paraîtrait*!! d'abord de qualité moins parfaite; maïs le consouH 
nlsteiit]^ tard(E^lNi| pas à s*y accoutumer, et sans doute finirait-il par le 
préférer. Celui qui est accoutumé à fumer des cigares de la Havane trouve 
n|^y4ip.jÇçjH|ij^i^|^]|f^ail|^, et celui qui fume habituellement des cigares 
^c^Jl^i^lçij^|^ime,,ppint,ceox de la Havane. Actuellement on ne cultive 
j^^j^jjj'gf^^ dansjd*4u.trQ8 pays, parce que celui de l'Inde revient à très- 
bon marché. Aux Philippines cette culture a été prohibée parce qu'on a 
çi^^,^ajy^i{({^,ç j^ l'ai déjh dit, que les naturels ne s'accoutument à le 
i^^^.^^^r ^3|3^ MÇ deviennent plus paresseux encore qu'ils ne le sont. 
Je crois qn'en.çeja on se trompe, car la paresse ches les naturels des 
philippin^,! jfrjQiyieilit de ce qu'ils n'ont pas de besoins; s'ils se créaient 
celui de luiper^jde. l'opivim, ils seraient obligés de travailler pour se pro* 
curer dé qool en acheter. 

•^'^Kïrltt^'è^^' une atrtre erreur de croire que les mandarins ont fort à 
cii^t^'Vrëmftéeherilntroduciion de l'opium. PIusiem*s le fument; la plu- 
^aî*i,'slô(kï absolument tous, reçoivent des présents pour en tolérer la 
è^t^eb^aiÉlé. Sf'Von excdpte le fameux Lln*tsi-su et un petit nombre qui' 
fj^ldent à la bW, }^ trtÂs que tous les antres, peut-être Ri-ying lui-même, 
orifVakicîpé aux téméfiees de ce trafic illicite. Sir J.-F. Davis, lorsqu'il 
êhiit eti Chine' comme ministre plénipotentiaire , lui dénonça plusieurs fob 
fe^'liëtiÀ de la (eontrebanée, favdrisée par des officiers corrompus. ¥oid' 
qirelqties paissages de ses dépêches à ce sujet : i' 

' «'it^id APfii adressé I Votre Excellence une note t/h je lui exposafis que 
t^âttfdt!! bpi^ les ^dontrebandiers hbrs des lois, qui font le trafic; de f opium à 
pyktMbflr du port, forment de^ établissements li i^amoa et ir CmnsingOMOii* 
sHr^HèMMtë th\ïità»ijMt\s8&nlÛeÈïtiài9ôm'e(i ouvrenr des rdtMeë|' 
les Anglais honnêtes qui entrent avec autorisation dails le'p^t èontexposêsr 
H^lëtti^ isàt^Uê tàiiïirw» traketoentsi et d'oàftrage» dont les autem^ tie 

sont pa s 'PlMMB I*'% •■'•♦--••■-••**• »■'••■ • s - » •» •■ • w ■ ■ ■ «r ••*^ ■ m - - ■» 
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I 

« L'établissement (contrebandistc) de Gamsioginooii a été formé dans ces 
dernleh sfx mois à la « ufte de rt)rdre qtie ^çdonnai aux aavlres àt se refirer 
à Wampoo ; mats celai de Namoa existe depuis on bon nombre d^années; 
Aussitôt après mon arrivée Votre Excellence appela mon attention s^itrtie 
bit. En conséquence Je publiai on édit où je décbrais que ces gens^lf 
agissaient contrairement aux stipulations des traités , et que je ne les pro^ 
tuerais point. Cependant depuis lors ils sont demeurés fà s^ms avoir été 
inquiétés.. . 

• • ':i 

» Non-seulement ces contrebandiers ont osé bâtir des malsons et établir 
des routes , mais ils ont à terre des chevaux , dont ils se servent pour 
aller dans toutes les directions. » i 

Ki-ying, probablement sans agir contre ces contrebandiers, répondait 
froidement: 

« Qg^nt i la violation de la l(»i ^ ^^nm et à ÇuRisingrp()M)n par fe çon^^ 
trebande d'opium et |a connJvencQ d^S maadariq^ at| rnoïen'de pi^êseuts 
corrupteur^, dos iovestigptions rigQprem^s serQnt faites, et j*ai (^éjà donné' 
9UX autorités Tordre d'examiner sérieuséniç»; Taffairçt 

« Quant i vous , boijorable euYoyé , en pq protégeant poiiit pes contre- 
bandiers , 6t en me donnant (avi3 de (;e3 faits , vous montrç^ s,|^san)nlënj; 
que dans ces aCfaires !i)ui nous conceri^ent tpMtqelI^m^nt,, vqms agisseii; 
avec la plus grande justice et sincérité > cç daqi; j^ vo^s ^pis obligé. ^ 

» Taoukwang, 36' anpée , 2*" mois» ^4*" jopr (mar^ ÎB^Ç). » 

Quel est donc en iléinitive le reproche qu'on adresse à la Compagnie 
des Indes? Qu'elle autorise ou qu'elle encourage la culture de l'opium » 
dmt elle retire un produit net d'au moins trois millions de livres sterling l 
On veut donc qu'elle interdise cette culture pour en laisser le bénéfice à 
d'autres pays, et qu'elle fasse payer aux habitants de l'Inde les tr^is 
miilions que lui donne maintenant l'opium? Moi qui ai i^isité l'Inde, 
tant supérieure qu'inférieure, et qui crois la cpnnaitre un- peu, je suis 
convaincu que oetie colonie est déjà trop st^reiiargée^ et que lui imposer 
une nouvelle contribution capable de produire trois millions de livres , 
serait une affaire d'une extrême gravité (1). Et en laveur de qui ferait-on 
ce sacrifice ? En favetir des fumeurs de la llhine ! Non eertaiiieinent , car 
ils n'en lumeraienl pas moins. (;e sacrifice n^auiait d'^utve résultat que 
de favoriser les pays qui entrepreniraieui la culture 4e Popiom^KUir lappra-r 
visionner le marché de la Chine. . i 

Qo'art-on à refuroeher atix comnouBrçantsI Ne sopt-ce pas les Cbinms 
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(I) Voyez la note H, à la fin de ce volume. 
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jgut .^^aodent r<^pwm et qui rachètem volonta^emeot , . quoique aucun 
étjrpge^ ue les excite par, son exemple à en faire usage? Ne soQt-ce pas 
les Chinois qui ?ont chercher Vopium en dehors des ports, k bord des 
Tçeç/^i(i^vi}gl^Tship$? La nation chinoise serail-elle composée d'enfants et de 
^i^vages ne sachani pas ce qu'ils font? Prciendrait-on , par hasard, que. la 
rdue. d'Angleterre entreprit de corriger ses habitudes ou, si Ton veut, 
^ xiçes , et même jle réformer son administration des douanes en faisant 
la police sur ses côtes? £t de quel droit le gouvernement anglais ou tout 
autre pourrait-il prendre de semblables mesures? Si ce n'est pas là ce 
i|u'pn demande, que veut -on donc? Contre quoi ou contre qui dé- 
çiame-t-on? 

On dit que les receiving-ships sont mouillés aux embouchures des 
Qeuves, que les consuls le savent et le voient, et que les vaisseaux de 
guerre viennent jeter l'ancre à leur côté. Tout cela est certain; les consuls 
ne l'ignorent pas et ne prétendent pas l'ignorer; ils envoient même sou- 
vent leurs dépêches à Hong-kong par Tinierm^diaire dés clippers à opium. 
En niainles occasions , ils se sont expliqués aVec les gouverneurs chinois 
au sujet des rectiving-ships , ijs leur ont dit : « Je ne les protège pas; 
allez les chasser si vous voulez. » Tout cela, je le répète,' est notoire, et 
on doit regretter que les choses soient ainsi, quand l'opium pourrait en- 
trer l(^galement avec un grand bénéfice pour le trésor impérial. Mais il 
ib'a pas été possible de décider l'empereur à adopter ce système. Après 
avoir, dans plusieurs décrets, déclaré qae l'opium est un poison et urie 
calamité pour le peuple, il n'a pas cru qu'il fût de la dignité de sa cou- 
ronne d'en autoriser l'introduction dans le but d'en retirer un bénéûce. 
Je comprends ce sentiment, et je le respecte; mais voudrait-on exiger du 
gouvernement anglais que, par le moyen de ses Commodores, il empêchât 
ses propres sujets de faire un commerce avantageux , tandis que les Amé- 
ricains, les Hollandais, les Danois, les* Suédois, les Portugais continue- 
raient à le faire librement, et proûteraient de l'éloignement des Anglais? 

Lord Shaftesbury, en parlant de la valeur de l'opium introduit, dit que 
les commerçants votent (rob) aux Chinois cette somme. Je ne sais ce qui 
doit paraître ici plus étrange, ou là pensée du noble lard* ou l'expression 
dont il se sert pour la rendre. Je puis afiBrmer à Sa Seigneurie que parmi 
les négociants qui font le commerce de l'opium il y a des hommes émi- 
nemment honorables, des gentlemen accomplis, qui non-seulement sont 
incapables de voler quoi que ce soit à personne ,* mais qui ne le cèdent à 
l)ersonne en sentiments de justice et en actes de bienfaisance et de charité. 
Je ne citerai que Al. Lanceiot Dent, parce qu'il n'existe plus, et parce 
quiç, dur^t l'époque la plus critique pour le commerce en question, on 
1^ regardait comme y étant le principal intéressé, ce qui ût que le com- 




— 121 — 

tnissaire impérial Un attacha une importance extraordinaire i s'emparer 
de sa personne , au début des mesures violentes qui finirent par amener la 
guerre de 18'i0. 

Quiconque a été en Chine sait jusqu'où allaient là bonté et la générosité 
de M. L. Dent. Ayant fait une fois avec lui le voyage dé Tlnde en Ecr- 
rope, je fus témoin de plusieurs de ses bonnes actions : je n*cn rapporterai 
qu'une seule potlr ne pas trop m'étendre. Tn missionnaire catholique voya- 
geait avec nous, mais à Tavant du navire et sur le pont. M. Dent, l'ayatit 
aperçu, s'empressa, sans lui rien dire, de payer pour lui une cabine, et 
me pria ensuite d'aller l'inviter à venir en princire possession* Le miiteibn- 
naire fut extrêmement reconnaissant; mais il représenta que, n'ayant point 
de linge pour se changer, il serait mal à Taise tant dans la chambre de 
poupe qu'à table, où se trouvaient plusieurs dames, et que, ponr Cette 
raison, il aimait réellement mieux rester où II était. M. Dent cdraprit et 
approuva celte répugnance, et comme il avait ouï dire que cet ecclésias- 
tique désirait aller visiter Jérusahm , il le pria d'accepter la somme (qu'aurait 
coûté la cabine qu'il lui avait destinée, et le pauvre missionnaire ne s'y 
refusa point. 

Qiie l'abus de l'opium 8oit cause du malheur et de la ruine de queliques 
individus, de quelques familles, je ne le contesterai pas; mais je ne vois à 
cela d'autre remède que celui qui sortira du mal lui7môme. 8i l'opium est , 
réellement nuisible , il est impossible qu'à la longue on ne finisse pas par 
le prendre en horreur; après tout, le plaisir qu'il procure n'est pas assez 
séduisant pour avoir plus de force que l'amour de la vie , que l'instinct de 
la conservation. J'ai déjà fait observer que ni les commerçants ni les ma- 
telots étrangers, qui ont sans cesse l'opium sous la main, n'aiment point à 
le fumer, parce qu'ils n'y sont point accoutumés, et ils n'en prennent 
point l'habitude, parce que, parmi nous, ce rCesi pas la mode. Interdire 
la culture et la vente de l'opium parce que quelques débauchés en font un 
abos pernicieux , ce serait comme si l'on défendait les liqueurs parce qu'il 
y a des ivrognes, ou les rasoirs parce qu'il y a des gens qui s'en servent 
poor se couper le cou, ou la poudre parce qu'il arrive que des individus 
se brûlent la cervelle. 

En France, pays florissant, il y a tous les ans environ S, 000 suicides, 
sor lesquels nn dixième au moins, c'est-à-dire 300, se donnent la mort au 
moyen de la poudre. La population de la France étant dé 35,000,000 d'hà- 
' bitants, il y a on suicide au moyen de la poudre par 166,666 habitants. 
Si , en Chine , il mourait des gens par l'opium dans la même proportion , 
Je nombre des victimes devrait s'élever chaque année à plus de 3,500, ce 
qoi certainement n'a pas lieu. Je suis donc convaincu que le nombre des 
iodhrîdas qui, en France et dans le reste de l'Europe, meurent par le moyen 
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ide' la poudre, eirt proponionneflement p!us grand qot celui des vietiines 
que rbphmi peut faire en Chine; et pourtanfen ne^onge pointai interdire 
la Tente de cet article , qui sert pour la chasse , pour la eomposHion des 
fenx d'artifice et pour d'autres usages Innocents. 

Le eôté réellement grave de la question de l*opîmn se trouve dans la 
circonstance qui lui a donné tant d'importance anx yetix dn gotiveroement 
chinois, je veux dire dans Texportation des métatix précieux. Tant qoe 
cette exportation aura lieu , la eotrr de Pékin regardera le commerce avec 
les étrangers comme une calamité , et sa politiqtie aura pour objet de le 
miner où du moins de lui mettre toutes les entraves possH)fes. La manière 
de raisonner des mandarins et même des simples particuliers animés de 
sentiments patriotiques sera celle-ci : « Les Anglais viennent r.ons ap- 
porter lears marchandises et leur opium pour nous enlever notre argent, 
et quand nous voulons mettre un terme aux préjudices qu*ils nous occa- 
sionnent , ils arrivent avec leurs vaisseaux è vapeur et leurs soldats poiu* 
nous forcer cle continoer un commerce qui nous est si funeste et conti- 
nuer eux-mêmes h nous enlever notre argent. » €es idées existent déjà 
plus ou moins dans toutes les classes, et elles peuvent devenir générales. 

On a pensé que le gouvernement finirait par autoriser piibfiqnement la 
cultnredej'opiura en Chine; mais il résulterait delà que, d'immenses ter- 
rains employés maintenant à produire du riz recevant une autre destina- 
tion , il faudrait foire venir du riz de. Télranger, en sorte que le pays dé- 
pendrait de l'étranger pour sa subsistance. Dans une de mes dépêches au 
gouverneur de Manille, je calculai la quantité de riz que peut fournir 
un terrain produisant un nombre donné de caisses d*opium; mais je ne 
retrouve pas parmi mes notes une copie de ce travail. 

Puisqu'on sait la quantité d'opium que consomme en moyenne chaque 
fumeur, il n'est pas difficile de calculer le nombre de personnes qui ont 
cette habitude; on a trouvé qu'il est de 2 à 3 millioiis. La population de 
la Chine étant de 600 millions au^moins, si l'on réduit ce nombre d'un 
tiers pour les enfants et («es jeunes gens de moins de vingt ans, on arrivera 
à ce résultat qu'il y a à peine un fumeur ou deux sur cent individus. Dès 
lors, quel effrayant accroissement peut prendre encore la consommation 
de l'opium 1 

Le desideratum consiste h établir l'équilibre entre les articles importés 
en Chine et ceux qu'on en exporte, de telle sorte qu'il ne soit pas néces- 
saire d'en faire sortir l'or et l'argent. Une diminution sur les droits d'en- 
trée que paye le thé en Angleterre pourrait en augmenter la consomma- 
tion. Il est probable que cette consommation s'accroîtra aussi dans le reste 
de l'Europe, malgré la concurrence que lui fait le café. Je regarde aussi 
comme très-probable une augmentation presque indéfinie chins l'exporta- 
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tk» de h soie; et les qaadcités qoi en sont venues ces dernidres années 
montrent qoeles sont, sons ce rapport, les facultés productrices de Tem^ 
jArt diinois. Qn me dira qoé la perte de la récolte de I» soie en Europe 
pendant ces dernières années , et spécialement en 1856, est une cliose aod * 
dentelle et passagère. Je n*en regarde pas moins comme très-probable un 
accroissement considérable et permanent dans Texportatioti de la soie de la 
Chine pour l'Europe, et cela , non-seutemenl à cause de Taugmentation de 
consommation qui doit résulter de l'accroissement de la population et du 
développement de la civilisation générale du monde, mais aussi parce qu'il 
est probable que la production de la soie ira diminuant en Europe. Je me 
fonde en cela sur ce que la grande quantité d'or qui sort des mines et la 
quantité plus grande encore de papier-monnaie que l'on crée doivent faire 
monter sans cesse le prix des terres et de leurs produits; en sorte que, dans 
quelques années peut-être, on trouvera beaucoup plus d'avantage à cul- 
tiver le blé ou les pommes de terre que le mûrier, vu que la soie peut , 
pendant bien des années, venir de Chine sans que son prix actuel s'élève 
sensiblement (1). Il est vrai que l'accroissement de ces produits donne lieu , 
jusqu'à un certain point, à la même diflSculté que celui dé l'opium, c'est- 
à-dire à la nécessité d'importer du riz. Si l'on pouvait accoutumer les Chi- 
nois à la pomme de terre , on leur rendrait un immense service; mais cela 
n^ jlient jamais devenir nne ressource immédiate. 

' Dans tous les cas, le commerce de la Chine a un immense avenir. Sans 
aucun doute, un jour viendra où ce vaste empire abandonnera son système 
de réclusion , cause de sa faiblesse , couvrira ses rivières et ses canaux de 
bateaux à vapeur, et sillonnera ses vastes provinces par des chemins de 
fer, ce qoi , dans aucun pays du monde , ne présente autant de facilité qu'en 
Chine, car ce.qu'ii faut aux bateaux à vapeur et aux chemins de fer pour 
donner de grands bénéfices, c'est une grande populatioo. 

Le jour viendra aussi où se réalisera le magnifique projet de couper 
l'isthme de Suez, surtout si l'JÈgyptc a le bonheur de posséder longtemps 
le prince écfafré qui la gouverne, Saïd-Pacha, digne fils du célèbre Me- 
heroet-Aly, lequel désire si vivement immortaliser yon nom par ce grand 
ouvrage (2). 

Alors le commerce de la Chine prendra un développement qu'aucun 
autre n'anra jamais égalé; mon opinion est même qu'il doit à lui seul ac- 
quérir une importance égale à celle du commerce de tout le reste du monde. 

Je vais terminer ce chapitre par un renseignement curieux; c'est un 
extrait de deux tableaux généraux et détaillés du commerce d'importation 

(1) Voyes la note A , à la fin de ce volume. 

(2) Vpfez la note B, à la fin de ce volume; 
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trouve parmi mes papiers, ont été,.4w\ptjfnif8..fin C|wWf5.,<^.J,l8,forfipJ, j^ 

<^aVa)9iif..des|fiq[ipoi{(atM>i9i§ g^nérfilis^.^^e tous JesfiaysiéMuipgers ea ChiQ« 

' piastres. 

Colon non tissé . 5,000;000 -^ ' • 

Tissus de coton de toutes sortes. ....... 2,090,000 

Tissus de laine de toutes sortes. 1,0^7,000 

Alétaux de toutes sortes. 261,650 

Riz 500.000 

Perles 300,000 

Gingembre 65,000 

Poudre d*or de Manille et numéraire 1,000,000 

Autres articles non énumérés 9Zil,720 

Opium (évaluation approximative) l3,79/!i,630 

25,000,000 



■'.>>«» 



Valeurs des exportations générales de Chine pour tous les pays étran- 
gers en 18^4. 

piastres. 

^^^ 1 40,000,000 de livre» pour l'Angleterre, j ^^^ 
! 10,000,000 pour les autres pays. . . . ' 

Soie en rame 1,700.000 

Tissus de soie, . . . i . . . . 1,047,000 

Sucre et sucre candi. : 370,000 

Cassia (cannelle). . 240,000 

Autres articles non énumérés 532,750 

Frais des navires et tonnage. . 500,000 1 ^ . ^ . _ „^^ 

Argent 11,160.250) ' ' 

25,000,000 

Peut-être pourrai-je, avant de terminer cet opuscule, me prorurei* des 
renseignements semblables pour une des dernières années (1). En attendant, 
je puis aflSrmer que la valeur de tous les produits de la Chine exportés 
pendant Tapnnée 1856 dépasse 50 millions de piastres, et que les articles 
importés ne forment pas un chiffre moins élevé. Il résulte de là que le 

(1) Voyez la note K, à la fin de ce volame. 
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èommerte de la Chine avec Tétranger a plus que doublé d'idopibitdbcé 
pendant les dix à dodze dernières années. ' ''' " '"' ' ^ ^" 

' 'l^at récemment, côtnhAé je Tâi va pa'r leé joarnïux'dè Hong-k6ngV'lé^ 
gonvemenrs de Chang-ha! et de Nîng-p6, présisés pai-^Iè 'besoin disii*^tit', 
ont pris sur eux de permettre Fintroduction légale de Topium, moyennant 
dddroit payé à la douane; ce qui, soit dit en pciss«ir,'t>^ut dorifiel- ëne 
idée de Tétat de désorganisation dans lequel se tronVe prés^ïiiéàèût 
l'empire chinois. 
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ibes ami)îr8sadé8 ciiréliiaiiliës peÏDàaiièiktes à l^ékhi. 



Des amD^sades cBretidnnes permanenies a vesm. 
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r .0»^ cru et OQ croit g^éoéraleipent qm la plupart des difiBcuUés qui 
entourent les étrangers en Chine disparaîtraient, si les gouvernements, de 
ces étrangers avaient à Pékin des légations permanentes. Je suis, au con-. 
traire, persuadé que des représentants auraient peu d'influence par leur 
présence seule; et que leur intervention ne serait prise en considération 
sérieuse qu'autant qu'elle serait continuellement appuyée par des menaces. 

Conune je l'ai déjà dit,, l'empereur n'est pas accoutumé à recevoir 
d'autres ambassades que celles des pays limitrophes , qui lui envoient des 
tributs, et comme les représentants européens n'ont jamais manqué de lui 
apporter des présents, on les a toujours considérés comme étant également 
des ambassadeurs de pays tributaires (1). 

Il est vrai que les envoyés européens ont remis des lettres de leurs 
souverains ayant pour objet d'établir des relations commerciales ou de les 
resserrer ; mais on s'est contenté de oiépondre par des lettres closes , et il 
n'a jamais été permis aux envoyés d'entamer la moindre négociation sur 
l'objet principal de leur mission. Tout ce que peuvent obtenir de plus 
favorable les agents des gouvernements européens en Chine y c'est d'être 
considérés comme les chefs et les juges de leurs nationaux , depuis que 
les mandarins se sont dessaisis en leur faveur du droit de juridiction civile 
et criminelle sur leurs compatriotes respectifs. Or, comme il n'y aurait à 
Pékin y en fait d'Européens, que les ambassadeurs eux-mêmes, l'empe^ 
reur ne comprendrait pas les motifs qu'auraient ces agents de vouloir rési* 
der dans la capitale. Ils désireraient naturellement s'enquérir de bien des 
choses et étqdier à fond le pays , autant parce que le devoir d'un habile 
agent diplomatique est de tenir son gouvernement bien informé , que 
par un effet de la curiosité qu'inspire à tout Européen éclairé ce qui con- 
cerne la Chine , curiosité d'autant plus vive que ce pays est encore Keo 



(1) M. l'abbé Hue raeonte, dans, son intéressant ouvrage Le Christianiime en 
Chine, que saint Louis envoya des ambassadeurs au khan des Tartares-Mongols , et 
que celui-ci écrivit à d'autres princes que le roi de France venait de se soumettre à 
lui, et qu'ils devaient faire au plus tdt de même, sans quoi il les passerait au fil de 
l'épée. L'abbé Hue ajoute : « Saint Louis envoie un ambassadeur, donc il se recon* 
DAtt tributaire; ses présents sont un tribut par lequel il témoigne sa soumission aux 
Tartares : telle a toujotirs été la manière de raisonner à la cour des Fils du ciel, et 
ies Mongols n'en avaient certainement pas d'autre. » 
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peu connu. Il résulterait à» I^ que les ambassadeurs seraient considérés 
eofflme des espions envoyés pour préparer la coiitiiiuaiion des conquêtes 
déjà accomplies dansTInde^ à Java , à Singapour, à Malacca, aux Philip- 
pines, aux Marianues» à .Macao, à Hong-kong(l). S'ils s'efforçaient d'obtenir 
de nouveaux avantages pour leur commerce, l'empereur dirait que l'avidité 
de ces barbares étrangers est insatiable, qu'à mesure qs'on leur lait plus de 
concessions et qu'à la foveor de ces concessions ils réalisent plus de bénéfices, 
à mesure aussi ils lont plus de demandes nouvelles; aio^i, et les repré- 
seataiMs et les souverains représentés par eux seraient regardés comme des 
espèces de mendiants iaiportuq;sw Qu'on n'oublie pas que le gouvernement 
cbmois (dédaigne le commerce, qu'il ne prend aucun souci de ceux de s^ 
sujets qui sortent de l'empire^ et qu'il n'envoie jamais d'ambassades pour 
user de réciprocité envers les nations de qui il en reçoit. A ces considéra- 
tions il faut ajouter la question da k&lou , c'est-à-dire de la génuflexion , 
hommage que l'empereur est tenu d'exiger des étrangers, sous peine 
de perdre auprès de la race qu'il gouverne son prestige et sa force 
morale. Je dois faire observer que cette formaté est bien loin d'avoir 
en Chine le même sens que cbez nous. Personne ne se présente devant le 
tribunal d'un mandarin sans s'agenouiller; dans les pièces de théâtre 
cette cérémoué se répète à chaque instant , et moi-n>êtue j'ai vu mes 
domestiques chinois de 4'intérieur ou de la côte du nord s'agenouiUer 
devant moi à la fête du premier jour de l'an, ou a« moment de prendre 
congé. Je ne parle pas des habitants ^ Canton, ceux-ci s'étaat ac*^ 
coutumes à user avec nous d'une liberté poussée jusqu'à riasolence» 

(i) TlKMDas Pires partit {jtfiir PëkfH etk qualité â*«mbaMâd^r du trci «de P)oitii|^l. 
11 arriva dans cette ca^teie tn 15S1, s^&tteDdfeiDt à troovêr li coor bfem disposée «n 
faveur de sa nation. Malbeureusèmeot il eurvint à cette époque même des événe- 
ments qui firent évanouir toutes ses espérances et compromirent cette première am- 
bassade. On apprit de Canton que Simon d'Andrada, frère de Fernand, y était venu 
de Malacca avec quatre vaisseaux , qu'il avait élevé une forteresse dans l'fTe àe Ta- 
mén , pillé Tes jcmqtres tlrfnotsës , et qir^l s*^tait ababdonné sut l'a tAftte, avec ses ma- 
telots, à tous les ^TCdia an lA^tkiagé «t d^lte ijfratene. D*uà antre <)ôté, un «rnbat»- 
saieur^Miiiisulmaii était arrivé à Nankin, de te port 'éa roi de fontaM^ ^paw représeatir 
à Tempereiir que son maître avait été iqiustement ^épouiUé par les Portugais de la 
possession de Malaoea, et pour demander qu'à titre de vassal de l'empire il pût être 
placé sous la protection clnnoise. Le gouverneur de Nankin avait écouté ces plaintes, 
et il engageait Tempéireur à ne souffrir aucune liaison avec ces France avises et e!n- 
trep>€teants, dônl l'âffiqué affàffè l^taft, sons le t>îërexte ât ts<ftrimirrce, «d'éfitét fe 
ddlté ftiîtltt 'dlis pi)t ^tt Us étàHmt fe^tf» , d'tiSMfjrer è'f "pm^ft piéA 'emïfh» imm*. 
ehands, en attendant qu^ils pussent s'en rendre maîtres. On voit que dès cette 
époque an connaissait asaes biaa dans les aonti*ées <)riantales de l'Asie le casaot^ 
envahisseur des Européens. (Le ChiisHafèi$me en Ohinêf volv II., p^. ao.) . 
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Lorsque les ambassadeurs européens ont discuté, la question dû (cotou^ 
et oot4if9u''l^,s'agepouUle]Caieqt si on leur proinettait qu'un ambassadeur 
ç|^i^9if^dl)an,iid9ns leur&p^ysfç^ s*age(}Quilleraii aussi devant leur^ 

sfH]|yexa4ns , les /pjir)clar|ns a'oni ^ait aucune difficulté dQ le promettre^ 
E^.g|éaéf*al Qq,a pensé.qu'iiis ne répondaient ainsi que poqr se tirer d*eifj- 
b^rr«s,.,e^Hr(^ qjï''il3.sayaijçijtjfès'-^^^ qu'ils n'iraiem jap^i^ en Eprppje; 
q^jm^ nA9ifJe^^is^trj^s-port4ià.crdre.(|u'iU sinçère^nent, etàiie 

s'^,ççi[iY^U.fl3>n/à»r\^^?^^^^ ^M^oh fpt envoyé. ?u^i;ès/d;un j)ripœ 
çhçétiei^^ jj nèiera^il auci|ue difficulté de s^g^pouillejr dejçan^ luî^ à pioins' 
que quelqu'un ne l'avertit que ce'n'est pasi'usa^^ du. pays! Donc, f^uana 
qn.enypyé européen refuse de rendre cet bomniage à 1 emberçul* céleste {^j^ 




la bassesse qu'ils trouvent à solliciter des concessions commerciales dians 



le but de gagner plus d'argent, ce. que certainement lis^^ne ferateht 
jaqiais, parce qu'ils croiraient que ce serait non- seulement manquer de 
dignité, mais encore se soumettre à une humiliation, voilà comme chaque 
peuple ; a sa^ manière de voir les choses! . 

Je pense, dp^c^c que si des légations permanentes étaient envoyées* [(, 
PéMn, les agenis seraient obligés, pour éviter des cliflicuités, de se* 
borner à .trader avec les mmistres de la couronne, sans voir lempereur 
luirmême. C'est du reste ce qui s'observait à Const'aniinople il n*y 'a 
encpre que peu d apnées. 

Les ambassadeurs ne devraient apporter à Pékin aucune espèce de pré- 
sents; on serait ainsi forcé de les reconnaître comme des représentants 
envoyés pour traiter d'affaires politiques et commerciales, et on ne pour-- 
rait les considérer comme des porteurs de trihuts. L'arrivée d'am- 
bassadeurs étrangers n'apportant point de tribut serait un événement qui' 
produirait à la cour de Pékin une vive sensation. 

De toute manière les envoyés chrétiens devraient, pour être traités 
avec quelque considération , s'entourer d'un grand appareil , et user d'un 
langage très-ferme , afin de neutraliser les efforts que les mandarins iae 
manqueraient pas de faire pour les rabaisser autant qu^il leur serait pos- 
sible. Mais le langage le plus ferme serait encore inefficace, et méthë' 
imprudent si, toutes les fois que les circonsiances l'exigeraient , il n'était 
soutenu par des navires à vapeur et des soldatSb Si, de tout teipps^il y 
a eu des luttes d'étiquette à Canton et sur les autres points de la côte^qvQ,. 



\ : .1 in i.itr itît» 



(1) Par ces expressions : empereur céleste , rouaume céleste , etc., lé^'Ofchkblkihl^' 
tendent empereur ou royaume par la faveur du ciel ou par la grâce db 'Ùîét. ' *"' 
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serait-ce dans la capitale même , loin des forces militaires qui rendent les 
étrangers si redoutables ? 

A Tappni de ce que j'ai dit du peu d'avantages que l'on pourrait espérer 
de rétablissement isolé de légations chrétiennes k Pékin , j'ai |a satisfaction 
de pouvoir citer l'opinion de sir J. F. Davis , qui a été i Pékin , qni a rempli 
en Chine les fonctions de ministre plénipotentiaire de la Grande-Bretagne» 
et qui a écrit sur le Céleste Empire des ouvrages estimés» Dans une lettre 
adressa au Times ^ le 28 février 18) 7, il dit qu'un ambassadeur à Pékin 
aérait simplement un otage , ou tout au plus une poule diplomatique, 
qui coûterait plus de querelles que les Anglais n'en ont jamais eu à 
Canton , et que, quant ^ lui , il nuirait pas volontiers (1). ' 

Je vais toucher un point auquel je demande qu'on veuille bien apporter 
une attention toute particulière. Si ce que l'on désire est d*ouvrir ta 
Chine, d'obtenir que cette singulière puissance entre dans le cercle , dans 
^ le système des autres États civilisés, et d'établir avec elle de ^olides et pa- 
eifiqueê relations commerciales, si c'est lâi, dis-je, ce que l'on désire, 
bien plutôt que d'exiger l'admission d'ambassadeurs chrétiens à Pékin, on 
doit exiger que l'empereur de la Chine entretienne des ambassades com- 
peeées d'un nombreux personnel dans les principales capitales du monde. 
Les individus qui feraient partie des ambassades chinoises ^ Londres, à 
faris, à Washington, etc. , seraient des lettrés ei des personnages occupant 
du» leur pays ane haute position ; ils apprendraient les langues de l'Eu- 
rape« ib envieraient les progrès de notre civilisation , et l'admiration rem- 
piacirait bientôt chez eux le mépris qu'ils ont maintenant pour nous. De 
reMrdaos leur patrie, ils parleraient des étrangers dans qn sens favo- 
raMe, et même ils publieraient des relations de leurs voyages, et des traduc- 
limis d'une multitude de nos ouvrages dans tous les genres. 

Non-seulement un grand nombre de mandarins hauts et bas, jeunes et 
vieux, seraient 'ainsi envoyés en Europe et en Amérique, mais encore une 
infinité de particuliers riches, enthousiasmés par les relations qu'ils au- 
raient entendues ou lues, ne manqueraient pas de visiter à leurs frais des 
contrées qui seraient pour eux un nouveau monde. Sans nul doute , ils 
apprécieraient beaucoup les choses d'Europe et sa bonne société; comme 
aussi ils seraient chez nous parfaitement accueillis, et bien des gens admi- 
reraient la pénétration , le bon ton et Télégance des Chinois bien élevés. 



(1) Let 118 beware how we attempt to bave what some people are pleased to call 
an «mbaasador at Pékin. Ue would be a mère hostage or ai the best a diplomatie ben 
hatcbing more qnarrels than we bave liad eyen at Canton. I , for one, sbould be sorry 
Moogb to iatnwt myself to tbe protection of international law in such a qneer field 
for its exordae. — Sir J. F. Davis, lettre au journal le Times, février 1857. 

9 
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Il serait impossible de calculer combien ces relations persoùaelies pro- 
duiraient d'heureux résultats et dissiperaient de préjugés; mais le prih- 
'<it)^f ii^nîàgë qù*étles auraient serait de faire comprendre aux hauts fonc- 
tl^tl'aii^ès çUnoLs l'origme et Tobjet des missions de propagande chrétieooé, 
'éï\cè tàhms d¥conomiè sbdale cjui lious font prehdrè taàt à cœur la pro- 
itevitiën et fét^ténsioii 'iù ëomfhéfce,' comme aussi de teà convaincre qlie 
iAH^ né Sbtt^eons éâ âncène manière, pas même dànis Tatenir le pibs 
*è{èSgné , l hdfis emparer de leur pays. 

A9So^énl<6nt , les Chinois, qui sont gens d*uné intelligence vif e et nette , 
^t qui cherchent en tout là raison et Futilité, remarqueraient en Europe 
bieti des choses qui leur paraîtraient absurdes 011 vaines. Ils s^étonneraient 
d'éfebinl de trotiver presque partout l'intolérance religieuse; ils né verraient 
"fias àiec mbiris de surprise les lois qui liimitent le taux de Tlntérét de 
l^i^ènft, lois kl déraisonnables qu'il n'a jamais été posâble d''en assurer 
l^éxeèutSoti i et qui pourtant sont en vigueur en France et dans beaucôop 
d^anires pa^s qiii se piquent de civilisation , et où if se publie chaque jour 
di^s buVrages d'ficoflomîe politique (1); ils ne comprendt^ieht paâ l'utilité 
d'êt^uiTet un pàfuvre soldat isous un formidable bonnet à poil, qui le met 
à'^"prês dansflmpossibilité de faire ce à é[uoj il est destiné, c'est-à - 
dîre^la'^èrtré^ i!« trouveraient bizarre, ce qiii ti6u6 «émble à lious gra- 
cfedx, qn'ïi'to femme se serre la ceinture (Tune manière lérribîé et s'élar- 
gt^ë artificiellement les haiiches, de sorle qu'ainsi arrangée, elle ressemble 
h'%1mporté'qtioi plutôt qùli une femme; ils ne trouveraient pas moins 
singulier de nous voir dans un brillant salon, pendant un bal ou une soirée, 
tenir â b jnain notre chapeau (dont Tunique usage est de couvrir la tête) 
et le garder avec un soin qui ne peut indiquer que la peur qu'on ne nous 
le vole, et aussi d'y trouver des diplomates armés d'une épée; ils souri- 
raient en voyant des cochers ou des laquais jeunes encore, ^ qui Ton a, 
I^r luxé et élégance, peint les cheveux au moyen d'un enduit blanc; ils 
remarqueraient encore une infinité d*autres ridicules extravagants, qu'ail 
serait trop long d'énumérer ici. 

Mais, en revanche, que de choses dignes d'être imitées exciteraient leur 
admiration, et combien ne nous trouveraient-ils pas supérieurs à eux dans 
tout ce qui a rapport aux sciences et aux arts ! 

On peut assurer que toutes les difficultés que nous rencontrons mainte* 
nant en Chine viennent de ce que nous y sommes mal connus et mal 
compris. C'-est une chose déplorable que l'ignorance des habitants de cet 



■ I '«■ 



<(l) Le go«irenieinent chinois n'a jamais eu' l'idée cj^iotervenir dans la fixation du 
tau% de Fintérat de l'argent; il a toujours laissé ce soin à la libre Toloaté des iMurties 
intéressées. Voyee la note C à là fiii du volOBie. 
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empire, grands et petits, à Tendroit de tout ce qui tient à l*£urope. Il y 
a l)ien peu de temps que le Tlce-roi de Canton , commissaire impérial, 
dans une proclamatioo devenue fameuse , donnait très-sérieusemeni; comjQ^ 
un fait incontestable que» sans le thé çt la rhubar^ie, nous oe ||M)urii;iofi^ 
exister. Un €hiaois» propriétaire, examinant un jour les effets qi^e j'av,^ 
apportés d'Europe, aperçut un livre, mais sans comprendre cç que c*étfû^ 
car les livres chinois sont très-différents des nôtres : il demanda ^ OK^Ofi 
maître de chinois ce que c'était, et, sur la réponse de celui-ci, il sfei.a 
tout étonné ; « Comment, les étrangers ont donc aufsi des livres?— Oui. 
et nièn)fs quelques centaines. — Quelques centaines! » s'écria mon nguyql 
ami, ne pouvant revenir de son étonnement. Dans une autre circonstance, 
causant avec une autre personne comme il faut du pays, et la conversation 
étant tombée sqr les voleurs, mon interlocuteur me demanda si , en Su^ 
.i^P^ » î^ y a aussi des voleur^ , et quel moyen on emploie pour s'en dér 
liarrasser. « U y a aussi des voleurs en Europe, lui répondis-jc , et l^s 
magistrats , quand ils le peuvent , les arrêtent et les punissent conformé- 
ment aux lois. — Quoi! s'écria-t-il tout étonné, il y a donc dans vQtr|Ç 
pays des magistrats et des lois ! » Cela nous amena à entrer dans des dé- 
tails qui me montrèrent que cet excellent homme était persuadé qu'^ 
ËGUX>pç nous vivons dans l'état de nature. Les cartes chinoises repré- 
sentent le Céleste Empire comme un grand carré , autour duquel quelques 
pcUtestles Ggurent l'Angleterre, la France, etc. ; voilà pourquoi les Chi- 
Dois appellent leur pays Tchoun-kua (le pays du milieu). 

Ponr terminer, voici quelques passages d'une conversation qui eut lieu, 
en octobre 1849, entre l'empereur et Pi-kuei, haut mandarin actuelle- 
ment gouverneur de Canton. Cette conversation fut écrite par Pi-kuei lui- 
même, et M. Meadows, intqrprète du gouvernement anglais en Chine, en 
obtint une copie et la publia, en expliquant comment elle était venue ea 9es 
mains. Pour éviter trop de détails, je me borne à dire que je la tiens pour 
parfaitement authentique et exacte. 
*••••••••••••• ..•..^.« 

l'emperedr. 

« Vous fûtes recommandé par Siu-kwang-tsin (1) pour être employé 
dans les affaires concernant les Barbares; Ki-ying (2) vous a-t-il jamais 
employé dans cette branche-là ? 

fl-KUEI. 

Jamais, Sire. 



(1) Alors gouverneur général de Kwang-tung (Canton) et de Kwang-si. 
(!) Le précédent goureniear généfal. 

9* 



L*fillPBREDR. 



vî^ 



')( 



employées par Ki-}i::g ! Dans ces dernières années leSjf^bifes cqr^ei^p^t 
les Barbares ont causé ^ Ki-yiog unetlr^yeur presque mortelle. Les per- 
^^piU]|cs, qui,. V:Wt.a^sl,^ #?>3i.<^ <r.?fl.saftioï^i n;pï\t ffjif,^u;en ,çxajç§rer 
l'importance, de sorte que Ki-ying, toujours fraj^p^ du, m^ 
prêtant Toreiile à tous leurs propos , étendit ainsi la grande renommée des 
Barbares. Il a toujours dit que Hwang-an-tung (1) était un homme ca- 
pable. Non-seulement il rassurait dans sa cdri^s^fadiUéè, thii)é'\ééUéaènée 
même, dans une/audience^ il me disait que Hwang-antung était le seul 
qiij^pd^ i:;o^dviU'ç,f:oi)yenable,iB.ent les affaires fiyeç^ les Barbares. ^11 m^ dit 
aussi que les jdispositions du peuple étaient mauvaises. Pourtant, avec 
quelle adresse ne se sont-ils pas conduits, Siu-kwang-tsin et ses auxiliaires 1 
Ils o|it, dans respaçe d'un mois, sans avoir porté un seul coup, mis sur 
pied un corps organisé de plus de 100,000 feôiiiitfei/ei'réWfaf^ucï^uœ 
centaines de mille de tacis pour pourypir ^ux dépenses nécessaires. Il est 
éii^e^t,,iPJjjçqi|Ç| Iç jpejiplie^^^^^^^ si bien co^uit, (ju'il n'j a^ de 

s'étonner que ces individus, Hwâng antung et Chaou-cbanTling /s), aient 
été signalés expressément comme de grands traîtres. En butrej à cette 
époque, des bandits indigènes troublaietit aussi le pays. J'ai oublié sur quel 

point. ..-!•=!'■.- h-:UUn-y' c-X ■ 

Pl-KUEI. 

A Tsing-yuen et Ying-tih. 

l'empereur. 

Exactement Vous autres (Siu et son entourage) vous avez arrangé ces 
4iffattres. Les^ Barbares, il me semble, dépendent ei^tij^^,en;i^]^t de Kwang- 
lusg (Canton) pour gagner leur vie. 

PI-KLEI. 

» « 

Le peuple de Kwang>lung voit très-bien que les Barbares ne powrai^pt 
réaliser aucun profit sans cette province. 

C'est très-justé. Quelles sont les autres personnes 'employées aux sifil^iVbs 
avec les Barbares? ' '' * *^' 

» '■ —— -- IIIIIIV-. , ..,,.,«.1. ..,. ■ ■ ■■^^^^HB^^B^^^^^B^BHH^BBMM^^ 

(i) Hwang-an-tung est un Chinois qui occupa li i^ànkin tin posté' éle^é^lor^e le 
fàitë ftit ôonClu. Iléfâit le brà» droît de Ki-^iâg, et fut le nésocSttl^Ûtf|rée1.4la 

traite. ' -" • ■ •■'.:*,. •.,.•::•.. j-.j,, j-, » y, ,.j^ j 

(2) Autre mandarin ctiinois et au\iliaife> capable 4^ Kîrying^H) fiVfii,^ k}\t t'Huai 



138 — 



PI&UEI. 



'"£!» inlendants esrpèctânts (suriHimiérafreîOfflecf'-tseânç^wapgeCr Wou- 
'ftKltig-ya6o<H(]^qua). ,...(;' .,\ ...,.,),... 

' Apj^rtenèi-vôQ^ à qdelque banttière màndchotre ou mongole? A qùètfe 

6finnière appaîrtet)ez-<Vous 7 ' •: 

'■- ■■ ■■'■■■■■' . , -.... 

PI-KCEl. 

,r.„A«.la*ba0i^ière jaune mongole. . , 



•*'^ ' ' - l'empereur. 



. ^'*' Par qui tàtes-voûs' recommandé pour obtenir des proraôtîotts Ami' le 

,fervieeY""'"^ ^'"-'- .'-•^ 

*"•'""'■• ■ ^'"" • ' ■'■ Pi-KUEi. • • ■ •'••"•- -;^ 

'M)" ^'.^^] .i.Ji.'. il, ly 1,(1 •• I . , > J 

^,^jjP|arJ[çj[ouvernjBur général Ki-kung (qui a pris ?a retraite en mars 18W). 






L EMPEREUR. -":'' '-"^ 

l^ès Barbares àpgfàis Qntflà subi quelque affaiblissement dah^ letf r ^^Hiis- 
uîicé. en ces derniers temps î 

.'.lljM'l »..■...».. •••I -•,::. . . .... i' 

hlijri».^ >:;,( . .. i PI-KDEI. . . , ' , ,- 

Ils semblent être devenus plus faibles. 



• ' . « 



l'eupereur. 

Le nombre de leurs soldats à Hong*kong se monlc-t-il à trois ou quatre 
mille T 

'"'' -■•- "■ ■•■ PI-KUEI. . i 

' ''Iftle k'élèt'e qu'à deux ou trois mille, et plus de la moitié de ce 
nombre n*est que nominal. La plus grande partie des soldats à Tuniforme 
vert (tirailleurs de Ceyian?) ont été dispersés par suite du manque de 
fonds. Le commerce n'est pas florissant à Ning-po et dans les autres ports 
Vôi^ns. 

l'empereur. 

J'ai ouï dire qu'il n'est pas prospère à Ning-po et à Àmoy, ni à Gbang-haî 
^ W^fP'^r* ^^^- voyons par là que la prospérité est toujours suivie d'une 
décadence. 

PI-KUEI. 

.«} .«irLe^.^b^res ang,lais étaient dans un fâcheux état l'année dernière dans 
i)leQrif)iropffe p»ys, oii ils fureut frappés 4'u^e .épidén^ie, et à Hong-kong, 
l'année dernière, plus de mille individus sont morts par suite des exhalai- 
sons qu'avaient produites les][<3baleurs4' ' ../ 
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L'£lfP£&EllB. 

i,4 flMQj, sert le pouyoir de^rhomme ! 
• " si f «•••••• • •••••<♦*♦..••• • ' • • . • 

PI4LUBL 

La fortune divine de Votre Majesté en est la cftiJse (de la décadence de 
la puissance des Anglais). 

L*£MPEBEUR. 

- P^QBez^YOïifl^ d'après lès apparences que présentent les choses à Kwang- 
tung (Canton) , que les Barbares anglais ou bien d'autres gens y causeront 
de nouveau des troubles ? 

PI-KUEU 

Non. L'Angleterre n'a pas de ressources, et lorsque les Barbares anglais 
se révoltèrent en 18/11, ils dépendaient alors entièrement du pouvoir des 
àùtres'uations,' qui, dans le but d'ouvrir des voiies à leur commerce» les 
ont soutenus de leurs fonds. Pendant la présente année (ici suivent dans 
le manuscrit chinois deux mots qui ne font point un sens avec le texte. Ces 
mots sont « tiin te, » littéralement « lois et territoires. » Probablement 
les^mots employés étaient territoires soumis), les territoires soumis de 
r Angleterre ne lui ont pas montré use obéissance spontanée. 

Il ressort évidemment de tout cela que les Barbares n'ont en vue con-^ 
stamment que des spéculations commerciales, et qu'ils ne nourrissent pas 
de hauts projets ayant poiir but des acquisitions territoriales (1). 

4 1 * 

PI-KUEI. 

Au fond, ils appartiennent à la classe des brutes, il est impossible qu'ils 
entretiennent aucune idée élevée. 

Dans léilr pays ils oM tantôt une femme» tantôt un homme t>onr souve- 
rain. Il est évident qu*ils ne sont p^s dignes qu'on s'occupe d'eux. Ont^ils 
comme nous un temps fixé de service pour le chef de leurs soldats, 
Bonham ? 



(1) Oés paroles de l'empereur résaltent probablement de ce que lui dirent les mi- 
nistres!, en 1843, pour le déterminer à sanctionner U cession de Houg-kong; elles 
sont pour moi^ entre autres ^ la; preuve ^é çs^ dialogue est aoUienUque, . 
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PI-KUEI. , , , , 

C'est vrai, Sire. 

L£MP£REUR. 

L opium, le le suppose, se vend et s achète ouvertement a Kwang-tang 
Canton). . . . . 

,..J1^ n;ftSfii;ai^,paj|,tfpwpei;,yotfi^ Majesté .feraompejiXraiviUci^ deraçjji^-; 
ter ou,de 1^ vendre publiquement; mai3 la (jua^lité fi(iieit^ç et vendue, en 
secret ne laisse pas que d'être considérable. ... . ., , . 

L'EBftPEftEOA^ . 

Jl m^.sfèfl^e,q^e pour. le commerce de ce( article. il dpii.y avoir aiissi 
une,p^ri>pd^ d§ pro^érité et une autre de.dédio. $i je voulais infliger de 
i^yère(5:PpÂM*fl^Sy,je4)iOomi5 me trouver d2\a^ le^^sd^pupir aiypur4*bpî» 
de punir de nouveau demain, et tout le .mo^d^, sai^ un grand résujtjat. 3i 
nous hissons s'écouler deux ou trois années, cinq ou six années, l'usage 
naturellement s'en perdra. 

pi-K.un. 

Certainement, Sire. 

L*EliP£ItBUR. 

)!P6iisezrfVûii3/que l'optem soit plus cher maintemuit que dans^ le passé I 
(Eni muriimP^) Voua n'en lumez pas, n'estrce pas T Probablement vous Ai 
piMives me répondre à ce suîei. . ) . »! 

PI-KDEl. 

Les notables du pays et les lettrés auxquels j'ai fait des questions là« 

dèss^ià'm^nj dîi que l'opium est à très-bas prix dansi ce moment-ci. 

• ., ' I ' I ■-. ■ . . I • . . • . . •. ■ . ' «'ji» 

l'empereur. 
En vérité ! Pourquoi est-il si bon marché 7 

,PI-KOBI. 



» ; ' • 



Parce que la qualité n'est plus la même que celle d'autrefois, •: '^ 

t'EBfPERttlR. 

Cec* est encore «n exemple de prospérité et de tléttadencC. tloMmipii^ les 
eicut et la terre toléreraient-ils longtemps une substance aos-si destruetivcf dé 
h vie? Ainsi ,. dans la Consommation du tabac, la feuille de ceini de ICWaâg^ 
twig^étamt tforte'en goûtet la ft;uille de celui de Sing-tsze étant fafMè; cëtri 
qiilfiiB>tonv^ait^éoMim^ft i'dsage'dela pitMfièrè n'aimeAt pas ftiklifrrfiètiMttI 



la seconde. Peosez-vous qu'à l'avenir les Barbares anglais à Hong-koog 
se tiendront tranquilles? • > * 

PI-KDEI. 

.1 j \.i.{ HA l .1 

Les Barbares anglais ont fait de grandes dépenses pour la construction 
ae maisons, en vue d eu faire leur résidence permanente érd y vivre en 
paix. D'un autre côté, le peuple de Hong-kong et tout sTon* vo}é)hiigi& à 
pris depuis longtemps ces Barbares en aversion, et des bandits locaux (pi- 
raYé^) atièiid^ dët)dis1Métèfiips'^ilè§^^ àVétl 6n^'iA^a^t« UotivéM^ë; ^kir 
s'ëmpirfer dë'cèS*lè(ltatidtfs.' leà»Bâ^bares ^rtt,i)éto*dettèVàlsbd , cbrtM^rh'J 
ment dans la crainte de perdre férit établissement, f S' • '^' »)!m»^ 

Msiht'àiiisl^aJbàté'S^Tëàrs'sbùcis eh se cri?ant trriè JiHéocé^^Miôtf'iûié. 
rKutë. !à(yr§^ tém. cjju^i cJliSlIén' arrivé, ilfe oiit toàjôBrs'lëui^flh^hélpflHj^ 
pbùr rèftigc'(litt*é&iTéttèùt WW;' t'àMère, mots iisttfe fï^tifenttWnt |k>^ 
désigner lès' ^dapîtalëà fiés sotivè^^^ '^^ " • li uo .h 

Oui, Sire, 

L'EtoHEUR, 

T a*t-il entre le gouverneur général et le gouverneur de Canton quelque 
désaccord? 

': Votre esclave suppite Votre Majesté d'avoir mm saeré'^pvit'tcaiiquille. 
Le gouvenieur^éttéttil el le gouvernenr non-seulemenf reim>lkseftt leâr^ 
fonctions avec une parfaite bonne foi, mais aussi avec tfa^oonslant et «Mif 
tuel accord. 

l'empereur. 

Ceci est bien. Ce que l'on doit désirer, c'est l'accord. SoifveDt le gquyerp 
neur général et le gouverneur dans la même province sont mal ensemble, 

PI-KUEI. 

• . 1 • ' < ' • - > 1 1 î > .• • I 

Votre esclave, pendant le grand nombre d'années qu'il a passées à Kwang- 

turig, n'a jamais vu régner une plus grande entente entre le gouverneur 

général et Je goavernel£^• ; , ., i 

. IJ^ff^, t<»us l^ d^iix,9i^a meilleur t^mps jde. leuri<ig^ {)réoiséiQeDt à 
l'époque jde.la vie la plus pr^opre pour. leti^vail ;, jlç: doivent «employer a^ 
mieux Jeuprs facultés physiques, et mprali^s. Jl e^t bien ,9(u$$i!qu^iivous let ht 
}\k%e crioMPely qui êtes ie^rs-subofdonnési immédiats^: si >v«iiisiiappr(^lB 



- m ~ 

«9iift lettr en Tififitoe part. €ôfHiai^Mi>m» lé^e imnetteioeHf UmMé, 

Ke-shuh-tsaou? 
NoD, Sire. . . . , , , ^ , 

Ï.'EMFERECR. 

C'eât UD très-bonnôte bommer trèchsjncère et sana aSMUitio»^ ooqmm 
vous le verrez quand vcms «urez passé ane deilii«aaB46 jn'te dd h»* Yonia 
pouvez aller maintenaat préparer votre départ. » 

Je le répète, il est de In fkt» hante imporlance, p6«^ établir et t^m* 
lider un vaste commerce paciflifm avec la Chine; d'obliger son gouver- 
nement à entretenir en Europe et en Amérique des ambassades perma- 
nentes. Il y a pour exiger ceci un motif très> plausible : dans cet empire, 
comme dans tout TÛrfent, une ambassade a toujours été regardée comme 
un honneur pour le souverain à qui on Fenvoie ; ainsi, lorsqu'une ambas- 
sade de Napoléon III ira à Pékin, la cour des Tuileries ri*aurait qu*à se 
montrer fort blessée 'de ce que l'empereur de Chine n'en envoie pas une 
à Paris, et exiger cet acte de réciprocité ; ce qui établirait tout d^abôrd 
aux yeux des hauts fonctionnaires diiool», entre la France et la Chine, un 
principe d'égalité, qui serait par lui-^même éminemment Oti)0« Aussi doit- 
on s'attendre à ce que l'empereur de Chine fera tous ses efforts pour ttCi 
pas souscrire à ce principe d'égalité, «t pour éviter l'humiliation d'envoyer 
des ambassadeurs aux souverains étrangers. 

Cette concession eût été facilement obtenue en \%tA% lors du traité de 
Nankin, quand l'empereur céda une partie de son territoire et accepta 
d^autres conditions non moins onéreuses. Si depuis cette époque il y avait 
eu des ambassades chinoises dans les pays chrétiens, il est presque certain 
que le conflit actuel ne serait pas arrivé. 



C' 
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CHAPITRE SEPTIÈME. 

Insurrection actuelle contre les Tdrtares Mandchoux. 

Depuis que la Chine subit, en 1650, le joug des Mandchoux, il s'or- 
ganisa dans ce pays direrses sociétés secrètes ayant plus ou moins direc-* 
tement pour but l'indépendance nationale (1). Les principales furent celles 
gui portent les noms de Pe-lan-kiao et de San-ho-buei. Cette dernière a 
toiyours eu pour de?ise : 

Fu yt^ EN flADT 

Ming 0^ MING, 
Fan J^ A BAS 

Tsîng ^ TSING. 

C^-à-dire.: En haut (es Ming s, à tas tes Tsings, ou, selon 
notre manière de nous exprimer : Vivent les Mings^ mort aux 
THngs; or les Mings sont la dynastie qui succomba lors de la conquête 
mandchoue , et la dynastie mandchoue a pris le nom de Tsing, 

les San-ho-buei sont aujourd'hui extrêmement nombreux, surtout 
dans les provinces méridionales, et ils font outertement un grand usage 
de la devise de leur drapeau , en ayant seulement la précaution de modifier 
le fécond et le quatrième mot de cette manière : 



/f€ EN HAUt 

VERTU , 
A BAS 

;^ (le) VICE. 






De cette manière les mandarlDs ne peuvent les punir. La sage admi- 
nistration des empereurs mandchoux , spécialement de Kang-hi et de 
Kien-lung, princes extrêmement remarquables, neutralisa les efforts des 

fc"~~^ ■ ■ I I n «■■ m II Ml «^iT— —— 



(1) Voyez la note D è ia fin du volume. 
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ëàdëtiiis dèf leat dliifoildatièltif /et il 'tarait que la société sied'èf^dfHit tlom 
i^arlûùsl a fibi par nèf^x8i\àï^i- )^è^e que du rebut dti peuple. ' * 
~')^éà]U6itisla byU^^â^ tUfta^ë^a bëttilcèup'^rdd dé'sii'fi)lrdé'ar<M^alëd(Mà 
les deux derniers empereurs, Kia-king et Tao-kuang, princes qui n*avaieikt 
mr Té gbùréi^éidUïJ^''^'à^'^ai^èiV6' iM^ fafnte 

a'ét^ dé'rééôiirir^^btil^'ëbtiViV lé^déBV^» adbuet do 'trésor, àla 'V^ntedeè 
eà^Ib1^>t)1ic^:' Rlëh ii^dt^tt'Métfi k)^ailisé;'tlf plù^ prop^à relever 1A 
agents idà'pOùv6frqèlè''fé''sys(èàie'des ecHitoni-sy^àbli en Chine depm h 

États constitutionnels, on voit monter au pouvoir, et quelquefois d'iâlè 
iri»iiièli^ ihaprêvné'i'tiieii de^ bomfmes fndfgnes de reseTéeT. Gélaiièf'tA)u* 
MtWëeiïCHMr)^iM'^tilé , pour arHVer li'réhi))k)?'Meibe lèltAiiâridfiiiiéi 
îr ^tt1ndk)dnsàblé dé"^'à&e^ ^ar pldsiëdk^À'^i^ànlén$'i*?^^t'^ pt^ 
ïàiï^ilàé'^âà^m^ adA'éékJ Màls'on'a fàî^ â bétfô katitfirjiblé di^b»àtibà 
une terrible brèche par la vente des éth)p\àïi; 'à VM ^ùHàM^vlèiàtéHH 

t^^iàfaic'^prb'^tifts'par cette dérogaltioh atit lôisf ëf àiii iÙ^itbes'à'di;ièntlëâ 
ÀÀiif sigî^lnd^l'qnë taô-kïiang Uii^iéme, mal^éflê'peu'd'étèndnè^ m 
îriiènié^dce'J Wé^éonnaîfesàit fort bfén , tuais irh'okait^l^aiédier, "'" ** 
;'' Je vàâ^iÀp^'àrterée^^d'il' disait à tè 6ujet au haut mkd^rih Pi^kdéi; 
iiès'tb cBiiVeV^'oii^ddnt'Ni donné quelque^ extraite dab$ le 'cteipit^ 

^ttaiit'-"'"' ■''■•••■ '"••■• ••-'••'.• - "■■^. 

Il faut remarauer qu*à cette époque Pikuei avait été nommé surintéd^ 
dîa'i^t'<ïe8*fihï(nces àe là province de Canton, et que le fonctionnaire investi 
de cetjte chargé est celui qui a le plus de part à i*examen et à raddûssioA 
^és candidats, dinsi qu'à la distribution des emplois. Voici les paroles de 
reibpereur. 

tt L*état des dépenses du gouvernement rendant nécessaire qu'une voie 
sôit ouverte aux personnes qui désirent s*élever en payant, il est pln's 
difficile que jamais d'établir une distinction entre rintelligent et le stti- 
pide.... Je n'ai qu'une seule chose à faire observer. (Vous n'êtes pâè 
devenu employé au moyen de voire argent , autrement Je ne dirais pais 
Oela.) Parmi les gros, les riches marchands, il en est d'énormément 
siupidés, qui ne savent rien d'aucune sorte d'affaires, qui n'ont pas mêihé 
reinpli les fonctions de magistrats assistants, qui , comme le dit le pré- 
verbe, connaissent seulement une soucoupe pleine de cai^ctèrès, fui- 



sent-ils même gros comiuë des lichis (1), qu'ion ni^ déviait avancer '^r 

'ilj' "••» ■«■.•■ . ■ . . , ; ■^: . /: , .., . .;..;, , .- ^ 

.'"-■■, •■ I ■ '■ ' " > . • ; •■•,-.: -.i' '. '. • .,.■> , 4. •. r... i:i * 

..(0. C'c$trà,*dire « lies caractères qae peut contenir une soucoupe. » II est d'usage, 
en Ciiine, d'ornementer les tassçs à thé et les soucoupes eh y peignant dés vers et 
iKM'seù<èn(^''îi^liéliiÀlùWfràItde!àé^^^^ * ' '• ' ^''•'' 
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JWCWi.lJlptift.yotte epQiiJoi, comme ,f|ijrip^en^ti,i)f|9,i(iBcinl,,dçp ^^^Df;fa 
pMSCT...Iiea;iincapaWe»a ,qQim^,4'sjitr^"s,,(nijtfl(i| l,>ïpjf,ii^f JHfiÇi^;^ ,pré- 

,..I.e discré*t.,dansJequpl^joj»Wf,,4'*W,fptj|qf)fiii,?f>fl^j ',? SflH] 
ïerneineot mamjchpu „ *'wf .beaucoap .açpi;g, flfiwi^nl,, ^la ,gHerTç d,^, 1,^Ç 
CODtre Jea Augia'»^;, cflc, ?prÈs aï^ir,pçflv.t^ufi,çetfie|pt)rre,Je^^g^flf||^- 
meiu a éié banlcfiseoMm vaincu, et a,f^i'.litMiu|^tiQ9^ç,<^çi;„if)lg 
partie djtf terriloire .(llong-:koDg),.et de,.p»ïpj|- ^ne %;l^.ipd£ip;^ité„|«ii 

araent.... , ,,, ^ ,..„. „■.. „,,, , , 

.,, Toutes ce» causes réunies ont contribué à fpirfi.^iVf! et jl|,f}^T^PPf;f 
l'insacrection: 3(;tu^l« . 4ite des Tae-pipgs, iD^pi'i;^tion..g|ti,^ P>;^lÇ 
a,vec des, car^iCtères .si singuliers et si inattendus, q^esi elle.p^rv^nt 
ÏL trioiupbçr, elle opérera en Ctûne le c&ingemçnt le plaspi^jlîpud.gu^/^eF 
fimpirè ait éprouTé depuis qu'il existe. . ] i 

. les données qu'on a pu obtenir sur l'histoire de ce mouveniert poljliquc 
sont encore insuffisantes et confuses. Tout ce qui a éiè publié se réduit ï 
quf?lque^ relations faites p^r deux ministres protestants, Al M. Roberls ei 
Hamberg, i celles de.;t|. Sleadwous, qui a eu sous lus yeux les livres des 
r^lJeSi, et k des artiplcs de quelques journaux de Hoii(;-koug cl de 
Cbang-bal. Béuui&saut tous ces renseignement^ e^quelques faits que j'ai 
pu me procurer de mon côté, je vais donner uue idée Uc l'origine et de la 
qtarcbe de l'iusurrectbn actuelle. , ,^ ^^ ■ ■ \\\ 

, Après que la paix eut été conclue avec les Anglais, ep 18(i3, an \^ncLa 
pl,usieurs corps irréguliers qui avaient été organisas pour la àéicnsfi delà 
ville et de la. province de CatHou. Alors un grand nombre ci'iu^ifidus craï 
avaient perdu l'habitude du travail formèreat des bandes de volçurs^ et Sf 
mirent à ran^'^nner les commerçants des provinces, de Can.lon. et dé 
Kouan-si^qui venaient à Canton vendre des thés aux étrangers. Cet exemple 
fut suivi par les Miao-lse, qui habitent des montagnes escarpés siit^^s 
dans la même contrée , et qui nu se sont jamais complètement ^umis au 
gouvernement des Handchoux. A la fin de 18^9 ces divers' insurgée 
r^urent un renfort considérable et tout à fait in^pérê. L'né flottille, âc 
bateaux à vapeur anglais détruisit, le 23 octobre, h l'extrémité sud de |a 
côt^ de retQpire.r, cinquante-buit jonques de pirates. Ceux-ci, quoique 
r^pommés par leur férocité, ne firent qu'âne résistance iusignifiatite, s'en- 
^,i:|ir(^tt^<]sà,terfe..3v^p^e,Drs, armes, ^t, au nombre d'envîi'ondeuxniill^, 
se réunirent aux brigands dont nous venons de parler. Ce fut alors que 
l'insurrection commença ï prendre on aspect sérieux ; vers cette époque 
^iissi cbihaaença 'ii figurer ^tm les ')'e|>'élleà tiit"libtilnie''U))Mlè ^npelé 
Hang-seu-tsnen , q^t,jÀ0Al ,if^\f)i f^ li^^^ 
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qiJ|i,9Li9cbHé.d*Qrgfiiii|ep l'iniarro^^ ^ se dédaranc BtupertW et m 
4|Mwaittà'9a dymsiieb titre d» XacHpiag ^la paix mifenelle). 
« S^txT 4qs commeflio^meDts deeetfaweiftorîar en tte aJtsbiûlafiHnit qae H 
qu*ea OBidit les dewc miasionnaîres déjà dtés, MM. Rbberts et HamblsvgL 
Qâni'ti ne «river chez loi, à Hoiif^koiig,' eo 185S, m GhiQoli» de 
fQtttcNi appdérQiHigrlliii q^i se ditak peient imaoïide fli»g*8ea*l^eti; 
eiqiii liii.doimftsiir ce peraeanagequdqiKS rensdgiœiiiettte^^ HMI^ 
i)erg ppbU^ V^< le résumé de oea- reoteigùemeQifc "■' 

}j^ miasipniiiiiits , démraat &ire des eoiàveinoiie, fe9oiTeii|'erdiiiiiiM«- 
ment chez eux quelques Chinois pauvres qui paraissent disposés à sb Ml^ 
chr^tiees, et les biatnijaeiil. €ee Chinois teisaoït qoeiquefois pur être 
lNiplisé9 et pMT (détenir > atec dee appaimementft m^ioetoi Peaiploi 4e ea^ 
lêdiJMf oq celui de mattre d^école ou d'infirmier, n h missioD entre* 
tient pue éople «a ua bèpitad. Il est aisé de cencevoir qiM paiioie deè 
Chinois sans ressources ont recours ii i'expédieiil de se présenter dieK un 
-missimipaire protesiant oo catholique, où ila ont tout d'abord la nomrri- 
ture et le logement, et oà, plo» tard, ils pourront peut-^ôtre eëtenir ein 
eioploi* Il paraît qœ Hung-seu-tsven , s'étant trouvé à Canton dans noe 
lÂtuatioii semUiible, alla, vers le miUeu de i8/î7, avec on deaesams, 
chea M, Boherls, demandant l'un et l'autre k être Inittmits dans lareM^ 
gion. An bout de quelques joors, Tami s'ennuya et partit; mais Uong^ieu- 
4suea y demeura deui mois, après lesquels il demanda à étpe baptisé et | 
recevoir des appointements mensuels. Mais M. Roberts n'accéda ni à l'une 
^ à l'autre de oea demandes, répondant à la première que l'instruaion 
o'élftit pas micore sufiisante. Ce refus de M. Roberta prouve qu'il jugea 
qpe Tonique bot de Hung^seii-tsuen était de se procurer nu moyen faoile 
de gagner sa vie. Quoi qu'il en soit, le fait est que Hung^-seu^tsuen , n'ayant 
pu obtenir des appointements, s'en alla. 

Des récits faite alors par lui , et plus tard , en i 853 , par Hung-jui , il 
résulte que Hung^seu-tsuen est né eu 1813, à dix lieues nord^nestde 
Canton, dans on village où son père, pauvre laboureur, avait une petite 
propriété. Aidé par quelques parents, il fréquenta une école jusqu'à l'âge 
de seize ans, puis il seconda son père dans les travaux des iohamps, s'oc*- 
cupant plus spécialement de mener paître les troupeaux dans les collines. 
Cependant ses parente parvinrent à le placer comme maître d'école, pr6«> 
iession qu'il exerça tout en se préparant à subir des examens pour obtenhr 
lif grade de siut-sai, et dans ce but, il ae rendit plusieurs fois è Gantom 
4^uis i8$3; mais il ne put jamais réussir. Dans un de ces voyages, il 
rencontra un Chinds converti et devenu missionnaire, lequel distribuait 
dei iragoiente de la Bible ; il en prit on , et ce fut probaUement par aeite 
de ,c^t0 eircoostaoc^ ^'en i8A7 U eut l'idée 'd'aller chez M. RcAie»iak Ji 
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raconta à ce demicr qu'en iSS7, pendant tine nMiladie que lai eansMie 
chagrin d*ayoir échoné dans ses examens, il eni «me ^isien datis faqfiMlc 
il ae troQfa au ciel en présence d'un vieillard fénéraMe, été.' Il '^J&uta 
que , peu de jours avant sa visite à M. Roberts» lisant par hasard les bh>- 
choves religieuses qu*il avait reçues des mains du diinois missionriairiB 
&t 1658 , il avait reconnu que c'était le Trar Dieu lAi-même qu'il avah vti 
dtfrant aa maladie, et que cela avait opéré sa eonvemoO. n est très^ptirmis 
de regard cette vision comme on conte inventé par tluilg-sea-tsiiën pour 
doMMf une explication plausible de la démarche qu*il faisait en venant 
«te M. Roberts, afin de demander l'hospitalité et ensuite un emploi. 

Hungnseu-tsuen , ainsi que l'ont raconté plus tard ses partisane ël lùf- 
ttiénae, eooMenença 3i prêcher le christianisme dans son vidage , en 194S 
fïminc d^avoir eonnu M. Roberts), et convertitqoelqties-tic^ de s^ pa- 
rants» «otanmient m autre, jeune maître d*éco9e appelé Fung-ytin-i^M. 
Ce changement de religion leur ayant fait perdre tous leurs éiètèi^V^il^ 
partirent, an eommeacement de 18/iA, pour aller répsMd^e leiit^ dbc- 
ariiiea daes les montagnes habitées par les Miao-tse, et, chemin faisant, 
lia cou? ertirent plusieurs personnes. Arrivés dans les montagnes; ils'et*rè^ 
nu quatre jours sans pouvoir se faire comprendre des habitants; thsffs 
enfin Us rencontrèrent un de leurs compatriotes, établi dans le pays iiH)aitfié 
maitre de langue chinoise, qui leur donna l'hospitalité. Puis, voyant qu'ils 
a*Qble9Bient aucun résultat, ils altèrent è la recherche d'un parent dé 
Bong^mi-tauen appelé Wang, qui résidait dans le district 'de Kweî/p^ô^ 
tinceda Kouaog-sî, et qui pourvut à leur subsistance pendant t!?àq tnois. 
lia firent en cet endroit plus de cent conversions. Fung-ynh-san partit 
«hfi de chez Wang pour retourner dans son village; mais, après deux tia 
tnris jours de marche, il rencontra une troupe de journaliers de sa con- 
naissance, qui allaient travailler dans le district de Kwèi-ping. Pousâé 
par 4e dé$ir de faire des conversions, il se joignit à eux et travailla 
à charrier de la terre. Il convertit plusieurs de ses compagnons, et enfin 
le chef on directeur des travaux embrassa lui-même sa doctrine; alors il 
fonda hSodétédes Adorateurs de Dieu, et quatre ans après, en 18^8» 
il retourna dans son village. 

Hong-seu-tsuen , après avoir été chez M, Roberts, retourna chez 
son parent Wai^, dans le district de Kwei-ping, où il' trouva la société 
fondée par Fung-yon-^n. Gomme il était le plus instruit de tous et qu'il 
avait converti Fong-yun-san lui-même, on le reconnut pour chef, et il se 
trouva ainsi k la tête delà Société des Adorateurs de Dieu, qui comp^ 
tait d^à de nombreux adeptes. 

TéUea aoUt les explications données par les partisans et lés protêdteurs 
àé ttwig'Mi-lAiell. Qoattt à vm , il me paraît évident que loi et son'iéoni- 
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lump«»biaiH '^oU isq ûmimaf desc^ranbles mqriieaMf da«i;lf6«ptovkioestile 

sortirent de leur village et lièrent, poussés par leur caractèceâmWiîeiivttl 

Aipil(lutidsmi)i«|'iBWlasnë8/xlti MàMMtaei etsî^altaetiilsif^embèreiitè f 
ffii2ft»dMlMi)iiélytttfv^<|osëffiil;t^tometteiit foe poaD'orgai|i»p»iiBefa«iidf 

Mti99i9.^çitk9fyAw3t^ peiffbii)tttOiMiiians»>miiidi kiyioncliMmde.inMBHNif- 
Ji«iroi«bféti€a^iavdirf-op4fé4éinqmbfeuie8>ooover8^ 
#0CiCieUe'ide»F|«ngHyflÉi-fiin/,';ailk;6aii8/i7i/chesi Uiniiobertaipottr^éltie àtf- 
^rpiditlj^ MktboiitjdtidâuxjDob d*étiide^<éiniaBde>à'éiiiieucei.à.Ma*aHP- 
^ionipiQQf^imliitodci ^ptpoifttea^eBlfi? £t*poufqpoiMie^il<4l,tiMiiàcet.d«^ 
mm^ iiÈilàmêt%'jqïiliiiii\éèj^tH»éDu^itm /an|a^»dtt<>ta4-eligiMl•ii<e^ èm 

0bG^«i|^âdio4ii0|i^'t lmpYJBr|>|lkioe(Éii''iiH(id«it «nooré ^ipioré du puWiti 
iBnUHitfrélé dfl)iatô,}ieigo«renieiif ide.MoOMiûic>088mM, teif«i'dd«Mi 
ii0iDàiéeftl9Q8lîlîlé9£«lBer teCUiimisfei^M^Poinagatei'qiH tpriiMt «TtsiMit 
<èrJ»n dttftMagliadu iLe^gèwfeiraeaieiil >âe«4LiabcHitie»'eÉPv«ji^i ùoiûtbe mm^ 
<^na«i||{bi]»«pahililejcoiire^MiiHal^^ dài Qt|iihi^'af^4ralÉi'VftidBeiiMU4ë 
fÉffifa tti<9ietqfi»»trMqMs qu'on/ relirii» do'QcNi^Oii fenëak'qilé Iv^A^ 
îpuMb d}ulK jaaiiiiÉetÎBfiJpaur ii'assassîi|at>de lH. ( i^mwral diMërail'IlM I 
mu vaHovfeUtopotid^baaiilitéa «ar «me'plus^gnMklé 'échcrile.'iÉii'Klilièa^«dÊ 
«léasséiAieq^eiit^, iqnvae pamden&ao cofiMienoament d6'l'é«6^>ieii850v<^ita 
JfiMooiBibievifdta'Se ppésemaniv jour chei'l'inteiprète^da gouf emettétir; 
m^^ ilodiJBfcM«.3<ll ie mt4 lai parler av«o beauaeap dé mystère ^ Yégar*» 
idait éè 4001 )c6li^ id^«ii( air Inquiet I ccnnme potA* s^tôsurèf que pei^liëk 
tatiifédolicail^iMvjRodrigaez, qui sak parfattemént lè'thtuois mandariD et 
•àfai'de tGMtM^ oe txNupreRait {Murtaot pas un^idi à ce 'que lui' disait; 
xet homiae; iet- tMuvciit par eouséquent fort ridicule la peur qu'il parais^ 
^n^4iMiérd-ôire entendu. Enfin il rengagea par signes à écrire ce qu'il voih 
Jait loi dire;^ on sait en^ffet que les Chinois de provinces différentes,- qoi 
-ne se comprennent pasd« vive voix^ s'entendent parfaitement an noyeti 
4€i r^rkure^ qui m la même pour tous. Alors cet homme, quiprobable- 
•ment iéiati>de8 monts MiaMse, se relira ; mais il revint le lendemain». moB- 
-mnttoajoura la «tate crainte d'être w ou entendu, et M nemit «n 
copier, '^daiii je. doime plus bas la tradoaion, que m'a coMnoniquée 
/^li;iIUidcigtiexiMwla»e. Gehii^icrot qmc le Ghimris étall#8itf'Oii'8e«M« 
quait de lui, on bien qu'on voohrif iranier oontre^ lui quekqfaeinrrigoeif 41 
fe»aBg6iîa*4ione^t>nia^dfent -ll'fiwt considérer qii'^«eti« épaqna», r^poi- 
qu'on sût qu'il existait d a n g la pro nifai€6*dç tmndaa^bandat'de véfoofit^yaa^ 
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foqne flie se doouii qu*M y eût Ui le priiicipe d'oniinoveiifefBt'polhîiiiiei 
Éimà M% Rodrigttea neioiigea mÔnMipas'à favltr-âi personne de oei inci- 
éem^^ dont M ne comprit la ^portée xiste^à^mpie h névvllè K^<ft)mell«l^ 
MflOt^dédaréej ■ ■■ • •■ i 'um n i«« -1.1:*/ u- i .li . i/i.n.»- 

-itGda œ'étonqeid'autaotiiiomsde la part«^iMu RMrigueBi» qn'il Ai'aW^à 
I fiiDi-4iiétiiei.quelqii0<elK)6»:de lemblaUè fctos^laiViêiM:iépoque;i>ÉUÉiV(ttft 
3bnt<lrèSK0ccupé.à écripq (*ii9 nivéreiài«aptiiP(BU«t'paitir |kHir'ifEttl?apo9\ 
flMB jBaiireid»bètel.ichînoiB vint^nedire qu'«niiidigèBet*^qiiè>vem}àiVdite 
4VMWfefli, deiDMHiait'afec muance âi^moater ju^u'ii im^thziakbtt.^âe^Wi 
wèppiuàki^ coMme il «-jMendaiiv qoe je n'avais pas«de^citivateB d<a€lK9im 
'ém.kmiUA*^ïk')mofatnVi 1« maître d*hôtei revwc di6{rût<qie ite'iGhinofe 
dimMidait^aiieoiMistande à «lonter, et de lait 'ii< était (mdoilé dèrrièi^'lê 
aiittre>d'hèlel,t«ni«oite*'qQe tandis que je nâpéuiS' k ee'dleraiiev'>qiie' je 
mb ioalaî»jpaH>le.ioiÉieliqo*îl ne laissât monter personne^ de 'CUnote eniin 
tout à coup dans ma chambre, ce qui m'impatientai > Le mfeiiiii d^Miel 
AAifi«]fS9l6^^ieprt^<9Kt«iiAtaiilredomeâtjqii&qai^ fra|ip6>dei<aspect>du 
jJUBÇhwii et .dsk.saft-obstiiiatioD, 6tait moBtèudervière (uiii âè mamindd 
1 AMto éuûli up ibfa)ne:.é*âge; nrayen , . iresfiiioi létm et dfÉtte fhysfenomik 
4f^iQ|QUigeitffi4 41 portait un tpetit paquet, qit'il oHTrit.àdUQsClDl^ tt<daK 
Jtqpi#l'S^'4vouvait mieécbarpe de filet de^ie bleue. ilkJaifintiîdnnBiiass 
<Bili eli{n[H^,JA ifiOHtra jeu i me Tardant fixement, comirieipoui appeler 
iiWliM^lHMi^> J'âtais.si préoccupé de ma correspondance', «tfs» ennoyé 
4M«te4Mr^Qce cle .cet bomme qui était venu nae déranger^' q«e<to«ti«ii 
ijKs^nt^ 4ipoi.«-même:' « Que diable cet homme veut^ que^je^ime^^de 
/IIA/Wbarpe? 1» j'ordonnai à mes domestiques de le faire9ovtir« ei-eiiteiat 
JH^P-inaitre d'Jbôtei s'avança à l'instant, et le saisissant par le bras» le poutt 
bor^de l'appartemept Mais comme j'achevais l'alinéa que j'étais en train 
4'terice» il me revint tout à coup à la pensée que i'écharpe que cet homme 
ia*avait montrée était un signe de ralliement d'une société secrète aoti- 
«itndchoue. Me rappelant la description que l'on m'avait faite de cosigne, 
^ jréfléchissant au regard expressif du Chinois et à toutes les circonstances 
,d^sa visite, je fus convaincu que cet individu était un agent envoyé vers 
iinoi pour entrer en relation. J'appelai aussitôt mon maître d'hôtel , et j'or- 
donnai que l'on rappelât le marchand de cravates; mais personne ne put 
dtreipac où il était passé, et j'appris ensuite que. ce n'était pas nn mar- 
iflhandde Mac»o, mais un étranger. Cela me confirma dans maconno- 
vtioil^v.el^iMefit éprouver un plus vif désir de parler, à cet homme; mais 
tMte» lefi>démarcbes qu'on put faire pour le retrouver. furent ingtiles.. Plas 
îjjtaid*^ je sus fytt'il étaU parti pour Canton, 
un j{il œt^lM^Dine ni oçitti qui ^e présenta à M* i^odrigues: se donnèrent 

40 
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•>)ViéM')etDeiMfaaiimidii^l!lk(H^': '-' y ^■■■ ^ •• ^ -.»>^ - ■< mi.-. 

; ^ fé j)tois^:«xp«Mmsià iSo8|£«céUeitce(f ) qif afgntt wmeta 0tA iire qa^iM 
«iinpikditiQlaiytéLéti jiniite^fitiMleiiige ei résototioÉ > que sa renoinmée s!«it 
» étendue par tout Funivers, que tous lui rendent obéissance (2), et étaM 
»fKmbvd«9 iiiiiiiir»<èkHdésînHllhiF8 i^bmansoeês tous* fidèles^ pourvus' de 
k vivrcé^emaliiividaim tti ayant leaifiêaieft opionme (B) , nous ¥enotn vêm 
)»'a»etfif^!i ses^onimsipmr ttous^ emparcnr dit p3fs<4). Ëtt oouséqueMe;, 
j^cennie nettS'He sufolÊB pa» si elle partage Motre manièlhé de p(»i6et% iwk 
yiat^uppiieMl, éan& te cas où il en aierflit ain^i^ de nous flire la grdcti âe 
Aiteurpépondrei* i 

' <i) Nmisinoee proscemons detaiit Bon £xeelietlcey I» supplkmt dé (ïTèiidre 
« en GoÉsîdération cette fàffaire. * 

II ihlu Meédowfr, en l^Sâ^y à Nankin^ eut tmed^orersation ofèe on Uè^ 
piBig miao^se/ qai iBi.ék: qm dauftPariotlée de fiong^-seii-tsirën il y atait 
B(MOs AizacMtses f >il)SCi vantail que le» Mieo-t^es n'àvaîeiit jôniais reconnu les 
Mandchoiix et ne s'étaient point coupé le»«beve«iK. 
j!rJi;n^«8t pU p«iSBiblé'fl»iiti9itantd*éublir ce qu'était là iS^^^^ des Adû- 
rwieuwjdùDien, iqse FuBg-^yun-saâ fonda dans le district de Kwei^Ping , 
et cpiè l'iaisiSBppose s'être élendue ensliiletiipM^ienl dans beanooop d'air- 
tisBsidiMrifftat; hmîbv saosaAcvn doute i il y avait là quelque diose du chris- 
daiÉHiâ ite-fondUtenrÉoit ^r être arrêté par les autorités, et, à cette 
eocasÈon^ HuogHsoii-tstt^n (partit pour Canton , où il atrivale 20 marélS/iS^ 
dans le but de faire dess représeiitations en laveur de Fung-^ytnt-san, it 
londMilflortceiqae rempomur avait rendu un décret qm déclarait que la 
relîgieiiiehritiewe était tolérée (5)* Mais il s'abstint de toute démarche, 

f i) le ginvfernéiii' dBltfaèaô. 
(2) Complimeiits dans le style cliinoift^ 

<a) Cela peut signifier : tous tinit entre nous pûor les mêmes c^mtms, on atfant 
les : niâmes qpMons qve vous, Portugais* 

(4) C'est-à-dire renverser le gouyemement. 

(5) £n 1839 , un naturel des Philippines , d'une apparence ordinaire, que j^ai per- 
sonnellement connu, organisa à Manille une coi\frérie, ou société religieuse, en 
l'honneur dé éàint Joseph. Les frères de cette congrégation se rassemblaient pour 
p¥ier éertatns ]mxli déterminés, et tous les mois ils entendaient une ùiesse soiett- 
nane. iJél autorifëft chriles et ecdésiastiqnes ne voyant en cela qu'un bnt exdoshe-» 
ment pieux, ne conçurent nulle crainte sur la propagande de éette confrérie, qni 
bientôt s^étendit à plusieurs provinces. Plus tard, ayant remarqué que ces gens-là ne 
recevaient dans leur société aucun Espagnol, le gouvernement de rarchipel, dont 
les soupçons avaient été éveillés par d'autres circonstances, interdit la confrérie. Ses 
directeurs réclamèrent contre cette interdiction par tous les moyens légaux; mais 
letfrs i^tamatloiis n'ayant pas trduvé d'appui , ils ëe déclarèrent onrertement en ré^ 
bellionesntre la domination eepagadle en 1641» On enV»ya des trdopesè lenr Mi* 



- 147 — 

t 

|Mùxe qu'il sot par € homme dt M. Rob^êê que K>yiog venak de 

fMiriir pour Pékin; et aussi « peat-être« parce qu'on lui 4k que le décret 

obtenu par ce ? ice-roi , en faieor de BL de Lagrenôe» n*était qu*uQ doou- 

ment illuseire. 
HufigHsea-tsuen et Fung-yuu^mo partirent bientôt pour leur village ; 

ils y demeurèrent jusqu'en juillet 1849, époque oii ils se rendirent à 
; ' Koaang-«L Yo^ le milieu de 1850, les autorités Toulurent les arrêter* et, 

•in qu'ils ne pussent s'échapper, elle^apostèrent des soldats aui issues 
-d'un endroit où ils s'étaient réfugiés. Un adepte nommé Laa-seu-tsing, 

cdui-là même qui depn» est devenu général en chef de l'armée sous 

le titre de prince Orienlal, instruit du danger qu'ils couraient, rassembla 
; autant de monde qu'il put, battit les soldais impériaux et délivra les deux 
' chefs; qui furent portés en triomphe dans leurs montagnes. Hungnsen-tsuen 

«dressa aussitôt nn appel général à tous les rebelles, sans excepter ni vo- 
' ieurt ni pirates, et^ pendant l'automne de 1850, il oufrit la campagne 

Contre les fOTces du gouvernement. 
Une laot pas oublier qu'à la un d'octobre une flottille de 58 jonques avait 

été détruite par les Anglais, et que par suite de cet événement, 2^000 pi* 
' mes allèrent se réunir aux bandes .de voleurs qui se trouvatent dans le 

« 

pays. Ce fut parobablement ce renfort qui, en 1850 « commença à donner 
del'hnportanGe au mouvement insurrectionnel, dont Hung-seu-tsuen, u 
Ginse de l'ascendant que lui donnait l'éducation qu'il avait reçue, parvint 
à ptcndre la direction supérieure. 

Ce qu'il y a de plus singulier et de plus imprévu dans ce mouvement , 
c'est qu'il se présente comme une secte religieuse en même tempe que 

' ocMNne un parti politique , et qu'il va renversant devant lui non-seulement 
les représentants du pouvoir impérial mandchou , mais aussi les idoles 
de toutes les religions qui existent en Chine* 

En effet, Hung-seu-tsuen et ses partisans ont pour bannière la croix, 

■ et proclament un seul et vrai Dieu père de Jésus-Christ, obligeant tout 
nouvel adhérent à embrasser cette doctrine et à se baptiser lui-même. 

Ce fait singulier peut s'expliquer de plusieurs manières. Le chef a 
peat-étre pris pour base de son parti la Société des Adorateurs de 
Dieut et« quelle qu'ait pu être originairement la cause de l'empreinte 
chrétienne donnée à cette société, Huog-seu-tsiien a jugé utile de lui con- 



tre- 



euntrejà la suite d'un combat^ ils furent vaincus, et les principaux meneurs pris 

et fusillés. L^auteur du complot, nommé Apolinariode la Cruz, et ses complices 

avoaèrenf, avant d'aller à récliafaud, que leur ptojet était d'exterminer tous les 

'Espagnols. Av de la €mz ayatt même commencé à se donner le titre der^i det TU' 

'U pMa s ^ t H ^ ooauas liung-seii-Uuea,.6tre en «munimicatioii ondc Jàmt* 

40. 
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iHHt ëtlCiëiié>;^^'f^<em4êtrëicst'^ilibmi1é^daD9>âe9i^^ 

^^^^^ApaiMè»!] J^ëè^oeb) iNnssaBlé étraigetis <qtiî ^fpaièoti/^e pcouvei;,^ 
fèîbte^fd^ trmi^s diândcAMesyrOfl iwiii so^te« j^ewiil^ T<^)tai8^il{i 
^^té'W%^^ éthm^is^ contre il^s ph'atfi8^idota|r)p]|]9tf!iif^ jescack 
'^<6iâé(f^itié6^9Vei$^iiiie[iiieri%ilfeii8efee«lité4 — r){^eat:|i^fîi|a89i, jfjaqgT^fPf^- 
'«relie tt^gioiiii orv f^hken ain'aiftit pa$ as8W/d'iw?g|p^i9fl(RQttr fii^iqfjf^jtj: 
ter une de toutes pièces, ou bien il pensa que la religion chréti|E!;nn^,,j^ 
'laquelle, il y. avait déjà, beaucoup: de livres imprimés en langue chinoise, 
f^vafit|}<l$ fiKdknieiilfaiDCépléeJ r^ (^"41 14$ i»i4fy,p% l,'/p;e oq|l*j^iftre de 
'><^ consfiUraiiQitsv ou'par tontes imscjitpble .yf^muli^ip^^if, ^o'est.qit'll 

-««4*lmp6sa rigaurcineaientlà iquîccMQquÇt^iis^n^frf^ufiiiie^^aïu^ri^^^ 

' •'«Kt)e;^Iestiée^i'eMie^Dfeadd(rfe6.àej5 t^wi^^jçiiit^^éff^is^^ 
dtèpèrecreiHrerrides ^luwfanceaiteligîfsu^,, on.rpi^t/^s'çn* f^jfif jtjip/^j^i^^^^ 
^WbXùt^fftemïkvts pdges«d^)^iir(d«oie inDpriméj^i)(fiÇ^jQfi^P^ 
^itmcffioni^u public, ieousiDe tilre : tsLe Ji:yrç, plifô^déçrje^,ç^^t^ ,^.;^^ 
:^iflabiSB8iatipitiiidei{boiDeih9ité' io^ publié l^^cppdç aj[)^,,fïe ja 

-iyiliBti^ora»^pÎDg>|i appelée jiurtszé (c'est^-dire -^ lS^f^)..^,Pje i^,U^jÇ, 
!iW!pèBt'3rBHicbir&.<<]^ Hiii^''aeu-t8uen se pr.ocUp)9..^^-i][fême, e];i;i^ 
en 1851. Il se déclara aussi fii^^ei^iei;^ et frère dç,J4^p$rjQ^^^ 
i^tifSÈ&dRiPrinvecékiie, Voici ledébut de^ voïujpçf^:^,, : . , r .\ 

** ...'-•:-•-.•• s. ' j v,i; 

;?!< '«'liaiprésenteproclamatioR de l'empereur céleste a pour/'Pbjei de jf^re 

■"saYoir-joect''2r' .. ,. . ... • 

! >i»!DiaDSil6 troisième mois (avril) de Tannée {ilow-s^ (|8A8),,.,f)oj^^^ 

^è^dinifi^le graadPien et Seigneur suprême. M^^eP^fV*^^ ^'^ '^^^^ 

<el dépki)» rsai ptôssance par d'iouorni^irable^ mi|c^|e;i a^çcQ|3(ipagj^if^,^4e 

\ pi!eu?es évidentes ;< lesquels sont; earegislré^aii; jiyre ç^ 

ïi iDaW'le nouyièoiie. aïoi» (n^fit^re) 4^ M^ W^^' ^'^R^?^ ^P^^'^^i^k^. J^^^^^ 
' leste- te Sauveur, Ji^s de§ceRdit da^j^ cçi monde e^ 4éplpy3^^î}iji^ ^1 K?^^ 
sancfi pariclw mi wJçs jpnonïhic^lçg: aççoiçgagaf? ^^pj-jBçy.^^^jrjdégi^^ 
> Mqueb sottt.enr<îg?«r,^s, W liy^ 4^^ iijp^afH^tjflqg,,,!^^ 

uorûinle>que iquelqqe imKy4âv4? BK)Jr^.^cflft^(^lièr,e^gr^q4^^^ 
tl>*fennl^>^ciere»faokhtiH^ailipa^^câ^^ j/fjl^é 
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Oef h idkititè sicrée et d^s-ordres^de mliie/Ftfêavi^tiiéiô^Pifli f^f q^*en foar 
j^dMcé il'pèeMrl«t»loiNiireniapt{Dpatr«J^ fkr^r$ft.j^^.{^i^cr§f?4j^g^ 
iMU avMâ eiaMliné'SdigneiisemeDt lesidifféreptfea .pmçi|iuiation4,fmi i^f^j- 
itométit'les'pYus finpôHaQl8ide8:d6arete eti.QpfomAod^fnt^de aptr/|jj^^p 
i^lé^tè en de nothe Frère atné eéleMy et lès ayaB| cl«$sftfié«, poM9t l^ dPii)l»li^f^ 
énJàlbrilied*aii livre, aÛDCfue iNMre armée ftotët^BntHrepfiifi^fNJîre^MÇ^ 
tfvemeiit et les reieuirdaDa la mémoire; Aii»îDaé¥ik!rAf4(>'in99WcCia^ 
drdûèiiâlièes divines, et au contraire on* fen'Ctr.qol^est.agcéAUei^iiiûd^ 
I^è^é'o&este et à notre Frère atné céleste. 0^)0» iiToiis aantflu^.iJaiWile 
(^ëkiméH-oneg de MB proclamations royales dans le but de. vou&fair^ JMfA 
éUMMtré leiÉ lois, (Mur que voos viviez dans la craime d*ry manqn«f. A^- 
pécteicSéd;"' *'="-" 'î . . •> . -.:.'j.w »;, •♦ni» r^î 

• '• • • • '• 'l • • * •' \ 'm'\''» • • • • • • • W • ••'<•.'* 'k\tU, «f W( •'>M'.Ui|>i>l« 

'* » \Jb i&"^ f^i^ de la Urne d**' (19 avril) de l'année «inrihaa (ift^ljIk^irMi 
vniàge de 'rnng*hiang"(dans lO' district de Yoa*f6ioen^^)^;ile1ni%«cél^^|e 
adressa Ces paroles ^ la foale: « O mes enfants l«onaaiaBBZHfoQdvoWe>Mce 
G^lest^ et' totire Frèi^ aîné oéleste 7 » * à quoi ils répondirent '3 %- Npm icov- 
lÈtis^tt^ notre Pèfë céleste et notre Frère ainé< céleste » Aiorsle PèreiqékHte 
dit^ h Cbnnafssé^H^sr votre seigneur (l'empereur fln9|^se«f<taiëeQK>]^4M« 
ilaiMeûi-Vdiiis bien? ^ '^K qnoi ils répondirent : « Mmis ^oèDnaiaaonsififttfe 
éiâ^nëài* parfaitement bien; » Le Père céleste dit r f iiîaôenfvejféiïvolie 
séiglièltf en bas sur la terre pour qu'il soit votre roi céléU^ ; ichaonnei de 
' ses parafes^ esl nn ordre divin ; vous devez lui être obéissantsipmtiuidevfz 
aidU* et révérencfer votre seigneur et roi; vous ne deveBipasbgiréésoÉr* 
doâii^âiènt, ni manquer de respect Si vous ne révérez pas vntreseigQeor 
èC hti. Vous Voiis mettrez tous dans des embarras. » :f > ^ ;> 

M Le 18°^ jour défak V^"" lune (23 avril) de Tannée Sin-hae ^'^an viHage 

de Tong-hiang, le divin Frère aîné le Sauveur Jésus adressa an peuple ces 

(Croies : « O mes frères cadets I vous devez observer les commandements 

céiesies, obéir aux ordres qu'on vous donne, et être en paix avec vons- 

Aiêtaies ; si un dief a tort, et l'inférieur peut-être a raison ; ou si on infé- 

'riMr a toit, et lé supérieur peut-être a raison, et s'il survenait une légère 

ëontesiationy n'en prenez pas note dans votre carnet de mémoire?;, ne Ibr- 

ilÀek pas de partis et d'inimitiés. Pratiquez ce qui est bon et purifiez 

' yh^' èondmlle' ; il ne fiut pas aHer dans les villages s'emparer des biew da 

péajfile. Qûénd vons êtes au combat , il ne font pas reculer: Quand il 

\tSiras''^rivéi^ d'avonr de l'argent, faites-en la propriété conHonne^ atné 

''pél^âtëi pâhr'^*ii appartienne à quelqu'un en particolier.' Vovs devez, les 

'^J^Wi^^t lé^'forees unies, conquérir les montagnes et les TvrièreB^ilioos 

'Aètéi^ilgil^dènfatiiëhe'k trouver lecbemin d« €ie|jeiy'éiiti«ri;^piQM|ne 
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dtfftS'ce hlok^eifr Wï^' itmW soft dur et fatigant , xotis ne tarderez fww 
à être promus à de hautes places. Si , après avoir été instrnîts dans yo8^ 
déVdirsf, titt'âe Vûiis q!ieftonqtiremanq[ueauxeômmandemenf9du ciel, mx 
ordres qoi voûff seront cdmmiiniqtrés, ^î von? désobéissez à vos ofSciers on 
reeiilez^ d^nAnd vous vous trouverez en bataille, ne soyez pas surpris si votit) 
fertit Frère aîné donne des ordres ponr tous faire mettre à mort. » 

CTest dans ce livre où il raconte un rêve qu'il eut dans sa jeunesse î il se 
tfouvà àil ciel en présence de Dieu. Celtrî-^cîse mît à pleurer, se lamentant 
du grand nombre de péchés^ que les hommes commettent, et de ce quHïa 
lé inëcbnnaissent et se mettent à adorer de vaines idoles. Hung-seu-tsuen 
Ittf ofTi'it de de)5cendre sur la terre et d^exterminer les méchants ; sur qnoi 
Dtett accepta ses services et lu! donna une épée. 

Hung-seu-tsuen a publié un autre livre sous ce titre : De torffanisa^ 
tion de Varmée- tae-ping. On y trouve nn règlement militaire qui 
divise leâ troupes en armées, divisions, réglmeiitê et compagnies; le tout 
€!Îij#t3rtitë à râncieii art ftiîlitaire des Chinois. ^ 

'^ 'Depuis que notre héros se mît en insurrection déclarée, en 1856, on 
rk'vtt,' tfû milieu d'alternatives de victoires et de défaites dont le rôolt 
fetiguerait le lecteur, aller toujours gagnant dn terrain vers le nord dé 
pÉ^s'etf ^roè^'ssànt son armée. Le SO novembre 1851, il donna à cinq de 
se^pKttdpànt lieutenants le titre de ))rincei de la manière suivante ; 

Néibt des penMmagaft. Tttiet. 

tafhg-seli^tising. Prince oriental. 

Seàôu-chaou-hwuy. , • • • ^^^^^ occidental. 

Fung-yun-san •,,..,.. Prince méridional. 

. Wei-ching4 «««,.,.,.,••« Prince septentrional 
Shih'-ta^-kae. .«..«• Prince adjudant ou oqadjuteur^ 

Le 33 décembre 185^, après avoir pris la grande ville de-Hang-yang # 
l^es Tae^pings s'emparèi^ent de Hàn-kow , ville encore plus considéraUe 
que la précédente, tout près de laquelle elle est située, sur les borda dti 
Yang-se-kiang. Han-kow est peut-être le port de l'empire où se réunissent 
lé plais de navires. Passant aussitôt le fleuve ^ ils prirent d'assaut, le 12 jau^ 
tlèr 1853 , Wou-chang, capitale de la province de Hou-pé. Ces trois villea 
Hodt al voisines Vutié de l'autre qu'on peut les considérer comme n'en 
formant qti'une , contenant de trois à quatre millions d'habitants. Après 
Pékin il tt*y a, sur atiMn point de l'empire, une aussi grande aggloméra** 
tiôn dé population. 

Cette perte produisit à la cour une sensation profonde, et Tempertor 



oràDtAa 4[JÈè le i^ceH^i 4t la proTinfset^i mméHàamMa lilfiit trmih 

' 'A partir de Hini4mr4^ les Ta«^iig»v '«lOM ti^iiemMsrer ffl^^ippontioni^ 
Mvtrentle ^eaife sar iMi-espace d'-envtftftlifS^tKeiiefivi j^^^o'^ kitviieitfo 
N«n!dn, enirae éedàqueUeils làrn?èreiii le^/Huns ISSSrËilèétafe.te nferî^ 
éènoe de 4a coàr «on» la dynaïAîe préeééeUCev et ài V^é^ô^irtr deH^êvéneH. 
méats qae nous racoDious, il y avait une station de Taitarés^ ^Qt, 
hommes, tfenfimès<él eilfants » avaient compi^enAi^ énWràn ^,000 îiirih 

' Les l^e-pingë, aci tnoyen d'une mine ^n'IIs firent «aster te 1^ de iso 
même mois de mars, K)uvrirent tine brèche dans les rem^ifts.]jdS!!tâl;fJ 
tares ne se défendirent point, ils se bernant à dëra^ttid^ grftt^i; mail 
leur soumission ne lenr servit de rien : 'ks Tae^ings eurent U^oami^ de 

é 

les passer tous au ûl de l'épée, sans en exccptei* méckt les eofatitsr^.^t 
jetèrent les cadavres dans ie fieQve. > ? j •.,, 

Descen<knt ensuite ce même Ikwre, ils se4ii^igèr^i vers %)b}Rg4iiiai^fM^ 
ville où: les Angiaûr combattiréni en dernier lieu et oà ils res^oïkltfènent 
«ne vivef ésistance^ mais dont néanmoins ils s*emparèretHi;i,ce qui décida 
Tempereur à «igner le ti*aité de Nankin. ' .! ' \- n ,'.| 

' i l/andis que les Tae-pings s'emparaient de |i[anlâii>, une tireur p^iqui$ 
régnait à Chang^haïi Les habitants i^sés Myaiem dans tentes 4es>i^HnM;tiop$^ 
Le tautaï ou gouverneur du dépattément ^ qui résidait dans cette ville, 
était un ancien négociant faong de Canton , qui avait acheté sa charge. Il 
se trouva dans le pins grave embairas , et se vit abandonné m^ême 4e plu- 
sieurs de ses domestiques. Il s'adressa au consul anglais ^ demandant h 
fréter pour le compte du gouvernement impérial la corvette de guerre 
Liit/, qui se ti'ouvait là; il implora ensuite officieUemeiit son appui , él lé 
supplia d'écrire à Hong-kong pour solliciter en son nom de sir G. Bonb&m, 
reprès^tant de la Crrande-Î^etagne, le secours de quelques >navileÀ' à va- 
peur. Peu de jours après sir 6. Bonham arriva avec deux vaisseaux de 
gu«rre,.et le gouverneur chinois lui réitéra verbalement et officiellement 
aavdemande; en même temps il envoya vers Nankin Tescadre impériale 
qu'il avait sôus ses ordres ^ en y joignant 13 iorchas (petits bâtiments por* 
Uigais) qu'il avait frétées. , i. 

.1 Ces petits bâtiments^ de. SO à 150 teaneauxv sont construits ^ Macao i^t 
montés généralement par des Portugais. Ils ont des canons pour se défendre 
conirelea pirates. iOepuis plusieurs années les comoierçants <ïbinois sont 
^ans l'usage ide les firéter. pour leur*compte, afin^^ d'escorter leurs flottilles 
de jonques; et, dan« ees derniers temps, les, mandarins en ont f$it d<^ 
même, comptant plus sur ces petits bâtiments que sur leurs jonqies.4^ 
guerre. . > m . .',■.' iii"!",'ii';-' i-» » •.■(.» -i , \> îmi». .>i *.. 



,.î I^'çpç^i^rfljJ^çyi^fiialf^, m^iJ^^, Wltal^tg 9iii?Qpâ«i^ , wmonu te>ftenve<i 
mais à la i^ue de ritnmense multitude de rebelles qu>vda$fl6ildafeQb^4U^ 

gî^Pfe^^i/^V^fcW'i'^i t§§(f>àlimwu^iwr4i|>éw»i(kflpt.d'ato»d«*mDi(^ en 

çffpàiff^\\f/^ oqnUf^iol^ dttfrnrendpérein^mânesnita 

îj^^pJkijl^,l)u,ww^ft^P,QOP lMWn><^;(W'peot> juger- aussi panlàrdainortAie 

djf^f^jOpqf^^ .,,,,1 ^irJi:(!/> -UI'")!./ î /Vù - \hf /-l' l'iMiji, 1 Mr.v J'DMil 

sans d^jijtiei ,pf^pi^ P^iPf^ s^rtrouver ep» contaeli aivea i les Anglais^ jet >^ 
jç^tj[)^r^f,4ilÇ;hipg^;]Mai^g7:^, qu'il prU sans rancune ré8istftnoe.']Le8ilI)artates, 
gjy^.y pf9ipi^^^,uq €iOf;pS:d'ei)viron 2040|QÔ|ân»«e^v aimiapar m qmMvt 
^f}'^ ^jî^^p}cia,,(pr,irep» i^m biMite avant l/afcivéetéks llae-pîQSSi^sCeuxrftî 
j^(^îjjjjH[^^?^.,f?fl». içoftiy féMF îd',^ batt«Bi^ ikmgue dp^iiaia 3B(iiUMy «[iii»«e 

■j,|J[^ga^^fi^^fle|«:,f}fBjÇlia9g-tol acheta qnalr«i^ 
péeps^,^ m^i^^cH^p^k'^le^ fit ii^toi^pardésiipBtehiAsjeiirepéeB^ 
AM)(^)^ïiWÏP*;<^6 l^iBin^fis ppii^qetff^jet'iet «auâsi'jpQui: «wuioBittre^ les 
canons des jonques de guerre, il offrit 'de si hautesi<piqrpsfjqii8itliéaiei4fis 
{l{|i^fjl|9t^,4^§ vaif^^^^u^ 4^vg<icr>(^\:a9glftte déser^èci»! 'poiÉr-jailifjaetiDleltrQ 
BHj^fîf y Ipfï t ^1 mn^^^f^'vMi^^^ ^tifinb «il i^^e i4|be ies ia»totlt& «brift 
^i^iQji^ftl^^ajpi^èf^Qfi^u^nilimr) Iivjrltilfi8)dé8frteiirs;ifitjril6ii|(eiiaiil fn^ 
s^^;^(^^]e^Si9^i|{ufpiU(iPpâr^'«ltesf«Bâm^ liiaîie siàr loflBzilea 
i^WSt^'M gperiir^,l<9sma9âa»na étaiéftt-tQ«d)éa dails^a/ tet bbfcîiHitf 
K¥9^ :4H'4}f^>.^ >Aup)i^f 91. ^n» • <ett , oonHoençaiitl tpavi ^imica! v là lone «ik 
ggqjP^(<Hi§^i,^ufEnili^^M6^ Aik}uh Anglais neipiit être eetr(Mi3^é.!n<M..i;^ ir,r/ 

Ce fait prouvé que lesjjCbiPQis.iiesoot pas.loih dfi^ prendre à )learfliy4 
f^iiççt^e^iîp^i^^otefti;^ cJbr^tiens pour L-art de lagaerseç e'IéstiiàiHi âes 
sy^ptpqae^tda la réTo^nliioii id'iidéea qui.seiprépaiif dans cet enitHre;^^ i li» 

Plll^, ^i;d r W cb^ de ri^eUes ft'euiparaide: Gbang-haii^ dSoàiiiliJifiat 
cbassé par les impériaux avec Taide des Français. Ce chef n'appartenait 
pas h Tarmée de Hung-seu-tsuen , mais il opérait pour son propre compte. 
Ce n*est pas là le seul chef de partisans qui , sans avoir des relations 
^^ l|^f.,T4^pings« ait pendant ces dernièreaannées) profité de l'anârcfaie 
dans laquelle se trouvait le pays et de la faiblesse do.igonvernemesti, -foop 
^e^. l,'i$t^Q4ard de la révolte ; nous donnerons^ piuâ loin quelqucs^détails 

uQqfigTS^Ttsuea commença aussitôt à se . fortifier dans iNankinvOt ëi^ 
yqy.at.^ne division, sur Pékin. .G-étmtiinetopérationirè»^bîeil! coneenléë»':! 
^p^Qq^p demain pouvait mettrelesTaei^pin^s enipossiessian de4a caipilale;^ 
et,yi^9A^,tQu^,le^ casi,>le» tioupe» «impériales me pouvment manquer de »sc| 
mettre à la poursuite de la division expéditiommiie^ bossant ainsi' Buii||j^ 



sea'^ÀIeh ^'étabKr .soNdemeot à 'NàiiAM/l^ïim dèf^'AMiftëaU'i»^ la 
<ttftiudeilé-rempirei>'î' <•)•'! - >l- ->i»;)i)liHii 'j^n-».j!iiii i 'jh ^>lw ui é HÎua 

ii'iGeiMiiâaotisir G.i^Bwhftm iJtf$itiairMt4idé(i)i'è^ lè»*^ëHdM»;>Ufith»Wpiâ 
diauvsMiiHiipressioipqp'Hb ataietttf)â M(}èi!dii}iètftvMhtr^âtftis4i|iUt^'M^ 
|iiri9le>cles^ vaismiiox eurc^iKitvet^'dks-éqaf^&^'aiigltf s^btt^iil&j(^ 
eiiéts ibfltimèntsi ponsgai$>;( démeni^r. im^i'édi^ IdiéiifrltlëiffltfHtt^^iW'^H^ 
raient qne Tappui des vaisseaux à vapeur anglais leur éttfytiiyii^sth#i 
eifc-JBVbir iqàalki^coiidsitB'ie^ tesoitgé^'tlèiMf^ieâ!^ à^f êgifa'ftïft'ljito- 
^péais s'ilà ocmtinuaienc lèofroarebe victorieuse j«fifc[tfli QMAg^Vj' ^'^^^^ 
,ê'.'^Sa{eën«é4ueno6^<à: la fimd'iavril' 1^3 ; ir»e>t^a«é|y6i^tïl>éfiiildftll^lè 
«ilnemi h vapeur tîifir^rm^j L'iriterprète; 'M.' Meâdi6lv^,"cfèi!ltiéMK^à téH<è 
{miparrangnr-nnè eMrevueiavtec rempefeii^tleS'"Ne^iiigi^i'btf âtt À(61i^ 
«eo)quelipi^BB!deBf)krincipaèx ebefs: GomlneiM/'^ 
princes que M. Bonham était un mandarin de haûti^«%^'J}! Mflit4é^(|^! 
-«oQllehIae(lnut>qèe'8oî^mn !»ang,t<ll ntf s«MMtf<€ii^^ï^^ 
de la(per»i>iie0n;^réMiice de laquelle vou^^ôteS<t^i^eMelàMM àâis/'9=^^^ 
«stM;: Meidom ^idins'kiitdatiôn iffa'îl'a «aile^^^ 'e^t)€âIffiMï^â}^(A^ 

6'iJlBA»jrépGÉseiii«flqesiqo«fitiens mrJe T«M-'pjnj^-ikl»«H^4^i>^6*é^^ 
pHd<xi'd»>lar{)tti<<»Aungr«eii^tBueD), le lïri^&'B^pté^ 
m éont^^lLâuit^tJe vmseîgneiir; que le'>sëlgrtisttt'<dè^IlifMÉM))è}\è^*!é 
gtigBMtré»mêBdB entier ((il est le second«>filad«i'I!)ilèCi;^ne«M'i]lèS'^^ 
|^iUl'*nivers doik^nt M obéir a le suivtei >» CèmMë^jë lÂs 4Mfàf^i^h& 
fin amunç iceniM'que, iltUt e» me regardant d^M'^sililÉftetiHifigiiiëW:^ tf%^ 
vrai seigneur n'est pas seuteroent le selgiieur d€f ki OMlë^'ff^ëdl^tidé^tMtt* 
ioBoettl} ilQlre M»gneur« il est Totre seigneur >adsèi;'n >' » "i' < i i'i) '< > 
i^t^fLcaicbefr^tat-pings^offrirent à Mw Meadewsd'èfAvoyèr vttel;éttrè>)t'B(yM 
de VHermis, an 8uj«t de l'entrevue demandée ^r 'le 'iniiiiàitre-^!ëtl}{id^ 
MitiaiDe ^glair. En effet , ils y envoyèrent la communîcâKSon lïitftaÀtè i 

JilW:- ' >■<■':• ly .-.' ■■.■■. !■■.;;' ^"H »:;•' '^:':tl:> 

* ' DÉCRET. 

M'i«i-Defl>Ordvessont donnés par ces présentes aux frères de TextéHetit^, ^kOà 
qoi'Ss poissent connaître les règles de l'étiquette. : t ;.:.:: . 

^ii«; Dienv :1e I^ère céleste, ayant envoyé sur cette terre nôtiié' sôuveirtfrt 
comme le vrai souverain de toutes les nations du monde, tous I^'f^j^leii 
âcirmivers.qoi défirent paraître à sa cour doivent obéir an'x'rè^i^ de 
Féliqnelte. Ils doivent faire connaître préalablemeïît, pai" de^ décl^fatldttii 
l^espectueusesv qui il» sont, ce qu'ils sont, et d'ôtt^ tiëttilént!' A^k'ës'li 
ppésentâtionde ces pièces seulement, l'audience ledr pourra êtrëaéÂytàé^^' 
QbéifiBeZ' à >c^> prescriptions. ■••{■ ■ ■.i-"--- ■ •■) >- '-!•» -lu •:; *.i i*. -vi..;;..; 
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(28 avril 1853). 4 . : j / ; ♦' ; 

pétition d'hier n'en portait pas. » ' ' ' .•-- 

; (A, Bonbam écrîyit^ en date du 28 avril i85i^, an chef ées Tde-piUgs^ 
poiw.^voir sfits voulaient Itre en paix avec k$ .Anglais « et quelles éiUieftt 
lanvs ioti^ntionj» dians le caê où ila. descendraient Jusqu'à Ck^n^^^bxk £ttM 
sa communketion, ee Irpuvait le passage suivant : . 

%Dqa autorités mandcbooeâ ont lancé une prociànkalàoQ ^ssmwi qu'ils 
avaient obtenu le serine de plus de dix bateaux è.vl|)èQr étrangers « im^ 
queb monteraient le Yang^tsze pour >irous aittaqaer. Ceci ;est cotttpléle* 
ment faux : notre nation a pour halùtude établit de. n'intervenir en. aucuM 
manière danç tes conflits survenant dans les contrées fcôquentées pe^ b«^ 
sujets dans des vues conHnerciales. Il Serait donc impossifolQ.<]ii^ news foar<- 
nisâoiis maintenant nos bateaux à vapeur pour aider à la lutter Quant aux 
iorcha$ (barques portugaises) louées par lesaiHoritéftfnandGhoueS) et iqiux 
navires marchands étrangers achetés par elles, je^n'eft.saisxien*^ II n'est 
I»a8 pj^cipis aux navires marchands anglais .de lou^ lennt sArvices dans de 
tels conflits. Mais^^nepuis empêcher la.vente deina^es qniiéont la prott 
pri^é pafTtûutière d9 «qjets aûglafs, tncoré' moins «elle de vaisseaux d'anr 
très nations» pas f^us que je né pourrais empêcher h ventes dQ,«(P^ÔAiiadies 
i^W deifûu^ autres marchandises, avec lesquelles tes, navires susdits .«ont ^ 
a9 point d§.vi9ede.l|iF<^i^'i^« stir u« pied d'égailtéfcJiii.'Q^vsmsdi^ diSi-» 
rençe eptpe la propriété d'u^ navire ou d'une marchandise : mais il n!^ 
pas permis à un navire vendu d'arborer notre pavillon nationali el,Jies surjets 
aMglais n'on^ pas le droit de servir sur ce navire du moment qu'il appar- 
tient aux autorités ipandchoues^ et, dans ce. casi il ne sera protégé en an:^ 
cune manière par notre gouvernenieii4 £n résumé^ iious désirons de-^ 
meurer complètement neutres dans le conflit existant entre vous et les 
Mandchoux. » 

Voici la réponse : 
«Dû royaume céteste de Tae-ping par la Vraie commission divine. 

» Nous. , 

» YEANQ^ $E40U, ., , . 

» Le prmceorientaiy maître Honae» Le prince occidental, mimstre- 

selgaeur guérisseur des maladies , assistait et, commandant ep,^,cond 

premier mmistre et chef de l'armée de l'armée principale ; . .^^ 
principale; 

» Par les présentes , u. „ >»!. -> : . .f j j 
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t Non$ rendons un décret concernant les Anglais» lesquels ont jniqii'ii 
présent révéré le ciel et sont Tenus maintenant faire acte ^ Tas$elage fc 
notre sonverain, leur enjoignant ^dalement de n'avoir nulle inquiétude» 
mais au contraire d*avoir l'esprit rassuré. 

» Le grand Dieu, le Père céleste, le Seigneur suprême créa dans te 
commencement , en six jours , le ciel et l'univers , la terré et la mer, lea 
hommes et les choses. Depuis cette époque jusqu'à aujourd'hui , le monde 
entier a été une maison , et tous les hommes vivant entre les quatre mers 
ont été des frères; il ne peut y avoir de différence entre un homme et nn 
autre homme, aucune distinction entre celui de haute extraction et celui 
de basse naissance. Mais depuis que les mauvais espdts sont entrés dans les 
ocears des hommes, ils n'ont pas reconnu la grande grâce que Died , le 
Père céleste, fait en donnant et maintenant la vie, ni le grand mérite do 
Jésus, le Fils céleste, dans l'œuvre de la rédemption* et ils ont fait jouer 
d*étranges rMes à des morceaux d'argile, de bois et de pierre. 

» Il en est résulté que les Tartares, les Huns démoniaques^ ont réussi k 
9*€mparer, comme des voleurs', de notre pays céleste. 

D Mais heureusement le Père céleste et le Fils céleste ont, dès les pre*« 
miers temps, déployé des manifestations divines parmi vous. Anglais* et 
tous avei longtemps révéré et adoré Dieu, le Père céleste, et Jésus, le 
fils eéloste , de sorte que la vraie doctrine a été préservée et que rÉvan«4 
gile «en ses gardiens. ^ 

^ » Beoreusement encore ^ le grand Dieu, le Père céleste, le suprême 
Seigneur a manifesté sa grande grâce. Il a envoyé des anges pour emporter 
iam les deux le prince céleste, notre souverain; et là, il loi a donné per* 
ammellement le pouvoir de chasser des trente^trois cieux les mauvais es-» 
prits, qu'il a rejetés de là dans Ce bas monde. Encore , pour notre grande 
félicité, dans le S* mois de l'année de mow**shin (avril 18âB)» le grand 
Dieu, le Père céleste* a manifesté sa grande grâce et sa compassion en 
descendant sur la terre; et , dans le 9* mois (octobre) , le Seigneur, le Sau-» 
venr du monde , le Père céleste , manifeste aussi sa grande grâce et sa com«> 
passion en descendant sur la terre. Depuis lors, pendant six ans^ le Père 
céleste et le Frère céleste ont grandement dirigé nos affaires et nous ont 
aidés d'un bras puissant , déployant des manifestations et des témoignages 
sans limite, en exterminant un grand nombre de mauvais esprits et de dé- 
mons, et en aidant notre prince céleste à s'emparer de la souveraineté du 
oionde. 

» Maintenant, puisque vous. Anglais, sans trouver les distances trop 
grandes, êtes venus ici pour y témoigner votre obéissance , non-Seulement 
les armées de notre dynastie céleste sont en grande délectation et joie, 
mais dans les hauts cieux même le Père céleste et le Fils céleste voient 



— tî» — 

aV«5 plaisir ce t^taoî^^^^ 

ment selonVbtfe Vouliirit'aÉri'm^^ iWîte'iWèr ai*ëft(4ttWftiéa 



avec'iouslein^rîié^co^^^^^^^^ 

avec iious. Vous payerez 'cfei-etoW la bètoé dq Pèt'è'^es âtritel^ ^ "' '"'i 
' » Mainîenant nous' vous favorisons, Anglâfe,^* rëhVoîdc^ AottVeâfit, 
livres des làécîaratlons de )â dynastie taé-|ilDg','^fitf qtté' le tûôndè ètMér 
puisse apprendre â révérer et à adorer le Pêrfe céféàiè et te Ws eôiesfe/fet 
saVoir'aussVoù le p^^^^ céleste existe, de soHë'l^ae'toiis'tAiisSëlrt'iéfflrlr 
leurs tâiciutions'lb où là vraie mission (de a6mm^) MéiM^. ^ '^ 



(de g^btëi^t) 

' ''^'»'i)'^fet spëcï^^^ dé tous lë^y liUËéi ; Aôdffé'ëe 26« j(]iilr 

du '^i mœs'5e1*ann^é tléc^^^^ Ml Ï^8J« Vdli^'M^dmë tèlèîiW «e 

^ tWbâtim'enW poi^^^^ et les quatre Viiissëaux etli'opéélûs Inotités j^^ 
des Anglais et des Américains furem'de j^uf'd^itilitig'aà g!Qtjlvei^lië1^'«fc 
ëilanj^jÊa^^^ contre les Tae-pihgs: Ù^T^éTmmié flt'rë^pé- 

miiôn que nous^vènbns de' raconter, ce gottVe^tiéur ' profita defPoldâuribh 
pbiir'fàire riafùV'^èWièït ce havïrè à Vapeur Téffeadre îrùpîSrîliléViBii cjbe 
foii'^crût q^eV^erm^Ji format ravant-gàrdè deÀ* (othé ^^ ^MUt 
attJtquer les rebelles, et répandre ainsi la tëihréur pàrnii eux:' Maii^ ceQ:!^^èi 
demèuri^rént termes, et l'escâdré impériale fiit obligée de se retirer. ' 

tè: voyage fie affermés k Nankin iamena beaucoup de jour eût la posi- 
tion de^ Taë-pings et sur leurs idées religieuses, taùt par Ce qàè l'on pût 
voir et entendre sur les lieux , que par lès coinmilnications que nous ve-* 
nons de citer, et par les livres imprimés que Von en rapporta. 

Dans ces livres, on trouve quelques léjgères allusions aux mystères de 
la Trinité et de la Rédemption. La grande base de leut doctrine, ce sont 
les dix commandements de Dieu, légèrement' modifiés dans les exprès-* 
sions i ilâ les appellent tes règles célestes» Ils racontent comme notais la 
création du monde en six jours. Ils n*ont ni prêtres ni églisies, et par coii- 
s^ènt aucun culte public. 

Hnng;-seu«*^8uen a emprunté au christianisme tout ce qu'il a' de {diis 
simple et de plus aisé à comprendre, et il a essayé de démontrer qde les 

j[t}.I>e mot chinois est celui usité pour exprimer les sentiments qu'un sujet doit 

avoir envers son souverain. 

(2) Tous ceux qui font opposition^' :1a. misalpmjle Hung-s^iirtepef]^ sont, supposés 
appartenir au royaume du diable , et sont nommés démons. 
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incîQns iRois^,8agei$ deiJa^Chine r|çcol;M^^,3M^Qt ^.toute-piiissan^^ vrai 
m{i|iuqiifi,P^ep^ qaeleç.iip^mes^ par^g^omnce oii perversité» ont ipDsaité 
J9^lç(|ow,,Il,Ure ^i.par(i.,4e la ^fs^itjsi^i^^^ 

;.,plÇaQp8«-UWg (telOTce. lômije de tea|ps'en'jLemj)s dans àjk 

^ÊSUiSO^elL d/ea parpxyswte^» durant lesquels pieu descend dans son corps et 

P^rle, par sa bouche. ,XoMS les assistants s*age^oujUent et écoutant danif un 

profond silence ; tourtes > les paroles au*il prononce sont recueillies et 

égritji^.Qaaod il revient à loi, il ne sait ce qui lui est arrivé, ni ce qo^u 

JitjdM.; on. est obligé de lui en donner connaissance. Q.uel<][uefois il dicte 

ides^iHfdres «dressés à lui-même, et que, par conséquent, il exécute ensuite. 

.^>pla3 souvent, les ordfes qu'il dicte sont pour Hung-seu-tsnen, c'est- 

Si-dire poor.sop e^tpereur. Seaou*chaou-hwui (le prince 'ocqi^ental) 

.^Bro«?e aossi.jijks paroxysmes semblables ; toutefois, l'être surnaturel qui 

.4e96ei|d en luiet parle par sa bouche n'est pas Dieu, majs J/&sus-i[ihd^^^^ 

Ces deux imposteurs ont été dès le commencement lés prinçipàu^ 
•;C|)efs 4e l'armée. X^g'Seu-tsing parait être celui qui a en réaliif oirigé lès 
..tapérations miUUures de l'insurrection. , 

.:,^9liine copnaltil'prigjine iM de ces deux individus^ i^ d^ aytres^ q;ui ont 
* f|ïî|Ç,4^9^^.dç^ ÛMre?4fi princes, à l'exception pourUnl dé Fung-^rS^ 
.j^e pffjDce méridionai). Il est très-probable que quelciu^-ims, sim)n tôus^ 
iW9iiJ{Vf- VV^ff àes troupes de pirates que les navireç/^ vapeur anglais, 
:.eiLlM9» <^ligèrent, de se réfugier à terre. ,, , - 

IJ 'H..- rr ■ ■ ^ " ■ ■ 1 j i ''■J ' 'j 'Il 1 1 Lîil î -^ 

En.décembre |185â, le ministre de France,. M. Bôùrboulôo, aiia^'li 

NaQkfai avec le vaisseau à vapeur le Cassini (1). lÀ représentant' des 

.JSU)ls-Unis, M. M'c Lane, y alla aussi à la fin de mars 185/!^, aj^yèc hiré- 

J^te ^ vapeur ta Susquehannah^ et, un mois après, lés vapeurs anglais 

ie /{atë/er et ^e «S^^o; s'y rendirent aussi. 

,^, Mais chaque fois il devint plus difficile de communiquer avec les Tàie- 
,jpings, et on ne put voir que des chefs inférieurs au tilre de princes. 
' « Cette suprématie, dit M. Meadows, fut alléguée dans des termes déplus 
.jen plus précis à chaque nouvelle visite, et à l'occasion des deux visites qtii 
Jfsnr forent faites dans l'été de iSbU, les Américains et les Anglais furent 
informés qu'il était de leur devoir de kung tsing (présenter le tribut des 

. ^^ \i^ la ,fi^,^, le^ ITaerpings parurent fatigués de ces visites des Européens, 
qn'ib commencèrent à appeler ifaréareSf tandis qu'au commencement 
Us leur donnaient le nom de frères. 

iiOl. J.'fllr. l.i' u ■ • •. ■;.i- . .. .. ■ ' ..-" ^ •.•..! ..i 

tJL]ydttit h ttolc H Mi'à la fin de ce volumes. ■ 
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Cette emidiHte prouve mtout qu'ils soac oonyMaeas ^u'U» v«it 
tf i(nti][>liér, et que pttt* ^iifièipieM ils ne cnieni pas ktm besôia den fiufo- 

J*ai dit plus haut que les Tde^phigSi aussitôt qu'ils furent taattrcs de 
Mankrti, eovorfèrent Me armée ters le tmfd. Cette armée pessa le fleuve 
Vers le mlKeu d'arrU 1853, et^ eomUattant coutinuellemenï contre les 
fortes impériales, eUe-aila s'avançant toujours, jusqu'à ce que te 28<ig- 
tpl)re elle entra It Tsing^bae ^ ville située sur les bords du grand caiiai, à 
dix ileues dé TieU-sin , et à un peu plus de trente iieties de Pékin. Le 
90 octdiré, les Tae-pings tirent une pointe jusque sous les murs de Tien- 
sin, mais ils furent repoussés, et ils se virent assaillis par beaucoup de 
troupes, dont une partie venait de Pékin. Ce qui certainement contribua 
le plus à leur échec, ce fut un corps de quatre à doq mille cavdiers tar- 
iSGresHOKm^S, venus depuis peu du fond de leur pays. Il esk certain qu'ils 
ne parent pas pousser plus avant ; ils demand^ent du secours à S^ankîii, 
et, le ^ février iS5Zi, ils évacuèrent Tsing^hae et commencèrent leur 
ttouvement àe retraite. 

Dès que Hung-seu-tsuen apprit à Nankin que son arâ^ expédition- 
naire Se trouvait arrêtée, il prit ses mesures iwur qu'une autre fût envoyée 
«fin de lâ soutenir* 

En même temps que la première armée expéditnmiaîre avait été en- 
voyée vers Pékin en mus 1853, une seconde avait été dirigée au sud-ouest 
vers le lac Po-yang. Celle-ci avait laissé une division à NgaU'^kiQg» capi- 
tale delà province de Ngan-Huy. Phis tard, cette division devint le noyau 
d^une nouvelle armée auxiliaire , qui fut envoyée vers Pékin à la fin de 
novembre 1853, et qui (^éra sa jonction avec ta pi^mière armée expédi- 
tionnaire du nord an commencement d'ovtîL Ces armées combinées prirent 
d'assaut Ling-tsing, ville capitale de département dans la province de 
IShan-ttittg, à environ vingt -cinq lieues de Tsing-hae^ malgré tous les 
efibrts de la cavalerie mantchoue et mongole qui ne cessait de harceler les 
assiégeants. En mars 18555 les Tae-i»ngs évacuèrent ce territoire et se 
replièrent sur Nankin. 

L'armée expéditionnaire du sud-ouest, sortie de Nankin en mars 1853, 
eomme nous l'avons dit, remonta le Tang-se-kiang jusqu'au iac Po^ydng, 
et s'empara d'un grand nombre de villes dans les provinces de K.ian-sî et 
de Ngan^huy. Son but était évidemment de se procurer des vivres et de 
f argent. En même temps que les Tae-pings occupaient ces divers points 
(mars 1854), une autre de leurs divisions se répandait à i'dnest du lao Po- 
yang, s'avançant au delà du lac Tung-ting dans la province de Hou-nan, 
et arrivant jusqu'aux chefs-lieux de département, Echang et Ganlu, 
dans la province de Hou-pé. Le 26 juin 185&, ils prirent tme secoiide fois 



\ 
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Ift-eipitil^ de celle premee , Woa-^chaag, arec tes deux tille» eeiM^iës, 
BMg^ytffg et Han-kow. Ces trob ?91e9 fonnent^ oemme set» Tavom dit,! 
HÉ seul groupe contenant au moins trois oo quatre millions d'babitanUb Bs 
les éfacBèreflt le 1^ octobre pour se replier sur Nankin ; mm ils s'en em^ 
parèrent une troisième ibis, le 20 fétrier 185S. A Tassant de Wou-chang 
le gouverneur général de la province mourut le^ armes à la makk. On 
m'a dit qu'en 1856 Us s'étaient emparés de Hau-'Cbeu, capitale de la pfo*' 
tioce de Ghe^kiang, bien qoe, suivant les dernières nouvelles^ ils ne 
l'ecoepent pas en ce moment. 

Ce rapide coup d'œil sur les mouvements des Tae^pings suffit pour feire 
fècemiettfe que leur apparition est d'une extrême gravité» Sortis du fond 
"deia pravlnce de Kouang^^^t, presque k l'extréoifté méridionale de la Chine 
'fffopremènt dite, ils ont travcnsé peu à pen et toujours en grandissant, 
1-enpire tout entier dans sa partie la plus florissante, et sont arrivés jus- 
^en vue de la capitale ; depuis plus de quatre ans^ ils sont sotidenient 
établis à Nankin, la seconde capitale de l'empire. De<^ quartier général, 
ih dominent sur un espace d'environ mille lieues carrées, dans la partie la 
{rfoseenirale et la plus riche de l'empire, et sont maîtres de l'embouchure 
du grand canal et de la plus grande partie des cours du Tang^^'^kiang. 

Le gouvernement de Pékin n'ayant pu les empêcher de faire eesprogi^ 
^pmiiâ 4Is commençaient , et qoe par conséquent ils étaient encore fa&les, 
-Qlk ne voit pas comment il ponrrait les détruire maintenant qu'ils sont forts 
ef qa% disposent des ressources permanentes que leur procure la posses- 
sion «on disputée d'une partie considérable et florissante de l'empire. 

lis^iont peu de cas des fusils, et se bMent toujours k l'arme blandte, 
«%Bl-iHdire avec des sabres et des épées. Il est incontestable que, tant sur 
-h terre que sur l'eau, ils inspirent de la terreur auï impérialistes. Leur 
tfisdf^e est très-rigide. Il est défendu daiysi leurs rangs de fumer de 
Topium. 

Hung-seu-tsuea n'a pas transigé avec les frères de la société San-^o^ 
hnei « et aucun d'entre eux n'a été admis dans son camp avant d'avoir 
accepté la doctrine qu'il enseigne. Voici son opinion stqr cette sodété, 
opinion qui est, il faut l'avouer, fort raisonnable sous bien des points de 
Tue : 

« Quoique je ne sois jamais entré dans la société la Triade (San-ho- 
Jiadi), j'ai souvent entendu dire qu'elle a pour objet de renverser la 
dynastie Tsing et de rétablir celle des Mings. Cette idée était bonne au 
temps de Kang-bi ^ lors de la formation de la société ; mais maintenant , 
après que deux ^ècles se sont écoulés, si nous ponvons encore parier de 
r^verserlies Tsings, noas ne pourrions parler convenablement de restaurer 
la dynastie des Mings, Sans doute, quand nous aurons recouvré nos 






i 

J?SWte sç jfaffft JOH ^r^n» fi^ ri^ftY erser la. fl,yB;»i|tiq^é8«iml% {S^i^/^ar plus 
fflW^ifî^!^ pt)rf«iWtcjCtas^ iW ^ )paiww^,l%l>pm^»|? .q^j„;i9l|djjl« Ja 

. ç,ç.|;in,Chip^- 4'^^^ ,)e.pffip<çipq jie ^iQjyis, Sîç^.ph|l(WPb^«i» m ?«?om.U les 

'»ep8„W,VjBij^^4;j^fflmaR4a|t, d*»pftpfHWJWW«^a'>l 1*?P^4^ ^U 

MmpWn^iif Mm^^J^Sf^ d^ Je l^y^j^ .<^« rQcppo^ît„aJo|rs qm le 
«eUjÇ4R^raW."IW4^'fP Prwe régpaft^ et gy:il.Jle,q^p,î^,ceW^ui 

ÇpWS^l«1^?^f .^W#.,9^'Wt^q^eut les rpis atwlius,4/ç rEmrçpe-Jpw^- 
.fftijl lçç,gjji)q?p^ çfpRçV^ ...qui ne pujseni leu^ 4ç|cfi:i«ç^ q^*j^ i^i^çi ^ule 
source, celle de la raison < d^.iprs qu*|lsi^*afXQf4wt,P9£iai^,pei)p)e^,le 
4fofj[^ p^rtiçjpçr j3iy,j^uv,oir, c':^H-|diï:e Iç.rff^^i^jdç.irqRré^tWipff» se 
|Çf;oipnt,ql^ligéi^4^ Jeur reconnaître, et leur reçooQai^Sjçnt, qq ^çffet, JLç drqit 

.,HÔuq,|e^4jÇiuX|,4çpn^ç?:i^ SQUveïiaiws mandcbçiMK ^ei^.assi^z loî^l gouyeri^é 
le pays, c'est une vérité incontestable; et^ qelfi s'fijoii^te„que la dynasjkie 
.;f^gçi^,ui^ faïQiile étrangère, sai^ autre .titre ni ^pti:^. droit que l^Jait 
de la conquête. 

„.I^p9,.pç(r]li^ns dft,eung-seu-,t$ueft|iç «pnt Pîïp,)e8 .spjuta qui ^rW^^nt en 
(^toe^j;pi;dre..pnbiic Dans, la (.province de.; Canton b?4e^ ^drha-rhn^j., 
'icomcnaiidés par Cbun «t par Licii>y ont été plnsieuranfoiscfliir le peintt^k 
^^èioparér de sa capitale; Une' fraiction dé tétie séete>*a'oecopé éatM, 
P^ d'un âii' la Vilfé'tbênlé de Chang-hai, et lis y iraient prbMblèmifik 
eiîçore, si les Fr^ttiçais ne se fussent unis aux impérialistes pour lé^ ién 
chasser. 
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de "Wd-^chM; Des m^i^iMàéf^''(ste' IkM^»^^ fè'v¥(ih-ini6':'^^ 

TTs^buen* H' »'^ tàtkïé'é^ iM^ èhihiit&tkyÙs "éé 'réhéM ' Wdé IJH- 
^ds.qtiifse^ntrnièés ëh liikrdlét^k^ Te" hdi41"dé l'iéttipîi'e.'bWlie 
Ho^naii V d'autres haùûeé 8é'*^nt*^0t^riiiiées tfiii 'se' dfetid^àétit '^'it h 
dénoroinatiort de NiefaGs. D'ààtré«Ji^dt^éi;^ai!)l|()ëIé8'1iâk^kas/4étÉètëh^^^^ 
proyinces deObé^^kiafog^, et, att àômnfé^itèMékit dë'cécté àniiéë (i8S7^, 
ils se troQf aient ddnslëi enfirirois dè-Sbào^faiiig-fd. 'Cti' iloveiiab^é 1856, 
Mang-ki-^haî/oè^de rebeiies non tae-pings, flitéiit le pbititde prendre 
la grande capitale Su^hafii, Fane des pins opulëile^ etdc^ plus dêlfeb^s 
tilles dé fempire. Œn mai de teite année (1857) dès rebelles i6nt fadèrtacé 
detrès^rès^Fu'chàfa-fu; capitale de la province de Fti-^kîéii: Le ^)kH)^^ 
neûr 'général 'chinois ise trouva dans une telle ^éirc^se , ^fa'îi'eiit'Vecbbifs 
'aureoihmëfçàtl»' étrangers , et les pria de ini'p^étet dé Fargëilt en^lédr 
promettiintd^^'très^grois iniéréts. Beaucoup dé tiiàùdafttii^''érâàtls èttii'Uts 
ont été dégradés pour n'avoir pu exterminer ces bandeè. fiîeii i^uf^IIès Ûe 
se battent pas pour Hung-^n*tsuen , et qn*enes n*bpèiient pôiht <dié bon- 
eert ave(; IniVélles ne laissent pas (}ue de loi léndrë dé ^nds'sëfvldé^ (jn 
dinïinuant lestessourbesdû gôuvefnement, et en roblîgbattitlMHf^t''si^ 
forcés. A toutes bes tauses d^anarchte il faat ajotilét- lé^ (liralë^', 'qtri'^e 
tesseni d*iiifestér les côtes, matgré la chasse que léat*'dortnértl'6bnsldrà- 
ihént les vaisseatik de guerre anglais ; il faut y rajouter etlcbfeles b6âf}fités 
qtii ôtit lieu à Cantoii avec la Grande-Bretagne, hostilités proT6(|i]'ées)^àr les 
hautes autorites locales , avec un aveuglcmeùt et un orgu^irqd oi!if ii jiéme 
à coiïcevoir. Les n^andarins,' pour désigner les Tae-pings, lés 7^[jdlei)t lés 
rtbelîes auit cheveux longs; on sait en effet qu'ils laissent ctMtré letii-s 
theVeux d'après la mode purement chinoise (1). 

Jusqu'ici aucun personnage important n'est passé dans le camp dès 
Tae-pings, quoiqu'il y ait dans l'empire une infinité de mandarins grands 
et pelils, de sang purement chinois. Néanmoins il n'est guère possible de 
douter qu'ils ne triomphent tôt ou tard, pourvu qu'ils sachent éviter 
recueil de la désunion et de la division. 
' Hung-seu-tsuen a déjà vu dans ses rangs des défections, et il a eu aussi 

(1) Lorsque les Tat tares- Mandchous s^emparèrent de la Chine, Ils ordonnèrent aax 
habitants de se raser la lète, en ne laissant par derrière que la moitié de leur dievé- 
tare^ aiipi de fûrmer un& longue presse. Cet onére fit éclater une iasurrection à ^nkin 
9l^.4m» d^autr^ endcoU&y et d^mna lien > pin^sieurs, batailles dans lesquelles les Tar- 
jl^r^ nlfioîçptpa^ touioqrs l^yan^gç. Un pdi^owiaife çatlioUjijue^ qui ^ ^rit ,\'JI|is- 
toire de cette guerre (Bellum tarlaricum), dit, avec raison que les Chinois, qui ne 
s'étaient pas battus p6ur leur indépendance, se battirent ensuite pour leurs 
cheyeux. 

44 
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ses irebdles ; le àang a déjà ceiilé fraùmii s^ pal'tisaDS (1 ) ; inakr s'il ^r vient 
à établir solidement son autorité et à obt^ir qa'on le respectô et cpi'oti 
kli obéisse avetigiémeat cëtniùë à un arbitré mipi^e , le eolossal etnf»rë 
de k Ghine est peut^-êti^ à kiTtôHe dn chslDgâD^ent le plus profond (|a'il 
ait sttbi depuis son existence^ et les conséquences qui résulteront de là 
pour le DK>itde eiit^ isoiil incalclilables. 

, Cet ét^t d'inextrieablè anarehie où iie trouve Tempire explique comment , 
peutdat^ti qtie ii' guerre. a lieu entre les Anglaiftet ie.gouvternefflent à Gan^- 
t»ri i le commerce avec les étranger» se cdminie cependant dans . jéÉ 
autrêl portdi II derail^'Cn effet, presque impossible aux ministres de Pékia 
d^eaveyer des subsides adt autorités du littoÉal^ qui est en grande partie 
Goepé par les rebettes. . , . . • ' 
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CHAPITRE HUITIÈME. , . ..■■■.■■ , 

Des missions chrétiennes en Chine. , , , . 

' ^éMë trais àNer plus avant sam parlée M peu r?(*s mijisiiotts ehflgtMilnéi^J 
ËNè§ oiit èa en Chine (roi^ époques bien distinctes* "' 

JM nestoHen^i ainsi qn*il conste par le nH^ndtnent déjS cité dé SîHg^' 
Mtt([^fa m pat d*autreB données, loin de trouver de roppositiôn, flifënt' 
protégés par les souverains de la Gbiine ; mais ils déchnrénf pitis lard; '^t* 
disparurent enfin lors de l'invasion des Tartares-Mongols , avec lesquels 
if introduisit en Chine rislamisme. Toutefois, il n'y eut pas de perséf^utf on 
tSoÈite le christianish[ie considéré comme secte religieuse; Marco Polo 
n*eût pas manqué d'en faire mention , puisqu'il parle des nestoriens et de 
Quatre de leurs églises qu'il visita. Il raconte en outre que, contre Kublaî- 
khan, se souleva un prince appelé Nayan, lequel était chrétien baptisé, et 
ataît dans son armée beaucoup de chrétiens ; que dans cette circonstance 
les bouddhistes et les musulmans se moquaient des chrétiens^ parce que 
leur Dieu ne les avait pas aidés ; que ceux-ci étant allés s'en plaindre à 
Kublaï-khan, ce prince les consola en leur disant que leur Dieu n'avait pas 
aidé Nayan parce que son entreprise était criminelle ; et il défendit aux musul- 
mans et aux bouddhistes de molester désormais les chrétiens. Il est à croire 

« 

que les nestoriens de Chine, ne pouvant communiquer avec leurs chefo 
q!>iritueÏ8 de Mésopotamie, à cause des guerres que la famille de Tchinguis 
alluma dans toute FAsie, déclinèrent d'eux-mêmes et allèrent perdant le 
terrain qu^ils avaient gagné , jusqu'au point de s'éteindre entièrement. 

A ce résultat contribua sans doute l'arrivée de diverses missions catho- 
liques, qui vinrent par la voie de la Tartarie, et qui furent très-bieh 
accueillies par les empereurs mongols de la Chine. Peut-être le terrain leur 
aVjait-il été préparé par Marco Polo, qui alla en Chine en 1260, fut chargé 
de plusieurs aÉaires importantes , et inspira une telle affection à Kublal- 
khtaïi qu*il eut beaucoup de peine à obtenir de lui la permission de revenir 
éû Eilrope. 

Jean de Monte^Corvino fut le premier missionnaire catholique qui arriva 
â Pékin, en 1290, et, malgré la guerre que lui firent les moines nestoriens, 
il s'établit solidement, éleva deux églises et convertit plusieurs Tartares et 
quelques nestoriens haut placés. £n 1308, il reçut un renfort par l'arrivée 
de trois religieux frandscains qui lui furent envoyés de Rome , et qui le 
sàf^tlfeiit éVêqne de Pékin. Parmi les personnes qu- il convertit, se trouvait 

44. 
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tiitef Hche dafÀle ârnuéâiennel/ qiiir bâtit à ses fraiis, 4 B^a-obeHnfai up^ 

hitfgiiifiqae église^, à[ilfiqueUe(>il'évéqqe>Mooter.Corvin<^!d0P9ai l^>U^r)e i^ 

dâlliédttâlct. I^Q6îcbr8'infui«c3ijmi^iimnBir«s, jariiiv^ Mtl^' 

ckii^«l«» empereurs iUiai(^6(it[ul> noit^^otteirtsi de^feaprplég^r çoostao^ 

mem-; tktit^Maecorduentitoaë lesi. hmh3;:I}|i «eoo«ir8/4['arge^^C;€|t,iétat^i)9 

choses '«r fîyvoHaible se modifiai Jorsqu^n* Chinois^, m 1167^ ie^s^ uoe armpe, 

cbai^à'Ieis'Tàrtlrcd et roiidai]advnasiiie:de8 Minga. Sa polUiquefiii de coaper 

t6ttléto€«Qaiuiiiqatioa aftcria^ Tartarie, qmféiajit la 4Qute,paFjfKiueUe Je^ 

, «nij^bnnairesse rendaient atof &en Chine. GeUecùroQtnstance» jointeiiliCÇi bi^ 

quelles^ 8011 veviÎDs moagal^ a,vaient(t0ujour8 proliégéjjss^l^jrétjei^s^ fut iç^ms^ 

delà oomplièie ruine cks missions ^eu Chine. Celles de Xart^ie ^roi^yièrenjt 

plus taiid<te^niitêiitfeis(Krt^quand rAsiedeyint, la. conquête dii^i^ Ximour 

<¥aniJBrkii)^<qaiéiâit!uniniusubnaa fanatiquQ). .. j. vr ,i!.<i,. h,r .i 

liiNottBiovaions >di3< :Yoirr lanlumièrie de ;l'J|^yapgi)ie .S;*^IH)mer, deux Jbis ^ 

«éteindre deux.' fndfSi^eni X^bioe<;<le çtiristiaoJ£p»ei^eyfafji;;y,ê|i:f),9PpartéiAU^ 

tifoiisiôaiéi£ois4^)mB(ia-.paiilB.ivoi«;âeimer e(;noi|.(plu§ ()ar}Celle.d^ i^r^ç.., ,. 

Dûiii^QS'^Jes! £artQgai&doublieQtle/eapde,fipni)i?-;l^spéraiiiqj^,.e|, bf^^ 

iifi^j^èsii^iqndqctesfiin&diQiKtre^f^i; arrivAiu^J^qii'en Chii^^t, X^r^4$^0.«,spint 

^Fi-abçoisri^avica' &it deft edoFtft ppur.enKer dai^s Teinp^f e^ i^t 9neui:(.(^^5L3) 

iiaiisl%tidfi&B«ic|n^appeléQiaiajourd'hi4parJesAn^ 

JiriisstopuiirQS'phB'ibeui^^u^j^ le^jés^ite^ lUj^el.^oger el^ Ma^hieu^IUççiif 

parivienaent^>enj&âS(^^!iiâtohlir uoie missiqQ d,aps ript^i^f,. jçf^plf^s Jf^r4}, 

pén^trënd) yml^h Piikin , >où Jl^^erx^ier , .grâce à, ^n b^hilç^4 .|i?o^i;ne. b9l^- 

viûgeivKKinime\nEM»$icie^»,.^HM^ aonsti!uaçuri4e cai:tQs.g^QgraphîqM^i ^ 

'fitqa8:pdJBÎiion4iinp»ptame.tij M . ,; > h .< ui\ i 

'tiMiàrûo PQlo^^r<^!êque Mpni^Çorvinq etj^ous Ies.ini$j^iQq^ai|:e$,qai, ^ai^nt 

passée paif>le pjiysidcsTartare^MongQls pour aljeç eo Çhji^ndQn^aiW^à 

cet empire lenpmrde Cuthay^^^l à,JP.éki!i celui |deJ5Ca^^4i/ii^,,,ç*^^-à- 

dir» rémlcnc^ du khçiiu Lorsqpie,Ie$^,rQrii|gais arriv^çnt^ j\ ^âcao et à 

Camoft* 4!s appelèrent le paysentier.CAiii^^ çt sia (Capit^lç P^^|^i/^,,^^9t 

qiii €#i çbiaois ycqt,dire capitale on ,ço^r,^d^Jfprdf f^pi^m» fîafflflin 

aipiÇ^e capU(Jkl^d^ Stul. Quant au mot Çhiw$,oï^ q*^;^ sait païf ç^p^^- 

XidjB^m^ r^igil^^. car.Jes, Chinpis eux-mêmpsig^pre^t cel^ije .4éflO]q[j||ii^- 

Mon. ;Çe..^'^t, ipas ifîi le lieu 4e repro^pir^ ,fQM,l,es. l€;$, çqfyiBçt^res^,qj^li 

qnt^lé faitey sur ce sujet; ipais j'en prfseçiterftiiUne, p^fce.qq'^H^^fjp^cpt 

propre ,çf.,qij«î p^^nqe n'y a sppgé, Jl y,a,i sgr^^.çôl^^SjÇpf^njtrjj^E^^jç^^e 

j:e^nRir-Q,v,un ^rand ,pqrt„avçc.,i^uç yille,,. c^pit^^.^eJ%.Fast^,.^ff^jîo'pj(i|ç,^pe 

pro3(iQÇft.dç.Ghft«-J.B|i^,^fV'^uPi lç^MÇl?Aft<>fS;P»WWÇenl^fi;^^^ ^ ipçtfe 
, Vf^l^^qui ^>M)eJl,e, C^^t^jfq.^ ils (ppf .ent^çn^re ç^caç^^m^l Je ]^q\ sf^W^ 
comme les Portugais le prononcent pour désigner la Chine. 
Matthieu Ricci, dès qu'il eut résidé quelque temp^ à^ékjn,^ (^mrnençj^ , 
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lf|$èQp(mitier' qu'il étahdâns la \iUa* quo- Marco Ftolo <et JHQQte^GorviAo 
jq^lrient Mubalik, ^ par eonséquentdaM lapays qu'ij^ UQfDniMflAt 
éatfiat. Ukiè polémiqtte BVngaige» sur oe^in^, iftiifokàk^ym.que^Xm 
péit'p^tït découvrir <a vérl^. Il partit denl'HîMdoiistaB Diie.iÇiipédiliioaiiflo 
lÉisâOttoiiirbs ^ul, traversant TAfgbmviaa^ devaientatter^ placer sw,}fn 
rottt^ des àUdens niisèioiiBaires qui allaient de Home auCIatbay leU^t^ao? 
biilik ; et pdf s continuer leur route par la TartarlOi De toute l'ei^p^ditiiofti 
ll"n'y'eut'i{o'tin seul missionnaire, le P. Goesv portugais;»! qui^iaccompasA^ 
Wim 'fidèle conver», arriva aa Catbay, lequel se trouva être ea<elfet;ii 
Cliinle des ijiissionnaires de IVlacao ; il envoya à Kanbaiik un message^nqoel 
répondrait ses Collaborateurs évangéliques de Pékin* et à.^ipe avait^l 
^tiùié le plaisir dé voir positivement résolu le grand probKmeiqai lui avaii 
iait entreprendre un si gigantesque voyage, qn*il mourut. pan fiuitdiiclies 
fttigties et des' inquiétudes inséparables d*uue semblable- entrepciseik/' On 
'âtoeiirè frappé d'admiratioi'i devant la hardiesse et la fersévéransë.deioès 
missionnaires,' et il est incontestable qn*iiidépenddmiiieaitde$'irésultatSrffefe 
i^ux, ils ont rendu d'immenses services à la^sctonce et h la>CiviilaaftiQa 
' " Les missionaaires de cette troisième époque éprouvèDeat>bp(kscoup!'d[*(ft 
tértiaiiveis. D'uncôlé, leurs relations intimes aveit lea <BoFtifg«ft «tuins 
^ifattts Comtt!ei*(attt9 enropéenâ lenr étaient on ne peutiplnsiBuifiiUies^car 
^éétûL^'d portaient singulièrement ombrage an gouvemeaieatt'inipériahà 
'(btecT de« leurs conquêtes dans Tlndo-Chine, et plusieurs iDandaarûuina «oii- 
^éiâfaniient les missionnaires que comme des agents et deb esfpîj^a^ poUtiquta. 
^*ârt'iie'qu*ôn peut voir dans l'important ouvrage Le/cAtm/ÛMu^m^^ 
Chine. « Dès Torigine, dit son savant auteur(i)y ils !{les:maoiidariM)oàt 
'lié pèr^adés que le but bien arrêté des Européens, en venant en^Une, 
'''était dé* s'éoâpairer du pays. » Et, à ce sujet, il fait un l'éeit que je «aïs 
rèj^i^uife, récit qui ne sera pas sans intérêt pour le lecteur : 
^ « A Tëpoqùe où le christianisme pénétrait jusque dans les rangs de la 
famille impériale , il se formait à Macao un sombre orage qui menaçait de 
''ininér la colonie portugaise et les missions catholiques de la Chine, i^s 
BoUÀndais, jaloux des hardies et glorieuses expéditions des Portugais 
ftinHr lès Indes , envieux surtout des richesse» qu'ils y amassaient , slvar^t 
^ iittùé de'iibmbreux navires pour exercer la piraterie dans les uiersde 
'Teitrêtne iûrient. Ces forbans audacieux portaient la désolàlibn dans'les 
illott^éÀ'ef^dan^ les îles du détroit de la Sonde. Non contents dé ces 
lHiih^"^\iù^éà' , ils* équipèrent une flottille et tentèrent de lï'^mpa^er de 
'^'i^ilft ifè f6M6sé: Ayant été vigôtireusemeïîl repoifeèé$Tffàr'lës <e:li(inôis,'îls 
îéliAjiii*'!^ ' Vèùi ' su^ la petite colonie dé Macào. Ltîr ' flOrtogirts ,'iîqui 

^*^^({f^omë%* page W." "''''' ^' "'^ '* ''' ' '" ^'^ ' '' '^ ''* ^^ ^niHuLh 



y-L 



0]if«je9t e|iHliiM$sanc9 4t leurBfpr«}|9ts b)siife94>cbngèreiit à se'ftwti^.t^H^ 
f;iiipj|^^aikiîvei>( |^ecw9c46iir.i]nft épuisa maraitte;silr leskioëé&'BsiAvpêB*^ 

f!(f&^,pré«^iUai9n^' ..i-^., >•■,''! j - * . ^»:.. v .! . . ;r ». .•»- ■ ^ .» .u-.| 
f.>^,JU9.0biqoi69 t^jours ^mieoHs des étpangers^ profiterait cb éetl^oeot^ 
^o.g;)oui: «^-soulever,. 11^ prétendaienl que lés FoHiigais Toolaient s*empa^ 
i;fl^r^4f^<4*^mpir0^; qu'ils ««vaient déjà élevé plnsieurs cHadeHc^, caitiiils 
^tpp^qat 9i^f9 les <^(ise» irécemmeattconstpaites, et que «laiateDattîls 
^ j^tifi^ianPiia^éde la me». Ite alkienk jusque dire^oc le P. Gataaeo 
a?ajt été désigné poer 6lre empereur^ Ce missionnaipe , qui depals quel*' 
qf^.^^^ji^i^ if,Bii vetowtué à Maoao, avait oonsépvé le costame ehîiMKbSr 
^ fnmvfipfic\\m\ q^'il fl^ lenait prêt à se mettre en oampa^e» Ses capi^ 
^fl^t^is^iiriQfiibrenx pai^tjsans étaient déjln dans Tii^iérieiir et^itcoopaiené 
4fs»^ntSrfS^^tégiiqiies d'osé grande importanoe. On veuhit plii4ep à&A 
r^fiijl^&qeB |9}iré^eooe« de Tchao^tcheouet de Nan-tchan'-fen « de Nankhi 
et^}4^fjRékii^ , Ces brjuita ridicules ayant été tiialidevseaieiit répandas dé 
toju^ f^i^^.la P9puiac».>f»'irisurgeat e^arma dépiques et de bMnbous, el 
ef^i^jf8S^gw.4!égl4se' pprtugaise, que les Ghineis s'obstmaient k eonsî- 
4^^ opmnie apeierteresse^.Ony niit.le>feu et on la pilIsi'Ga Portugais/ 
^n^.(mr|iol|é i,m «Cb^ois im tableau de la "Vierge quii amit été 'iliis etf 
^M9f|>ei(nxv!iin.fit.fua0sorted'ét$ndaré et parcourut- la riHe peqr ^exeito» 
aaff )Cpfq{^^ttRi^(E|^ .à i Ja^ veng^aaoe. Les Portugais , les ' nègres . surtout ; lu la 
i^/4ffUil^lf!^iiiaiage^<se lormèrent en bataitionv et le csèle reUgièuv 
fxaltjipAj^r/^^^rgie ei lepr courage /lls: se précipitèrent «pr lesipaleilt el 
Isa^r^atfteni. fuite, Usapl ensuite de représailles, ils allèrent sacoa^spld 
PfAaîsides aiandarins,' et s^ saisirent du priiidpai' agent de la sédition v 
(pi^ils./wprisonn^rent dans le collège, après Ta voir aceabié de co«ps>de 
harpbouf Les magistrats de 1$ ville voisine, aomméeHian-GhanvMootagpM 
des Parfums, se concertèrent avec l'autorité poitugaise^et l^ordrefut rétabli. 
..^. .Cependant leleu couvait toujours sous la cendre^ et un lettré irûuvn 
moyen.de rallumer l'inoendie^ Il publia un écrit sur la fotureiovasiQndfla 
étr^Dgeni Oaps^ie rom^ii plein de fiel et de malice « le P< Cptanao était 
touJQu^ représenté comme prétendant à r^mpiire./II avait ylaitéi îi 4es8«is 
le^ prioc^ailes villes da. la Cbin^* depuis Mikcao jusqp*è,iPéki». Lea 
ropt^s parterre Qt p^r eau lui éiaieint parfaitemmit conauaSkU «aviiiv l4 
langue cbipoise, et durant plusieurs années il ^'était babitué auv iii«âif$ fil 
9w Hsagjesdu pay& lUvdit déjà dians l'intérieur an grand ugmbr» d^ pMTtirr 
sanÇft ei^ il n'attendait plus pour agir que Tarrivée d'une flotte eqnsidérabtft 
papLiç^^. depuis; longtemps da l'Qccidenti Les Japonais.etles l^lalais de lt| 
SoudiS devaient être ses auxiliaires. Ces armées formidables allaient arriver 
au premier jour, et c'en était fait des pauvres Cbinoi^ d^ |tfi9Q<IO ^k•pel:|ple 
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MX cbeveiiT imirs serah réduit en sertîtadè et le royàoto^ des fleurs 
-wmberait entre les mains des Bartyarcts.' Cèlltrre , rét^ahdik atéc pt^Mibfi 
^dévoré t>>r la moltitndie, excita tftne tenieot'{)antqttë ^arfilii'b poivMa^ 
iîen de Macao. Chacun fit ses malles et ses paqnets, et bientôt fWtésiës 
limaUles 'Chinoises, hommes, femttaes étenfaftis, tont disparut ^t se ^tiva 
à Oanfon. La ner était sillonnée de jonqaës faisant le sauvetage 'de' de 
«alhenreut penple. On se pressait, ion criait , le rivage était eheombrë'dé 
ttenbles de tome sorte; on eût dit qne la ftmetisè flotte était ënttië'M 
qn'on n'avait plos le temps de se mettre à Tabrl. Dans =qnel({ues Jotirs il 
ne festa plos li Macao qae les Portagaris et leurs esclaves nègt-e^. 
• » Lorsque ces bandes de foyards arrivèrent î^ Canton , Wles Cètoimuàî- 
ijfaèrent h la ville entière l'épouvante dont elles étaient bohleVetséës. 'les 
magistrats , lesinandanns de terre et de mer, lepèuple , Wsles babHaiifs 
Ae h tille, depuis le vice-roi jusqu'au dernier des portefaît,' ttWit W 
monde fut convaincu qu'on allait bientôt devenir la proie des diables >Sbe)- 
dentaux. On convoqua la milice , on arma les Jcfnqties de giïert^; ob'ren'^ 
força les corps de garde qui veillent jour et ntilt au hatit des t^mf»àrt^, 'et *,' 
afin de mieux -se préparer à la défense, on fit abattre toutes Tes mïiséfn^ 
bâties en dehors des murailles du côté du fleuve. H y eh eut , dlt^n , i^los 
de mille qui furent démolies de fond en comble. Pour ptUs 4é'sflï*etë'btf 
fit murer à granit et à chaux les portes de cette partie de la'VIlie , et rdri 
ptMia 4Êm tous les quartiers un édit par lequel il était expressément tK^^ 
Candul tont citoyen de recevoir dans sa maison aucun habifattt dë'Rlàcat^', 
te pam que, ajoutait Tédit, l'un d'eux, nommé Ko-ti-tttou (Câtattéo), 
^ ¥Ml «'emparer de l'empire. » Le vice-roi , tie se ctontentfent pas de teff 
fôrmUables précautions, expédia une estafette \ Pékin, pour averâf 
Tempereur du danger qui le menaçait. Les missionnaires de h capitald 
éorent beaucoup à souffrir de cette étonnante affaire, qui fut sur le {Krfnf 
d'anéantir tontes les missions de la Chine. '^ 

- i» Les Portugais de Macao étaient dans la situation la plus critique. Non- 
ftenlement leur commerce avec les Chinois avait cessé , mais ils étatent 
encore menacés de mourir de faim , car Macao étant un rocher stérile, \eÉ 
babitants de la colonie n'ont pour s'alimenter d'autres ressources qtte le» 
provisions apportées par les Chinois de Hian-chan et de Canton. Les autOM 
rites portugaises prirent donc le parti d'envoyer à Canton une très-humbte 
ambassade pour exposer au vice -roi combien ils étaient éloignés des Voej 
ambitieux qu'on leur supposait. Il ne leur fut pas diSicile de prouver 
qtt^une poignée de marchands ne pouvait songer Si sCerùparet* de l'Empire 
Gélesle. Il y eut dès lors un rapprochement, et il ftit permis à quelque 
Chinois de retourner à Macao h titre d'essai et pour examiner leà àîfiiîl^ 
tor les lieot mêmes. .'.t . 
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b 'Ausisitôt (É[ue'iiati<dÙTeHdi(Ië cèUeirécondliatioii circula dMls^k viH^'dé > 
Gantai 11 y ékntpanni te'^petiple im ii)oavèi»ent séditieiix; iw oii sep^ i 
gâttW^atâdreoibk^iïev sw<ini»tiiiû Ippéleixteî, 4e balKeous; «iu giiind> chfiif ^ 
mayMonCy'éût^fait âbatireitanvid&iDtti^âvs.' OwvéfAàtàsiiti^valadA'Qtwdiew 
iiideiinikiliési» bnlfOBitetitiiencibdîueD Icul^iai «ieoii< «4 Renvoyer là. P^ôkin» pour ' 
y «étvè jugét'èt coiidamnié. Celui-ci >sobteiuiitr> .powt m lîrer d*embârr«8i :' 
qa%i ûfavàitfyasi oédéè'UiiQ^ine ternevr, ^t\queilt6 étrangers avaient , 
réeâetiiêtit le 'projet dé boaldvei*9èr Fempire^et dei renverser fa dynastie^ 

'i^ Sûr ces entrefaites arrive à Canton ie frèi*e (Uartinez, delamissids* de " 
Nan-tdiang-ftm. Ce jeonè Chinois , natif de Macao , avait liait ses études ' 
au ediége pour entrer dans l'état ecclésiastiqua Après avoir reçu les pre- 
miers ordres, il' atait été envoyé dans l'intérienr, afin de<se former, en la 
céknpagÉile 'des: missionnaires» à la vie apostolique. Le-recteur de Macao 
Ta^nf raf^eléidepuis quelque temps, il arrivait à Canton -au milieu d» 
Ï9Bmj^% éèsotiim qiie'nous venons de racoaten Martine étaititonraoentô 
pai^«^ne''fièvhe vvoténfie. Au- lieu de continuer sa route Jasqu'ii^Macao, H 
voAlot' s'ak^rêler 4ini peu cbez les chrétiens de Oniovi pour se reposer et 
atlendre^Ueiles^affaires prissent une tournure plus pacrfique. i m ,. .< 

«^'Un^néophyie devenu- apostat, et par conséquent furieiutimiBemi ides 
cbj^iîetts',' ayant aj^ris Tarrlvée du frère Martinezy ail» lo'déRoooer aa^ 
gi^afnâtbef^aritîmd^, en disant que ce Martinez était ie tiei^nant et^respi^a^ 
dtt'Pi'Q&talneov leiptétepdantài'empire^ qu'il avait été préparer riàniiiw^- 
tiaott^idâft^'llnl^rleiil); et^u'il arrivait pour tracerJa- voûte aux -arméee- 
éfttllif^es^ attendues à Macaa Le grand chef mantâme, qui chenebait à^ee 
d&^dfpër «aux Veux du peuple de ladémditiondeslHibeurgs^fcitenchaQié"' 
de recevoir une semblable accusation, et envoya ses satellites s-eoparer^ 
pendalnt'la nuit , du frère Martinez. Ce pauvre conspirateur était dans son 
liti accablé par unviolent accès de fièvre. Il fut contraint de se leivery ainsî 
qné tes autres chrétiens de la maison. On leur lia lestnains derrière te 
dos^, et onles conduisit, à la lueur des torches et avec d'horribles vocifé-* 
rationsv jusqu'au tribunal du baï-teou. Aussitôt qu'ils furoit arrivés, on 
les appliqua tous à la torture, c'est-à-dire qu'on leur pressaiétroitement 
les' pieds* eïitre deux poutres et qu'à chaque question les bourreaux Irap^' 
paient-^r les poutres à coups de gros maillets. Le frère Martinet endura 
hétéïquément'cet horrible supplice, et ne cessa de protester de-S(miano-^> 
cente/'"'*' "• '• •. • • i »/., -....,..- i-iv... ■ 

'^AiLe jugé 'était tmr le point de le renvoyer absous, iorfijquesod'Beoosa^^ 
tetfr,' le JnéO[iby te apostat, se présenta et 4it que Martinez était réellemMt 
un ^ngei^nx •oeul^piréteur ; qu'à son arrivée à (ianton ii Vétait^empregiié' 
d'acbieierdela p(Midre, et qlï' un enfant de la. maison* où 'iMogeait;ipouv«iti> 
en témoiguetv^'Q^e n(>tivelto act^sàtionraniâM la b(4èrédtt nia||i4tra^ 
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fit. venir. r^enfont <^ oa rkitevrc^i aansila liiD8qQ4biiiQJBe^ii|le]m$iney,ca- 
raq(ère » ;yoy^pea^sîgniter1k l3;{t)te>pou^ i<#tfPpiv}fre/c|9 fvMf^r. )' 

cifiey il.tiuSt |X)ur «ïçnti)^ rian>]^qrAUlrerié*iWQ^ lég^.4iCKi^ii(E^cteQli^ 

vanta Cani0n.i 11 répoDclin^vismenifigu'il a 9db(ltâidui^((clQii0 poiidfici'deii 
inédecioe)* Vous f ea(eod^{E{, s^6Qrieil*)accu$atlEf0r,.i|iftiabheté âu<^oi(d«iia / 
poadpe à caoooi).' HlirtiQezMse lâéfe^ eXi\exphq\^ J^\^ihl^f9itifm tBati^) 
acbetédes médicainent^ pouriised^livr^rdeila iivm. l^eit^iDoiiiv inteirriCéyi 
de >n»uTeaat, .coDfirine'CeBquevient ieidire J'aeciisé;»>fliaia:teJ4ige: ayant 
fait serrer JeadoigtSiiderenbBt entre deiiX).|p|amh^9i ^Je joenj^ça^t^di^a/ 
pluâ crueUeiSt «tQrlurei»vu|<^ força de. dédarejr .que: ik yjoien qiiiSi^tiqptjéiaitf •: 
eilecljvenifinlde.ta {y)ndre à eanon^; L'accusé /fiH;sd(M!&so0Q|i$iài|ii0)^uelW^u 
flagietUdon e&icoAdan3iiéà{,mor4. Avant de.sjahiffflflwd^fmer^i^^^ , 

deiait éinei enc^cfuintormgét lei tQriuriipap.d^i^Â^r^r^ >ftl)^(^ QQrn^ • 
avait éiéiû impitoyaUfiinimtdécbinèqu'iLoie^pfféseï^ 1 

plaie .tputiensangianiée^ «FeDdaa&iqn iOn k traîpaityau ip^jbMj^aljdi» wcQrrioiict} 

Sauveur des homfne9,éji|ait moriâuirJa croix ipwir'.^e,Éia{Bî(d»jrï»nde>.if)iH»jii 

.iij)Lj^qramt«5riîuneiia»?ksiqwétr,ai^ère,^e;«'^^^ ^li^mvm^es. 

Lçi vicôrPiâ comniattdaAawgéaéralfeâime de^i ii^up^^ic^ iaifiPïîoyii(^).4fl , 
Bielitre surpii^dfioaarinéeietdt'aller faire lis aiégi^ da (l1^^o^,J«^]|)r«4fHlt^ 
gôi|éraU$siti}e>v avant de^seiinHtt^ en campagne,) Jpg^s^J^iProp^i^'orD^Q^eib 
uii>4e ses lientenanits visiter «rfficieUement la coIoiûeipQi!tuga^f|e^iPl^i\^ii 
i*étatde»affaires«:Ge bMitlonctionoaire, faooiinesage <$«i9déi;^é>*9^iM j 
sioGèpemantde sa misaion. £o, arrivant ^ Macaqti U ^0 rendit ^fti\fCfi^A^b 
des jésinteS) où U demanda ii voir ce redouUble KOrtihlli()a>qqi'taapiFpit ^u 
devenir empereur dtUi Céleste Empire. Le f^ €a$anQo>fqui avi^it* up^ipbin | 
sionomie asscs^ débonnaire» lui fit visiter la maison^ a(iardeifb|6fi4a çpn-?.! 
vaincre que cein'était pas un arsenal rempli de munition$'et4ei|3;^aobpne$ 
de guerre. »,i Voilà» ditrii^en lui montrant les livresdela tiibUoilh^que, le9;< 
armes aveclesquellesj'ai le projet de soumettre Templra — X^ii|ian4pm 
sourit et ne parut paa trèfr-eiïrayé. L'ayant ensuite introduit dani^:lQ]^%r 
d*étude, où ily avait quelques séminaristes silencieusement ooç^pé^ ^ lira < 
et à écrire : Yoilà, dit^iL, Tarmée qui doit combattre soij^me» Ofdri^f.f^ 
m'aider à monter «ur le irône impérial. — Le lieutenant fut U^nt Jfi Ui\ 
rassuré. Après avoir visité les églises, les monastères et les divers éf^n, 
bligsements de Macao^ il s'en retoprnaà Cantoa, ; bien • çonv^aJ^cn rqne 
rbisloîre de cette.formidablei et prochaine invasionin'i^tait qu'un roimsM^/,. 
Ayautrendu compte de sa mission aux autorités de iGanMi» Je désf^riQerr,, 
ment^'effecina peuà peu, la paixsenrétablid. étales relalioa^ (;ominerci.4l^;> 
entoe leaCbiaoî». et les Portugais ^reprirent Jleur cours babitueU,i^:4i<Mt' )t ,i, 
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-njbiast} ij9fit^>4e iiMiMotaer ^i^D t&«eur 4ieB €Unm iqa» knrk émoléis 
" WilirieBtp98«i^sirn<Uc«ri6$qxi'08 ppui^rail-Ie oroiise,!ftu premier .abovd* >€e 
qn^in idenlide Ureiarrift ]armsa€ le Pot tugal et .rËfpagQç étaient ]:éoiiiB 
•ÉDUt ifr âetpteei de PbUipp^ JIv l^rmuit aJasi luse puissance usiqiie^ iqxi 
fiMiédeiltioatâ rA|n(§ri(jtte dii>Sudy/y compris Je Brésil , plosiears peints 
dans riiideiet iSiir le détr^ilide Malacca , les Philippiiies, ks MiriaDoetvete^ 
nflreîsQtKqiiatre^ttisafraBirincideiU^e rapporte i'abbéHiic, 25,000€fai}- 
«i^s afaîeulî «été passifs au fil de Fépée aox Philippines pour s'être sonlefëa; 
mnîp massacré beaucoup d'EspaguoLs et assiégé la capitale, MaoiUe, «aêcae 
asKCflasMit', biea que «ans fiuccôs. On était > généraleiQjeHt eonvaincQ aux 
. PUlippinestque ce^e inairpection avait été jiramée çt disposée par-quelqnep 
ttandariiis t^ods peu de temps auparatant à Manille, et qui y 4 la faveur 
â*qn fxrétexte,' ataient Qi>teau de visiter. leé lortifications, spécialeœem k 
lODt défèedant rentrée de la bai^iippeté Cavité. JLe& chroniques oonteoii- 
fnraines: rappopteat que 'les autorîiép de. Canton tenaient tçote prête, bba 
^Hfiédition de dOO,ûOO. hommes pour a|leri8*4mpai:er des Philippines. Pei| 
de temps après, le gouverneur général de cette eplonie, ayant reçu des 
renforts d'Amérique, /équipa une grande flotte pour .aller conquérir, les 
Midaque^^ Isottme ^ les xsonqnit en effet, y laissant des «gannaons., et lai- 
sintj.'prJsanpier k foî» qii'ii amena -à Manille. Cette lexpédition^ qui dut 
AMi tPàs*coii»dérable>, soribit de Manille en 1606 (même année de i'af^ 
bm<^n Fy (^tfipep)* et \\ e^t pr^^ble que te9 autpcitSs.id^iCentOB end«t 
ffiit<i(9B*eife^^ 4$iiit pr4{^to QQQtr» 1a (]bii2ie.« ^t qu'i^U^ skUaJ^ntkii^aMr 
tmim é'mimm^x I ramrw^ |l p*^i4aQC p&s.én^onaotquifdlei» f^'nis^t 
ipiimtiiidto^nt. per^nsdée^, oonme ^\k% im^èmi T^ice» qqet la4i»>r 
pfilitiimid^ ces puissant» étrangers, déjà sc^idement élabU» i JMacaft* était 
d^ poursuivrcLla <^QQip^ imiTer3elje< À ^tte époque i. M^ao pos^âd^t 
d^à. la forteresse dite du Mçn^ (del Mont^) Qt ixm autre?, forts^ .. . .^, 
. ^\fM%f& «es q<mtrAriétés , qui se reproduviiront souvent , sous. dJY^siîs 
imvm^y Im mis^i^nnairi^ gagoèrept du tm*^u» ^\ f^mm- p4r .^rrji^r & 
«Iii4«grâ dâ pro^périt^ qui d^t;^ tputes ]si\xv^ ^spér^oçes» D'un çf^y^^ 
plusieurs bftute mapdarins, pleins dQ l'idi^ qu'ila. se f^isaieuit d« h givia». 
deus.de ileur pays, et n'ayant qu'un aouvereia inépris pour fiesnationa 
élringérest» A in^gniQanies àJeurs yemx» ne daignaient, pas^s^réter ^ des 
ptisées df} opraîni^ pour dès-projet^ de (spnquéte de la part.des Portugais a» 
d'aotresEuri^Ré^nsj.d'maiMre QOt^,pI|)sie^r^ dos mi^ionnaire^ qi^i , v«m 
pensai époqiw^* auriv^r^ot m Oùm» fuient des ^bcuornesTemarquaU^i^l 
tir^v^rs^ dwp. flp9^ipniQ!es . ce qni Nr attim^ b^aueoMp de coatild^atim 
et dftfeppôfit, J^r^ue.le« ïar^iResrJVlapdpbQux enwahirfftt la CWpe^.pliaf. 
«iflir#tmifi9iooii9îrf^ihabi(iipp!; riméiFieuj d» pays pt y voyageaient p^t^an 
siblemeiu i m Jdit Qiâm qiMi l&prpi^r «^pifU^sidii id^ittm\.^i9pf»>^iir.dig) 
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l9%]lksitié dêS.Mlitgg étak chhélien. LiMidsuktpranterBMMitnriii^ mandée 
eUoax j qdl'Mrëtit' AAïa^ng'flt S(ik)g^hi,)lt0tr>i(dreBt aieè ki^iûs grando 
di8tinet)6D. €q dernier «vaH; nkie Véritable amitié poo» le^eli^f dca missimHi 
da"Pék$K, le P. Sohall; if le combla >4^honiienri<4 tt il allait sMnreDi; oha 
In passer des heures entièrei. Le^P. Scball çvtainsi^omsionde fllre^qiiek 
qnefois beaaeoop dfi bien aa peuple chinms; car il diaalt la vérité aà Bn4i 
aarqué, œ^ue eea misiBtree n'osaient pas tovjettrs faire. Le sticeesseor 
de ces' pk'inces ^ Hang-^hi, ne traita pas les missiopnairee avec nHÂnsda 
diétinotion dans les Qommeqeemênts de scm règne ;!oe fut même ià>^ à tous 
les points de vue, l'époique la plud brillante des missions eathciiqaea en 
Chioei Quelques jésuites exécutèrent une triangulation générale et dre»« 
sérient la grande carte de toute laCbine ; ils apprirent aui Chinois à fondre 
des canons de bronzé de gros calibre, et ils réglèrent le calendrier d'après 
les rè^e^ de la science. Voyant les jésdtes en si grandlB faveur auprès du 
prince i, beaucoup d'indigènes rechercbèrent la faveur des jéeuîtes et se 
firçnt cfarétiens. Dans le palais môme de Faospereur une église fut élévéei 
et il coptribua par ses dons aux frais de cette constructioiL 

Conuaissùit à ikaid la lai^ve et les idées du pejuple au aein duquel 
ils vivaient, ces peligieuï virent qu'il serait impossible d*JmplantQr sqU<» 
detnent «n Cl^e tine j^alij^ie»^ une aeète «pielcoftqne qui condamne^ 
rait le principe, si sacrépQur les ÇJiioOis,. d'bûuOrer 11 mémoira des pa^ 
penis, des ancêtres ^t de Confucius. Cet usage, en eBst, forme aae partie 
essentielle du grand système dé la pîi§té filiale, sur lequel reposent la mCH 
raie, la pditique et l'administration de reaapine; Mais ika misi^ioiiiialr^i 
dommicaîns parvinrent à troubler Tceuvre ^ p^eapère de» jésuites Mvoyai^ 
les Chinois chrétiens s*agenouilier devant les tombeaux d.e IjQnrs pffr<)Qt9 ^it 
y brûlçt'del'enceos, ils taxdrmt ces pratiques d*i(^iâlriet «tdé^i^r^nt 
qu'on ne pouvait te» permettre è nmm CjatboMçup. I^questiop était fort 
grave ; QouTseulmneiit (m copdamnai^ coo^inae coupable un u^age q^f leiif 
Çbîpois conaîd^emi; c^^dme Te d^Toir )e pli^ na^prel et la plp^^^aKiréiJ^Jifi 
encore o» mettait ;tput chrétien d*ms l'impossibilité d'êir^ nw^idarip oui 
«nSmeJeltréîî car ou mt qpe: quiconqq^ dC^pwd du gouverpemwi f^l t^PUI 
dfl r^adre oflScieW^ment d^fi bo^iiewrs.fwiébrfB {^ ConfMWPR^ Il ^ r^UlUit 
qu'agcua Cbi^oi^ 4*090 cond^ion ^Uv^, pu mémodc la^^ia^semoyeopa^ 

ne pouvait embrasser la foi catholique saps reooQOiSii^ m çoq^maoïi^Ql^t §i 
au¥ hf^neurs; pr^ jç*étaij( là un biei;i graQd^crJM dai^s m P^y^ qù les 
fonctions poI>liqi|Q^ soat |e rêve doré da quiconque ^ qi|elqiji;eiior^qnf t 
quelqufîs^ tal^nt^ , quelquQ nobl^ ^^mMUpp. Nou$ ravoiu déjii dûi en (Mï^^$^ 
rpmqne aristocratie, c'egt Je corp» «ks pipndariiïJÇf «t ije iwrps Wl opyort 
^px'bpmm^ ^0 toutes les class^^* Ç^v^npient ^onç^ pr^)f^^ vipe r^igi^fî 
qçd ferçjaU K^ut ayenir^ .^^cl^iût lovm ffip^n^ çt 4éfe<i^|; id|'jsgiçf r j^ 
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BMMJiesleS'ibeB jésaite» pensaieAi'qaé t:e q&MttiiH^rtaiit avant tôdt à U'Vèim 
gioin)0!i(fA(qii!^Ueifilti^dto^>pàr*die barats p^rsèimages, pAtcé ^Wléût 
e:^ea»ple(ei(lraÎBiraitleBia«trei^^é9qu'jlsfKmm toutes lés aHa^ 

«ô^es) ib eiBa}^€iiHiiiiO]io4eiiper8tt&<lef» du P^d|^ qae la) oteertancés ebn- 
AUbnéas iiar^ les } fioali9iGaill6^élàieltt ^ dcfs oéréovMiieë i^rènnéût ' âWles'ê t 
4êm ksrpieUfistnfeotPaiti^aàcuii^ klée'i|!6UgteU8e.^POUr'pehâef te «oiililiiré^ 
Hiaudiâit âeifiguiwque iesChltKHS'CTcfeÉt qtié* kfimp^etfts tel leurs 2tâ« 
€llreft^(traDsfcitiueQ|;it(M]S'>^Q>dkux. I^S'^dËïput^ 'qoé les' jéMli^ et feS 
doiiiMiHdns«ttPeDti6ar(ce' point de doctrine Aireol trCs-ot^ageusesi etl'ettt'*- 
pcraonKiang^U «voulut vue fcôsassisteti luv^aêcue K mi^'diseadsioit, qUl se 
lenâma par ud grand scandale; car^ ne pouvant «eicohVaiiieré {Mtr dés pa** 
f«le;9(ril8èinrenUrecdiirs>d^sai*gumentspluS'vitikftiliài • i*-"'' .* li 
-•^iLaprapegaml^de Rotne ^'écait déclatêè^iitrefo^dëetHâë des jésuites^ 
etkilatsBntënceavliit été approuvée par l»mtfemlk^i^ti<^i^5i '£eâ jé^itea 
liiàii|ilèèrànliè la*fàine>réviûqtt^,^i|e>tri[^ 
hsailesidesCbInois) ii^9faieM'q«i'^un êai»a<i(èrié>t]fftreù^l^dvil Oéttë i^u^ 

leace (futq^pvôuftëei* ek» 4<656'itf>ar' Ifexàtttfré' Virr ^i^^ ^ 
calrç aposlDo)k(i^>Maigt<^¥endft dëé^et^iâiiQléfhliBttJétit tip- 

posé^ià U dd(Di8ioA)i4àt«ribunal't[e'nnqttiSitirfn/èt!'lé'^ 
«0»ôra[îa^4aniiTOai,'te'iKcpèt^eVévê^ ^''^'" "*•"* ' " 

wKîlQpefidaat^KLtogulildèKlafaque to niissiohâàit^ *qui ëtiimlenfi h ddèi 
fanie>*de^ Bii:tel<sèirai»eR9 aétoH^i, et^ue toDË'lést^atit^ deti^âHéhVqditté^ 
ia(ObîAtt>;ptei^pto, dé'^feM côlév ordominl é(àè %él: nVisl^!6tfdàirë^ qui Jtik 
ei|iiOblife)l}im»iii«>âe^n>(lbélr qu'âiff ^drés etinifthictiôt^i^ pr6V^adt dà 
souverain pontife. ' ' 

'((jfl pÉ*a(tinqâe''4ës i^r(»I(esMdéplunefnt Singulièk*èbVeftC'k )t'à^•4li,'tt^- 
^tltoqùé)d*al}teUt#dë Voit* éfti^àn ^inté'd'Italië'pt'étëâdân! t:t)mttiandër dsins 
s^fif(Étatë>.»C:c^tnekneenf)pètëur, qtt!> aVàit taut pirbtégé1l?^'mi^i6Mi1rës, bit''- 
AottMi 4^e tous euteënt à' quitte^ lespiotinded'd^f PèmpA^èf, t^ont^se k*end^ié, 
iiOil%l>êk!n'^>sôii'â'Gântoti; d'ttû ils rëfburA^raièfÂit téfi EUtope. Un dés ré- 
lâitami^'plU^ fà^ùestès dei^ tfissidences des misslionhaire^, ce fiit dë'iUëttrè 
ett"dd«i!!6>feuÉ' p^p^e A)Ctrin€f:' Onleut disait àfôtà âothrièht't 'V Cobithéht 
plMi^^-tàuë>a9s«rfér i^Uë^Votis prêdrèz la'^rité'; qd^d'tbtfs^diêmeS tfétës 
ï««'*«îitord'ï^'Vos'-i6Wyafrt(tesf?V- '" » ^^^-^ ^ ^-^^-ï^^^> ^ -' ^ ^'^■ 

pîfK'ëd^çMtttic^f Wùj^tf^^ è^ tféy 'li^ehë)M%ts' ^e 

PB*Wip<-.*^B?,"!i^fat'Bli»ëi'41^^ ^^j^'taift-lfeii'^ifé i'ifôiiiAfiJ ^'ijkà Vji 
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|lgj(J|fé$ir>4^ sl^pyU'firti»*^^ 6Uft*iiiâaK;/«jUin'caH 

fflU^i^ ii$f^l ^i4^ wimofmivfn^ :• « <ie.qu0ii¥0ii8i âésioea^ «'^t de 4011^ 

TffC^CtAou^f^ MiJQteik.YOU'eiQi^ oJegqC^ipwTitr -Oui^i gn^idippiiiGai''^ 

^n si. voqi^.y pari^Qpies^tf A.qui .cM>faîciil-dte.ei8uiiB^âifnoi.ovii^us? >• 

, , Les mifisioDqairqs sa iploigneol quo.los ocvaMnevçMtB <leiiF <mii ftlil et 'kpiir 

fqntbeaucovp^d^mal, au point de.vuedeJeiiir.objcAvqiHest^e^écaUilp 

solideiDieQt en Chine.. et d*y. propagev^,h {ai. -Les commerçaaHi,} de -leër 

cftiéf disent que TobstMatioa des missionoaires à vouloir inlrodiili^.:6d 

Çl^n^ uniç religion qui déplaît au gouverneuient oblige ceLni^Gi à repousser 

tops les Européens; il est probable que les uns et les antres ontraîsottw. ij 

.„ D^à sftint FrançoiPi-^Xavier» lorsqu'il voulut entrer en,€kmer eut à luCtef 

.a]i(ÇQ les çpnun^rfiiu^ts portugais établis dans L'ik de Sancîan,: 4t enûn il 

mourut dans çptte ije |sans,avo|r réalisé son ardent désir. PareiUenient» ks 

prepiie<^,gQU)(er0eprs des. Philippines» dans l'intérêt du. iMCQDSicnipvdé- 

{filt^ii^Dt aiux nussiçanair^ dlaA^r en Chine; c€f)endaiit«six> ^huit^fràn^ 

çis^ii3 eifalt^s s'épbippèrent un jour dans uneembarosiion obinoiseiqulils 

^judent frétée»: eq,x:onveQant avcc.le d^apiiaioe qu'il: k» iégosasMïlAixM 

o^e„à Ca9too»,La:4^>sQ eut .lieM .ainsi ;;i^aisa^nA.qu'ilsiiii9fl)«itiandaés 

affix 9P^t^ dejla. ville,, .une grande Xonle^ s'était atfiiOiupj^aulourid^K pont 

frjiir.pciç. élr^ngie^, figures. Arrêtés à 1^ porte et con4iiii9i(de(^9at lô niagi»! . 

trat, ils dirent qu'ils étaient visnus prêcher la religion chnétienne fiimmmt 

pqW.qll^.Comims. personne UQles coosprenait^ le jMtroaidiiinauiii^*qoi)les 

ît]e^t.f9ppQrtés déclara qu*nne tempête Tavait forcé 4*sbpfdeff(a]geQ)iûes 

H^ms-^f Le magistrat les fit enfermier dans une paisou, et» iquelque^rjouel 

^èffr4f;&i envoya à Manille» par un des vaissean^dedai'iigVQ.desiiRhiliprt 

pines. îit »>•;'! 'iij/j'.wuor 

, JL^ missionnaires nestoriens arrivèrent aaseptième.siéclei{)afi.la;'Rir- 

jffifi fit, seuls ; jîoilà pourquoi ils ne soulevèrent aucui^ soupçon i?t .Aipent 

|]|^riai|:emen( accueillis, 1) en arriva de même pour les prêtres, oaih^liqMes 

qjDl^leP app, envoya, aussi par la T/irtarie, aux douzièmiQi.et ji^eiiùèmiS 

t^^es; et les bonzes bouddliistes venant de Tlnde furent j^al^m^nt bim 

jp^^.Wf I^s même^ raisons, ai les missipnnaires.chrétieoA de la Xnoi^iilQi^ 

If poqii^ fussentaussi arrivés seuls, ils auraient obte|àu,la.n^me protections 

fjo^Jb^jp^éseatèrcnf^ auseizjème s^cJe, en même teu^pSf qnîo^. yiVimr 

les côtes de Tempire des navires de guerre porti^g^^iangtais^itesf^agn^ 

.l^f,J^o^^J94l^s^,^Qs,pette Qirconstançeiis {ipraieaf.„$âçeg)ent,^i,4eiAPême 

tj^,ao(Ç(e et de l^.qï^QÇie liberté qui pi^t tp^jp^rs été^acçordi^s .^m* seclajnef 

4§,.]^^îW*et|.cle Jppwddb^ evd^ jj.ao^seu^.Maii^.ileiHpïiplH^bte'Wssi.flwi 

Jf^ Ç^;aj(nt§j qi^'a toujours çau^éçi4aas,/çes ç^i^tçé^VgppFç^cJtip^^.flURPPiJQI^ 
^•jB8J,jiççrjife par rinfaiigîf|)le ifis^ftsaiçç^^^qsmis^pnu^ir^e^^vâliutrfdiû^^ 



y 



sip^^'«d«^}oâë thl'élié^^^ et Jâ léir tf toi^titrii^ t^ de 

t^tlè Méé'^iite ièttft !éè seeoûr» d'a)rgë<it-(fyè tè<(MttMtf lefÉfïblksibifËtàii^ 1^ 
•mcA ^^b{k p^ hk èAtmr^j^ èttrat^^èné; ' V(]4bi 'k frè^^ (yrës le diàïogtfe 
Qâi ^^atrfiëéaft' kiTa^iflUétkicifit. *^^^^m m^sioi^im'itkmtfài^éirhé- 
Mli, «t'bë ift^yàgè'léH^ oMtefefI é^É'ï:èr«tlâ«Àtéiittifi^ât'lrïdeée^il'on 
lë# «ntdiè fi^ teur (]fâ^i Qiri doùè jiètfé éilt<«)ér dé lioMtiiéÉ ëi ëioÀsidé*- 
niAeS^ sMùûlé^'mÉ aeM'fittr()t)€^ T «^ Yod*' éee^ CMplétetilëilt dMÈ 

tioM<¥i«â.'^ HAM; âmn^ ce eâi^, ffôû ^rit dottd iitiii tf'àtgëhti -^ j« Vàik 

voci^ Pdc^tMtdefMf y i dans dîArékite^ tlUëi^^'J&iA'ôped^ MM^attood de 

r^tiknmé» èii^mëâf et ^ëiritfé de t^ligiOil^ ^âi ft'èflgii^ttC'Volôiie6kiét»ent 
^yër ètiaqViè ittKrfs 6«i (sbaqù^ ÉeiflaiAe'iilie-|yéËltë seiÉMûè^ ét^ ébâ^lné hÀ 
^90dh^'i{tti'^us(»4Vèfii' èètt^ éb très^giraltd noniiA'èiii (yà* finitf jièf têâttii* 
frfltëi' dé» ' ^édéAfilc» eéAAÎdéfàbréë ,^ qa^ f btl ëttvoie ici et ^Mi d^utrës p6!rb 
pdâM^èttlrèliéa d<» ttiis^hiiàil^. €Af il ^Mii>q[ttë ¥oU9^àbliiei; que tië û%8t 
|M9Hl^le«nèiH éA'ChiJM a ék Misfbbtiàii'eÉ^ mais <àtlSél'dfln^ beati^- 

êbùj^d^tatrtfilÉontt'éed. ^Blëilfjl^âdlliéré^-il étt'âOit aitt^ii Mâi»(tuel€ldt 
fé'itifefCifqHi p<sut poileif ces gëâs^lft i dèfiner tdlCMitâii^ineM ièiir argent 
pëtitt (fàé ûëêMiiBimûiiïm iMnétà M lk)t^ éttgflgét^' à ûom Mté èhré^ 
< ttetti ? ihs doivétit tfâr Attèiidhe «fîiéiqiie avftfitâge, qtiélqtte ptidit ; car il n'y 
â^ttttïficn&ttié'àsldes&^^hièc»^ doiittër fti^kl dtgiétit s^né quëlqtt^ iiltérêti 

^ IMn'âtféiidëm àoèan ppoiti U É^â ^ totit <i^ëla qtie géife^nlèf bottté 
aé'cèetif, têrt&i t>(lr désfir dé l^uâ^Hitl^ déVI^iii' dil^MeMcoïA^^ ëiiti -^ 
tlM^i» j« lifî dâmttndèf dé fiMt^«ri$^(^i9^^ féidékit^làqéfé^âebs no^tA 
ctêfêAàxIrt Qti/t \mt iim^ ^ Je Yàla^^ôtis ledktf^ toùsftavèi 

que notre religion enseigne qu'il y a un ciel où va notre esprit aprèa tfeé 
nèfHB éôrpft eât tttort^ daiui të tM^^ m jouit d'ilfië^ gl*àtide félltité^ Mèis il 
f flU^i «lit' ^ëf;^ c'éÉ«i^«di^ Hû «biffîe i^etâpli d^iflatfnihéd^^ 'tmliëtidè 
njttttoèmÈi oô rèïprit dé ë^âl qui^ été fiiâlfettant ni ^é\à^)tf^ê6tiii[ 
jëtiiëfë. CoÈtiûmtè ttk'éotifâer 'kireii Bk^ éifonfë. ^ Vùtu^ 

éKVèï èdMiqtiMl f oâansfi6tnet^]igio«tinebét>éiiimikll^l^élete)^^ 
Pt»ttr qtfiifr htnùiùt êok obïiftllèti^ il ëdtindtepéiisBUé qu'il toit Upiiaëi xnk 
pmt tâietit mtéi o^'ésft4ë baptëMè^m té cDtiddtoe dirétimib &m ^mtà^û 
Sterne dé^ «ètfé l»«Ugiott que cekil qui fi'ësl pa» bat^tiisié Éfe péttt éâiïé M 
éArët, par oéMéquëllIi'doit ^èt en ëniiefi liÂh \*etp\mûbû dé tmlt ce 
qtii H^tift BèûàMb 1^ dMiGÎk h tMBpreùA^éi Geux qM déâfténfr ]ët(^ ât^tU 
fté sont ni dés niais ni des^ geM qttl e&pèrétÀ faire qé beilâfi«ë. 8ètiléibért 
itoidérirént q«e fou» <^Y^ batMiièéB et que yfii^à ^doàitaîiâîM !# y^i^ 
IHëHt i£ft qttft iNM» n^rillet^pea en énfei^v Yotia^yoyéiil que, datt tout èéU^ 
V'ft^yiqiië bonne vdoiifr'kooinpaâÉâoilpôttt?^ wimiiiètiri 

«IMe'MrfettMiM^ qm vétti^^tiet^r ^M vois tts^ 
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jt i^« dis eàt la i^iire vérité. ^ Yoil9,m'étonaeH ] cafje ftMs al lonjéan 
lenti potir «m homme d'une raison pàrftîte, et tons les Ewopéensr qoë j^ai 
èmmos j^ les ai aussi trouvés très-intéllîgents ; mtéi les choses qoe vous 
me dites me paraissent singulières et incompréhensibles. GôitimeM «o 
homme j<ynissant de sa saine raison peut -il cmire*qo*an Chinois, quelque 
tertaenx qu'il puisse être, doive, pfti' cela seul qu'il n'eii pa»chréti€»v 
ètè« précipité pour toujours dans ce lied donttoud parteiBi plein de flamom 
et êé tourments ? J'ai dnï dire que votre religion enseigne des choses feit 
lÉigulières , par exemple qu'âne femme , tout en étdiit positivement 
vierge, enfanta un Dieu ; qn'il y a un autre Dieu qui, soUs un pdnt dé 
tue, est une seule personne^ et, sous un antre point de vne^ trois disthictes 
psnottt^. n va sans dire que tout cela me semble absmxld ; mais étkMi 
v^UDA*, chrétiens, vous le comprenez sans doute. Ce qde j^ ne puis digérer^ 
^étî qtiê quelqu'un se figure et se persuade sérieusement qno tout ce qu'il 
y a et tout ce qu'il y a eu au monde de Chinois, et d'autres hommes, bons 
od méchants, seulement pour n'être pas devenus chrétien»^ doivent bràkst 
éternellement. Et eft supposant qoe cela soit ainsi , il y ti plu^eufs mil^ 
HôBS de Chinois qui ne savent même pas qu'il existé une rdigion dite dtl 
Seigneur du dei (le christianisme). Et cenx-Ili aussi doivent brÛlerl'IT 
a-t-il de leur faute à ne pas connaître cette religion ? Et S'il n'y b pa»de 
fimte^ peut-il y avoir châtiment? r-^ Mon cher monsieur, vous Vous éteii 
éloigné de la question. Rappelez-vous que je ne suis pas niissionnaini 
et i{Hi Je ne prétends pas vous imposer une croyance quelconque. Je vous 
expliquais la ptx)venance de l'argent que les missionnaire^ chrétiens reçois 
▼enr d'Europe « et je vous répète ce que je vous ai déjîi dit': Il y « une 
iiiinite d'Européens très-dévots, très-enthonsiastes en macère de reli-4 
gloii; auprès de Cela, tout le reste leur semble insignifiant. Ce sont eu 
vérité des personnes remplies d'excellents sentiments et d'amour pour l'hu*^ 
minlté. Elles pensent que, si vous ne vous faites pas chrétiens « vous Irez 
en enfer. Je ne veux pas entrer ici avec vous dans la discussion de savoiif 
si elle» se trompent , comme vous le prétendez ; mais telle est leul^ 
eroyanee. Elle sont convaincues , je vous l'assure, que le plus grand bien 
qu'eues puissent faire à un peuple ou à on homme , c'est de le convertir 
au christianisme t de là cet esprit de prosélytisme, cette ardeur pour la 
propagande religieuse ; de là ces souscriptions vokmtàiresi delà enfin là 
t^gaoe de cee missionnaires que vous prenez pour des espions et defif agents 
des iKris de l'Europe. » 

- Le digue abbé Hue, que j'ai déjà cité ^ fit, comme tout le> monde saitî 
on voyage au Thibet en compagnie d'un autre missionnaire , et tous lei 
deut jonIflBaient dans ce pays d'une grandj^ estime. Kii^en , qtli aVah été 
cottttiMMtv ittpériti à GtntoR lors de la guerre eumre leil Ai^oisi et ^di 
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ii«^'lrt>bv«h ^r» an- Tbibet «omine ambassadeor de €hiiiov oblig«t- le 

ê 

' goaternéfnetit iooAl h lé» faire (làrtHr, bien qu'il fû(r Ifrirméine «fe&tnx 

^•dttb!lâé^b(ifii'hi^tM>]H$'etlèêi'il^dilâlià^cbeâ^ dé conskiôr&tîoii. Kiriièn 

-'«èéMàt^^ r(râ(é'<l%iétMrëi dfêifflia^(»uàir«s ek Ciiliw et'savait ksMMT- 

ticesc[u*il8 y avaieBt'*liétidiilEf;'!Bh]('<î()bsé()itteÉcè, J'expHmai'^ 

''ttlehl il nbW'1i<sb^t«' ^ èf^èt^lf dï^ iMMMtt^aitsii èclali'é'que Kîsheii 

^'qW^lèb a^it fait' Sortir ^U'TWbetV^t jé'lal' demàddai Vil fiavait qoel motif 

' »^a^àW•^tt Hvtoir d'âgîf àkiôl ': i' toyér-VdUs*, m* tépoodit-il, à< c« > man- 

'^HdS/^uelqueédafréë'qfflld soient, il tt'y* a paë'tnoyen'dé^ieur ôter de la 

'itôCe'qiieiMkisiïdmiiies'dh t)eu agents politiques. « ' 

~ 'A tiê poiiiit* de'^dev j'ai toujours pensé que les déniardies des ministres 

' et todsYils-eurdpéens pour favoriser la propagatiofi de^io foi m CUtie eut 

été itiièë-fx^dfdablës'à cette même propagation^ ctfr eHeS'oat servr^coii- 

-'Ëi'Dlië^ 'ik'ttisjodat'iiis dans leurs soupçons. Si les lilisëîoAoaireS'ietissettt'élé 

idtondôiitiéB'àPbils-mÔlâes, sans que personne 's'o^GCupIfr 4e les ^délivrer 

qittiiâ ils âe-tFdfivatetit poursuivis ou •emprisonnés^ ^ils'seraieatloMidefaîre 

^bmbrege'^ooaime'US'le font maintenante San94oiit6^eIqiies««nsde'ceax 

qiirott'à davrés au ftfoyen derédabations et demsnaces'eQSsentôiè'vk)- 

''times^ ttiaisla''CaU8e de la propagande y eût gagné.' ' i^' <• »< • 

I ' ' Pourquoi W)ilHoft jonir d*one si complète toléraooe en Chine les boud- 

dliistè»'ét •leè' ma^imahs? Parce que le gouvernement n'attaelie- pà»la 

tfoMdt^tiàipoirtaiice à ces sectes, qu'il pourrait anéantir le jouip qn^Mui 

^|^ri(it;'€^'dOnr<les membres ne sont point en rdation avec des* étrangère 

'piiifiMÂts^ed ^rte que personne ne Tinquiète à leur occasion. > ' 

' if^ai expiittlê ces mêmes idées à plusieurs missionnaires \ mais U en est 
)[^ que je sois parvenu à persuader. £n général, leur désir est qner les 
gbuvernements de l'Europe obligent les mandarins à les tolérer. Ceci laisse 
croire qu'ils ont peu de confiance en leurs propres ressourcés. < 

> A Chang-hai, en 18&5, on mit en prison, pour je ne sais quel délit com« 
mun, ÛA Chinois qui se trouvait éire chrétien. Dans les environs démène- 
rait un évêque italien, monseigneur Bt^si , leqoel, cédant aux larmes des 
parents dn prisonnier^ se rendit à la ville et pria le consul anglais d*inter^ 
céder anprès du gouverneur chinois pour qu*on le mit en liberté. Le 
consul accéda à sa demande, et le prévenu fut élargi. Dans cette circon- 
stante, je dis franchement à Tévéque qu'à mon avis il avait mal fak ; que» 
si le chrétien était tombé en faute , on devait laisser la justice du psfjv 
suivre son cours, et que je regardais comme très-préjudiciable à la propa- 
gation de la foi qu'il eût fait intervenir dans cette affaire on consul étran- 
ger , et surtout le consul anglais. - 

Ceux qni ont marché le (^iis aveuglément dans cette voie erronée sont 
les Français^ Toute TmabassacTe de M. de Li^renée étais triomphante 
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pi|ro9^'oDa?ait obtenu de Ki-^iiag oa décret i^llpérju^ ei^ iilve^r. ()M,çh(is- 
;tiaQ»iiie„.6t qiieiqQes attachés, albîeat répétait av^p ^epipbf|f^,^m^^ 
,,Fraaçe est r<épée de la r^jgkMK.. t Mai9^c^.4écl)e^,Q.>,^^,q^;p^ ein[)édjiffp^ 
poor renvoyer xoale«t M. de I.agreoée,^t,U sitmlioaideq fbn§iyiw#>»e 
Veet aoiéUorée en rien, si même elle n*,ai paa enipM< ; . r. o.u .^u, 
.t liLe. baron de FortbrBoue« we raiçonU lui-m^mequ^ K^hang-rliftîb i^ Qi.wie 
!,b corvette.de guerre qni le pointait saluât p^ nne^alye un,(^'éqi)e qqij^it 
venu.^ bord, et ceiaafin.de Tbonorer el de loi douter de riwpprUMM^ aw^x 
,.;yenx des autorité» chinoises. Il me raconta aussi qu'à INing-pQ^.i^ré^^K^r 
visité la ville, il s'était mis à descendre le fleuve ^t éloit.d^jà.iprè^ de 
. remboucbure» lorsque^ le gouverneur chinois passant dans la rpei on ;ndi- 
mlii se prit de querelle avec un des hommes de sa, suite, et.i^ ^montra 
MOB doute insolettt* he gouverneur lui fit administrer quçlquef conpStde 
bftioa. Il se .troumaitque cet homme était chréUen.i et;iJ, ^t.,probablf^,qj9e 
M/bardiesse provenait en partie de celte circonstance» et:dei.ce,que l^.i^i- 
••litre de France vendait de passer par Ning*po avec la corvette de gttftrife. 
/Lemissionuaire firançaisqui résidait dans cette ville danoa aiissitô|(av]J0tde 
-oe'qwsfétaitipassô.au baron de Forih*Bouâu,.et celui-ci, refmataqtf Jus- 
qu'à la ville avec sa corvette^ exigea que le gouverneur' dpQiiâtiail jCbiAQis 
deux cents: piastres ^oertuoie dédommagement des icoups qiOi'il a;ff^^(r(99us , 
r.e^ia chose leat lieu ainsi. Je dis franchement à M.deFvih^'Ronenfqp^, 
tdfapvte ma manière de considérer cette question , .il. ne fajvdc^iftipa^jf^pîHi- 
^ioiifide faits d&ce^te espèce pour en finir avec le peu.de:tti^)é^anpe,d^t 
notre religion, jouissait encore en Chine. £n effet, l^,gouv.erI|^ur^çJ|;^np^^,à 
.ffiàiMii arrivé ce qui vient d*étre raconté dut néçessaire(p^r8e,4ire : 
.«jïj'aieu ce désagrément, si j'ai subi cette humiliation à (loccasipq de.>^ 
chrétien, à quoi devrais-je m'attendre le jour où il y,aura^t de^pijlUersde 
chrétiens? Nous serait-il alors possible de gouverner? » ., , . 

.; En 18A4f la corvette de guerre VHéroîneùien Godùnchine bi^auçoup 
de menaces et fut sur le point d'ouvrir le feu de ses canons pour qu'on lui 
Jivrât cinq missiomiaires catholiques qui étaient arrêtés par les autorités 
•locales. Quatre ans plus tard, dans le même lieu, la corvette la FictO" 
*Hetue et la (régate ta Gloire^ pour obtenir la mise en liberté d'un nriis- 
flionnaire paiement arrêté à terre, firent plus que des menaces ; elles cou- 
lèvent à fond plusieurs navires cochinchinois, et tuèrent plus de u^ille 
jMi^mes ! Quel habile moyen d'introduire lechristianisn^^ dans c^ nations 
^ei^oQs appelons barbares ! — A.ujourd'hui, rapproche de tçut npgocMiU 
•anropéQn.iest irigoureu^ement défendue ^^.CocIvu#iiiu.e,,,^p^ys pu naguère 
les Français étaient très-estimés. , . ., ■..;^., . . .,; ,. . ,, ,.. , 

inrtC'ealiWfft erreur de croire qMe.les,a^n!(^^pin^n^;Pp.^rraientwSy V^fe îe 
JVWiWwl>ii)en>iiiêcher.;l'e^ti;ée ,clai>deftan§.49,;^ (^.r,^ijs^^ 
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Chme. Le plus souvent, ils satent très-bîea où H» se titmveot, mais ils ne. 
^tenft'f^t' fènr^ attèiHitytat isur eux , k» tenant peui< 4e» imbédles otf de» 
liyti9/'<Ért tègte'gléâérrté; lékttsitidarifi ne s'o^éttper qlte de» àfifôine» ^ui hiî 
sèÉlt dSféféc^ pdf M pffrii^ itiièteedéetf, el on Chineisiie j)e présente défaite 
le tribunal d'un magistrat qne lorsqu'il se voit dans la nécesrfté de te 
Mt^/fltislears m}séiontia?res m'ont etit-mêmcs atoué que les mandarins 
dèÉi' endroki où ils ntàient leurs ^lises étaient informés de tont, et <fi'tt 
ne potnràit en être autrement , puisque dans ces églises il se réunissait 
bëâbcotrp de monde les dimanches, les joors de fête, etc.; des€hi«ois non 
dhrétldils m'bnt assuré la même chose. Ces ifidndarins n^altacbaient m^ 
cutië iû^yportancé à ta présence de ces missionnaires eaebés, sachant parlai^ 
tt^ttt qif ils prêchaient une doctrine bonne an fond, aveodes mystère» i»' 
ébmprétiensfliJ^, comntfé la Conception et la Trinité, qu'ils ne »'oeeiipaie&t 
<^ chàrrter dés priètes (h messe) en im^ hmgue incoaiprlse (en latis) ^ 
cetlaitts |0Hr9v en se i^evêtant d^sn costume singulier, etc. : tome» clwâe» 
plus ri<Ëcnle» à leurs yeux que co«ppables ou redoutables. ^ ee mépris éfûl 
gétté"^!', eéirin^ il fest pour tes bouddhistes, la Chine serait couierte é'é'^ 
gHl^'ehrétfettie!3} mais il ? a quelques mandat^ins qui arrêtent les missioiH 
na#fe» eacfi^; os parée qu'ih tes considèrent comme de» agents étranger», 
ou piÉtit que quelque» individu» mattut^attemlé» te» dénoncent 

lURfeNfttëfêMid fi'Chang-baî, un évêque ilaKea, (pA avanl sa résidence k 
^ë^qéél^'llëilê», l^enaît qselqueisfe ehez moi habillé en Chénois. U» à^ 
mèMl^ué'qn^'avaft ma confiance fat instruit de lout^ il aib laêinephi^ 
sfétWs Më^É^étèes c^cntmsBtons de ma part ctens la maisoi^ oë se cachait 
réTâjney et fut sur te point de se fôire baptiser; Ren/voyé, ce demeBtJl|iie^ 
pcfttt èé\éh^ét, alte détioneer au gooverneur générai du département, mofb 
anii, ^Ké^ne en question, en assurant qu'il eoi^naiissait exactemeiic sa 
demeure et qu'il y condliirart dmctement tes agent»de te poltee. Ilcfoyait 
sait» dtHïfe reeevc^ une récompense; mai», à sa grande siffpri^, on le 
reAfoya sans fiiire attendu à sa déposition. 

Toétefbf», s'it venait h être reçi| comme une chose constaoUe parmi te» 
Chinois qu'il existe des relations intimes entre les souverains étranger» e^ 
les' mis^Otinafre» apostoliques, il serait hnpossiUe à ceuX'Ks) de faire te 
mmndre progrè» et même de maintenir ce quî existe; car il n'y a aocuâ 
moyen de forcer les mandarins à les tolérer, sauf d'occuper te pays. 

A raoin»que je ne m^abuse grandement , peut-il y avoir quelque ehoee^ 
de pluse nuisible aux intérêts de la religion en Chine que les démarches 
qde JteiH les gouvernements étrangers pour l'y introduire et l>y someninT 

Cependant , je ne blâme pas en ceci les agents diplomatiques; ils netea^ 
que suivre teursiusfructionsk Moi-même j'aiî eu anssi^ parmi te» miennes, 
celte de donner aux- misMonnaire» toute te protection possible,, qwnqsei 



rien ne fût plus contraire i mes idées et à ce que m'avaient appris mei 
observations. Les Intéressés eux-mêmes , comprenant mal Icor porition el 
lenrs intérêts, soIKcftent lem-s gouvernements pour lesr protéger d*nne ma- 
nière effective et directe. 

Les premiers missionnaires européens qui arrivèrent en Chine an sei- 
zième siècîe étaient des hommes éminents et des savants distingués : par 
fà, iis obtinrent la faveur des hommes qui gouvernaient Les Chinois, 
n'ayant aucune religion , sont naturellement d'une extrême tolérance. Pro- 
tégés par le gouvernement, les jésuites firent beaucoup de prosélytes, et 
sans les inquiétudes qu'inspirèrent aux mandarins les conquêtes des Eu- 
ropéens , et surtout sans la lutte si funeste qu'engagèrent avec eux les do- 
minicains, soutenus à la fin par le Pape, je regarde comme très-probable 
qu'à cette heure la Chine entière serait chrétienne. Il n'y a pas d'homme 
plus disposé à se convertir qu'un Chinois, par cela même que, générale-' 
ment, on le trouve libre de toute croyance préalable. 

Les sociétés de propagande devraient veiller & ce qu'il n'aMt en Chine 
que des hommes d'élite, et possédant quelques arts ou quelques sciences. 
Il y a présentement en Chine des missionnaires catholiques français, ita- 
liens et espagnols; la phipart ne savent guère que le latin et les connais^- 
sauces nécessaires pour remplir le ministère sacerdotal. Pourtant les Fran- 
çais sont généralement plus instruits que les autres^; les Espagnol»,: atl 
contraire, se distinguent par leur infériorité; en sorte que ces trois caté-^ 
gories d'ouvriers évangéliques réprésentent l'état de civilisation de leur 
patrie respective. 

Les chefs des sociétés qui s'occupent de la propagation de la foi de- 
vraient, entre autres mesures, obliger tout nouveau missionnaire à lire 
ce que les missionnaires antérieurs ont écrit sur la Chine, et leur faire 
subir on examen sur ces matières. Ainsi les missionnaires arriveraient 
possédant au moins quelque connaissance du champ dans lequel ils doi- 
vent travailler, ce qui, sous beaucoup de points de vue, leur serait d'une 
immense utilité. 

Voici un fait à Tappui de celte idée. Comme j'étais à Ning-po, en 18/|5 , 
un missionnaire, qui résidait à Chuzan, vint loger chez moi. LH)bjet de 
son voyage à Ning-po était de parler au gouverneur du district au sujet 
d^affaires concernant sa mission. C'était un intelligent et excellent homme , 
mais qui ne connaissait nullement la Chine. A peine arrivé, il va droit au 
palais du gouverneur, comme en France il aurait pu aller à la mairie, et 
il dit aux domestiques de l'annoncer, en leur remettant sa carte, qui por- 
tait ces mots Z> (oya (le seigneur D ). Des employés du gouver-. 

neur vinrent aussitôt lui demander s'il était consul ou commandant d'un 
vaisseau de guerre, ou enfin s'il était revêtu de quelque, autre emplbî. Le 
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'éii^if^Mtt^e répondit qu^il agitait râade ^mtieela^ P)ai^lHep,pr^ijt|c,dje,j^ 
mviimdtirèiieme^ lswjqiM)iJleigouf erneiirrejfu^a4ele.repçypii^.;tt, Ji;},^ ,y. 

J^d rë^iflt fort irrîtérooBtre l^vgoUiseraeiu:,' ej,in«,r^coa(a,cp,qi|| «T^ftfit 

afè lui art'ivér. Je lui fUr^mbrguer ïju'il a'y av^it.eii c^la.iii^a <}e bi^P eif- 

lf«ibrdinaire^ qu'en Chiite on ue? va pas voif une, personoç 4e quelque 
^iiâpoi^tanoe sans lui en' «doDOQr avis quelque heiures à l'avai^ce» et.qqe 

'^béMdoB Teut employer les formes d'une rigoureuse étiquette, Tavis doft 
'^prédéder d'un , de deux et même de trois jours; que quant à lui avoir de- 
mandé s*il était consul , ou commandant d* un vaisseau de guerre récem- 
-nâent arrivé, cela provenait du titre de ioya (seigneur) , qu'il s'était )u}- 

'même donné, et qui n'appartient qu'aux véritables mandarips. 1\|. D,.,;. 
' inc répondit qu'^n Chine on donne à tous les £uropéei;i$./è ti^re,de,:ifaya. 

Je luirépliquaî qu'il était dans l'erreur; que j'entepdaii$ i^aii[Qer,.^ot;s les 
<}dur&>leS' pfiocipaur commerçants europé^^s, €^;que.ja|»i^i^jOn p^ leur 

<S^pItqaait.<â'iautre titre que celui de smh:sen{qî^Qj^ie^r)pi,q\]^lqnj\^ dpnne 
^^Othi&^lo^aïqii^au&ioonsiilf. Ce o^ispionnair^ ré^^^lii cettJÇf^pqq^^4f^ns 
'^il'}tiJâq'^uzaB,!!qnLa^'ak été occupée ppr le&:Aj9glai^^{^t^^.J^Jfçi^ts^Çp- 
^tuin^i ^oand ils ivoyaient un JEjuropéein :» couraient, ^pi^^^ ffo^r, Jui^.^niapder 
'nàé l'argentiien-crianU ;; Lpy^a,! ioyal de même qp'eif jjtfJiejç^ .g^^çpns 
-uiexafiâièl ks décroiftettr» u»itent tout le monde d'^fpcgf/ejJi^g^J^Ij..^ 
nmà^iùs&Ë^m^^f^, éfsxmX a^ gQuverujBur pQUri ^ iPMftd^pj fj^ej n'^yj^ir 

pas été reçu par lui, .et Jl terjswaaitsa lettre ep; appelant, ,qftç,^JJJf,.^4pi if,a- 
,H|;ifinétt jfltuili à iM4C«Q avec Teiscadre françai^.^t qu'M; all?ij^ ,l}Jt ri^ndre 
JCQiti^ê deitçdt e^qui' s'était passé. Alors le gouverneur epvpi^a up de. ses 
jiienpjfy^âs ehafg4 de. l^i demander ce qu'il voulait. et ,^6 ^)i^(ai^ç à^ei$ |^é- 

sirs, pour qu'il a'enretOïUrnât content à Chu^au. 

1) , pATuiiqulc^ fmisfte aypir une juste idée de reflet q,u^.deyja|t prQ4uirp sur 

'.'l'esprit dttgouvernctir la prétention de M. I)..m.., au titrç .d^^pt^^jj je 

iiiSiia entrer dans quelques explications. £n Çhinç^ C|n Qe connaît d'autres 

i:: pr$tres.que ceux qui desservent les temple^ de Tao ^t d(S Boi|dcîha^ Les 

-iîQdigjèncs appellent ces ()rêlres hoshan, et les Européens, honzç^.Oïi a 

. ;|>ottr/ ces teaiples très-peu de respect, peut-être par ^i^ite.dç^.pçipfn^pae- 

jni»c«ts .de.;KaDg-bi, qiiej'ai cités au chapitre II.. du préçe^J. (juvrace. 

bl^MTsque Ie$ mandarinssont eu voyage» ils Iqgenjtdans.^lfs pagpje;^ ^vec 

iilon^ jleiiirs i domestiquer, et. li^aucptip de partipuliers eq Ippt î^^taipt^ J'ai 

moi-môme, une fois» avec. d'autres Européens, logé pluçieq^j^ Jc^ijijs.^ans 
hi DDi de xesi teçiplç^ ^.et cela..no^i pas dan$ dpjs,. pièces séi)^^ée(^^^^mj^W dans 
j. lOeJle môotte où se tiig«yflifint.de;^idQlçi^..ISo!«Ç:ay|9ps ^os Ws^àjj^Çjtf^^djçj^^ 
: M.telSîj qui nQUS,s^i;vfiieat de t^ablfiis, e^.^ur.lçsquefs, ^e^ nou/^, d^hj^jlla^t, 
--i«DWî/dépQsioins;nonT^uJ6ment jw>^ vêteniepts et ^C|^,ch^iy5fji^rfis,.,p{filsjBn- 

core tout ce que bon nous semblait. Quant aux bonzes, on les traite avec 
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le dernier mépris. On a déjà vu dans le chapitre V les représentations 

faites par dés censeurs ^ qoi se plaignaient de ce 'qu'en CQQséqueo^ce d^»|a 

vente dés emplois, on «n était tenu à voir déoc^ésdu titre de mAQcterins 

- Jtrsqn'k cff5 ifonzes et des vaieurs-de grand» chemins. J'ajwlerai xm 

fait* qui m'est arrivé : je demeurais à Ghang^^haî, dans le centre de la viite, 

efC, comme je l'ai déjà dit, j'étais souvent visité fiaii des voisins et parid'av* 

tt^s Chinois qui par cariosité se faisaient présenter ponr voir de:Pi:èS|4?s 

'objets d'Europe. Je recevais tout le monde avec bienveillance, d^sina^tiiii^e 

ctéér des relations qui me donnassent le moyen d'arriver à bien connaître 

ce vaste port, entreprise nullement facile. Un jour il viot un booze ; ji9 le 

priai de s'asseoir, et j'ordonnai qu'on apportât le thé et la pipe ; meH do- 

me^iques n'en firent rien. Au bout de quelque temps, croys^t qu'ils 

' atàient oc^Mié mon ordre, je le réitérai, demandant encore le ifié! et. la 

' pipe, mais ce fat en vain comme la première fcHs. J'allais appeler d« nouveau 

'quand le bonze se leva et prit congé. Dès qu'il fut sorti ^ije^ demandi^, 

Assez mécontent, à mes domestiques, poorqnoi ils avaient laotitan}éi2)ap« 

' porter le thé. Alors mon maître de chinois-, qoi remplissais en ^mêoie iamtps 

les fonctions de maître d'hôtel, me dit que c'était lui qui avaitempâcbi de 

l'apporter; que les bonzes ne devaient pas prétendre à me faioesv^ite^fque 

' je ne detais pas les recevoir, les faire asseoir, et bien i moins «ftcore teur 

' faire rhonueuT du thé et de la pipe. Or, comme 'il A'exMfie ea Chine •d'<àii- 

''tires prétre^f que les bonzes, il n'y a pas d'autre moyen ipoas'.dôsigi^r.iun 

"misisîonnaffe que de l'appeler un éonze tkréUen. :>!''' - •'> ^i i 

H y a en Chine on grand nombre de famiUes'véritablemenflobrétienKes, 
' dont les ancêtres furent baptisés par les Ricci, les Schan,'lefr Verbiest. 
Quant aux missionnaires actuels, je crois que tout ce à qu6i ilspaïuent 
aspirer, c'est à conserver ce qui reste des travaux des anciens. , -. 

Ce qu'ils obtiennent, c'est de baptiser un grand nombre d -enfants, et 
Toici comment : lorsqu'ils savent que quelque enfant est en danger de 
mort, ils envoient dans la maison une femme chrétienne qui apporte une 
petite provision d'eau bénite.- £lle demande aux parents la permission 
d'appliquer un remède au petit malade. Les parents, convaincus que l'en- 
fant va mourir, ne font pas de difiBculté de la laisser essayer son remède. 
La femme verse sur lui l'eau bénite, et ainsi l'enfant est baptisé et son 
âme sauvée. Les missionnaires recueillent aussi et font élever beaucoup de 
ces petites filles que leurs parents abandonnent et vouent à la mort; telle 
est Torigîne de la société charitable dite de la Sainte-Enfattce. 

lés difiBcuItés contre lesquelles les missionnaires ont à lutter seraient 
fort grandes même pour des hommes plus êminents. Â ces difficultés ^ost 
'Vétttké' depuis peu s'en ajouter une qui n'est pa^ peu considérable^ Les 
sôbiëtés bibliques anglaises et àUléHcâinesSe sont tnides à envoyer des mi»- 






~ 182 — 

siomiaives ea Chioe; et, sqr toute la côte, il y en a de 60 à 8D ayant 
chaiHin atec lui sa famjlle plus ou moins nombreuse. Si la différence de 
àç^'^e, ^ire les jésuites et les dominicains amena une si grandis pertur^ 
bji|fion im^ Tceuvre de la propagation de la foi et fut cause de sa ruine 
pr^q^e totale » il est aisé de se faire une idée des résultats funestes que doit 
avoir la lutte entre le principe catholique et le principe protestant, entre le 
mpii;iç cénobite et le missionnaire anglican ayant femme et enfants. Quelle 
copfusion ces différences ne doivent-elles pas jeter dans Fesprit hésitant 
de3 Chinois ! 

Sir J, Bowring, dans son livre sur le royaume de Siam, pcirlant des 
missionnaires catholiques et protestants qui s*y trouvent , raconte que les 
if^iglèRes Ipi disaient : « Ils ne s'entendent pas entre eux. Quand ils seront 
4'9lccord.$ur ce que nous devons croire et faire , nous serons plus disposés 
à Jesi écouter sérieusement. » 

p^ns. ce noioment il se forme un autre orage bien menaçant pour les 
mis3i9ns apostoliques. Les rebelles , qui aspirent à renverser la, dynastie 
Tsingft proclament Jésus-Christ ; mais il est évident que, dans le cas où ils 
v^draient à triompher , ils formeraient une nouvelle secte dissidente de 
Rot^e» e^ que s'ils se laissaient dominer par Tesprit d'intolérance qui 
caraçjtérjse trop souvent les sectes chrétiennes, le catholicisme seraif; 
destiné à de terribles dangers. 

Les pissionnaires protestants, ne pouvant pénétrer dans Tintérieur du 
ps^s. parce qu'ils n'ont pas comme les catholiques des coreligJQUliaiFes 
ppu^ (^cacher, démeurent dans les ports de la côte, où ils s'occupent à 
faire imprimer en chinois des grammaires, des dictionnaires et d(98 
extrait^ de la Bible (tracts) ; en outre, ils entretiennent des écoles et des 
hôpitaux. Mais Tolyet de tous leurs efforts c'est de distribuer 1^ plus grand 
nombre possible de Bibles et d'extraits (tracts). 

A l'époque où je résidais à Ning-po , le missionnaire américain D' Mac 
Cal^tee, un des hommes les plus agréables que j'aie connus, ouvrit dan^ 
cette ville un hôpital. Pour cela il loua un grand local faisant partie d'une 
vaste pagode. Comme il soignait les malades gratuitement, il commença ^ 
en venir chaque jour par centaines. Mais il va sans dire que les médi- 
caments n'étaient qu'un appât pour attirer du monde et distribiier des 
exirmts. Or , comme l'excellent D" Mac Cariée ne pouvait à lui seul sufr 
fire ^ tout, il fut obligé de recourir à l'obligeance des bopzes bouddhistes 
de la pagode, lesquels le secondaient très-activement, veillant^ surtout |t 
ce qu'aucun Chinois ne se retirât sans sa Bible ou son tract. Je fus plus 
d'une fois témoin de cette distribution de Bibles, faite avec beai^oup de 
gravité par des prêtres bouddhistes, e| je ne pus m'empêcher de faire des 
réflexions que le lecteur comprendra aisément. 
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Je peDse que lés missionnaires» tant Catholiques qae protestants; ad- 
raient fait un grand bien et gagné beaucoup plus de terrain, s'ils se fus-^ 
sent occupés de publier en chinois des livres illustrés, présentant un etposé' 
de rhistoire ancienne et moderne, de la géogttiphie, de la statistique » de^ 
la constitution » des usages des peuples chrétiens, enfin de nos sciences et 
de notre civilisation. * 

Un journal en langue chinoise, qui, outre les nouvelles étrangèfët, 
donnerait les nouvelles du pays et tout ce qui serait de nature à intéresser 
les habitants de Tempire, produirait probablement d'excellents résultats, 
d'autant plus que la langue écrite étant la même dans toutes les provinces, 
le nombre des souscripteurs pourrait être immense. 

Les missionnaires caiholiques forment quelquefois dans l'intérieur de la 
Chine des séminaires où l'on élève des jeunes gens indigènes. Mais dans 
ces écoles quelles connaissances les élèves acquièrent-ils quipoisseitt leui^' 
être utiles pour devenir des hommes instruits et pour faire avanictf là ci- 
vilisation parmi leurs concitoyens? Le lecteur aura de là peiné à le ciboire r 
ce que ces pauvres Chinois apprennent à force d'années, c'est... le lâlittf 
L'Europe n'a donc rien de mieux à enseigner à la Chine que lé laftlni? Eb' 
vérité , c'est pitoyable. Encore si nos livres sacrés avaient été originaîfié-' 
ment écrits en latin, il y aurait une raison ; mais puisqu'ils le fui^t en^ 
hébreu et en grec , et que la Futgate n'est pas autre cTibSè qu'une ira-' 
duction , d'où a pu venir l'idée d'abêtir les Chinois, déjà si ignoratits, pfar 
l'étude du latin (1)? Si l'on tenait à leur apprendre une langoé, hcvaù-» 
drait-il pas mieux choisir le français, qui leur serait plus facile et qiii ledf ' 
ouvrirait la porte de toutes les sciences de l'Europe ? 

Je sais bien la difficulté qu'il y aura à enseigner nos sciences en chinois. ' 
On sera forcé pour cela, ou bien d'inventer, pour les nomenclatures, des 
milliers de caractères que personne ne comprendra , ou bien d'introduire- 
l'élément purement phonétique, auquel cas on pourrait adopter la no- 
menclature latine, peut-être même la française. 

Ce second moyen est le plus aisé. J'ai appris à un Chinois notre alpha- 
bet; il le sut parfaitement en deux ou trois jours, et je lui écrivais avec 
nos lettres des mots et des phrases de sa langue qu'il lisait et comprenait 
à l'instant. Cela l'intéressait beaucoup, et il était dans l'admiration en 
voyant combien notre système d'écriture est ingénieux et facile. Toutefois 
nos lettres ne sont pas aisées à intercaler parmi les caractères chinois; il 
faudrait en adopter d'autres qui se lussent comme le chinois verticalement, 
de haut en bas. L'alphabet tarlare- mandchou, avec quelques complé- 
ments, serait celui qui conviendrait le mieux. 

(1) Voyez la note E à la fin de ce volume. 
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Je reproduirai à la rmj^vvjoliimep ;iot^ ^^ (Iêux ^jpJf lions d*emprison- 
nements soufferts par un missionnaire espagnol après te décret obtenu par 
Mi^)d0 iiii^cenôe'i'eil iaveun dCtdatrfieligÛMiîGfaréëenDe.: Le iipisaioBoaîfe 
m'envoya lui-même ces i^talion^^irtc «^e^^kt^i par laquelle il me priait 
de lui procurer un passe-port (un passe-port en Chine !) ponr rentrer dans 
rete()ii'ë; !rè ^i^oh'^ti^èflèd ^epoinft^'éon^dèrées cOtrinie tt^s-^riâtrirctiTies ï 
diVèrà'jiëihlfif^de'-Voerî" = "•--"•' '^' '■ 
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AviB(tge8 q«l résuUerafeÉt'âii ftfactiMiuéiaiti.Aelii CbiMfiÉi trois »ôa'qmdjte Sfoffilf. 

r . t '" :t ■ ' . I '.,..'».,. I,,, j ..^>.;fj nn !'|(W|-T'''*«".f) (!M Trîin<«'î(j nj| ••h 

^'insurrection qui depuis plywc!ir,s.^|^f.,a ^o^piR^c^. W fif^^^jf^fi^^^^ 
une chose fort grave^ ue fût-ce que par sa longue durée^j^t,e;l^;ppqrf^V,j) 
très-bien faciliter la réalisation d'une idée que je vais exposer. 

Le but principal de la civilisation est d'éteindre les guerres; or, tant 
que les hommes auront en usage de s'entr'égorger, ils ne pourront pas se 
dire entièrement sortis de Fétat de barbarie. 

Les guerres s'éteindraient d'elles-mêmes le jour où il n'y aurait au 
monde qu'une seule famille et un seul gouvernement. Ce jour-là, on n'in- 
Yoquerait plus le principe demi-sauvage appelé amour de la patrie , 
principe qui nous amène à mépriser tout ce qui n'est pas de notre propre 
pays» et qui a pour résultat de nous faire haïr et même tuer V étranger. 
La terre serait alors la véritable patrie de l'homme, et on ne verrait plus 
les peuples payer des sommes monstrueuses pour entretenir des armées 
permanentes, des flottes formidables et de nombreuses douanes avec leurs 
cohortes de préposés. Mais cela étant impossible, il faut rechercher d'autres 
moyens pratiques pour arriver au règne de la paix. 

Parmi tous ces moyens, le seul positif est VéguUiérc entre les nations; 
si elles étaient toutes d'égales forces, on éviterait la plupart du temps Teffu- 
non du sang. Il serait très-facile de prouver , l'histoire en main , que 
presque toutes Ie& guerres ont eu pour cause l'absence de cet équilibre, 
de cette égalité. Tout récemment encore, environ 200,000 hommes sont 
morts en Orient, et la France et l'Angleterre ont vu leur dette grossie de 
deux ou trois milliards de francs. Quelle a été la cause de ces malheurs 7 
L^existence d'une nation grande et forte appelée Russie, à côté d'une autre 
petite et faible nommée Turquie, et le désir venu à la première d'absorber 
la seconde. 

• Il est donc évident que , si le monde pouvait se composer de puis** 
sances à peu près égales, un grand pas se trouverait fait vers cet état de 
civilisation dont nous sommes encore si éloignés, et le droit des gens com- 
mencerait à devenir une vérité. Je n'ignore pas que la division de la terre en 
États égaux est aussi imaginaire que l'union de tous ces États en une seule 
nation ; toutefois, l'humanité fait des progrès, et la facilité des communi-' 
cations opère une révolution dans les idées, extirpe les préjugés, et amène 
non pas la perfection, mais du moins des améliorations notables. Si l'on 
compare le nombre des petits États indépendants qui existaient en Europe 
au moyen âge avec celui des nations qu'on y compte aujourd'hui , on re- 
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connaîtra entre ces deux époques une immense différence. Les publidstes, 
les hommes voués à Tétude de la science sociale, doivent employer leur 
iniuenoe en faveur de t*élablissement graduel de cet équilibre. La paix et 
le bien être général réclament le fractionnement des puissances colossales, 
et la réunion des petites nations suivant leur position géographique et les 
autres circonstances que chacune d'elles présente. 

De toutes les puissances colossales qui existent actuellement, aucune n'est 
comparable à la Chine. Le recensement officiel de 181 2 portait à 361 millions 
le nombre de ses habitants, et dans auCun pays du monde il n*y a autant 
de raisons pour que la population s'accroisse chaque année ; car, pour un 
Chinois, le plus grand des malheurs est d'être sans enfants ; s'il n*en a pas 
de sa première femme, il en prend une autre comme surnuméraire (petite 
femme) ^ ou bien il .achète et adopte un ou plusieurs petits enfants. L'ac^ 
croissement progressif de l'émigration prouve qu'en effet la population a 
augmenté de beaucoup. En admettant que cette augmentation n'ait eu lieu 
qu'en raison de 1 pour cent par an, et en faisant le calcul depuis le dernier 
recensement, ou trouvera pour la population actuelle 500 millions d'habi- 
tants ; chiffre énorme que les géographes refusent d'admettre , mais ponr 
cette seule raison qu'il leur paraît exorbitant. Quelques brèves observations 
suffiront cependant pour montrer que ce chiffre est très-»posMbl& De 
plus, nous n^vons d'autres données que celles du recensement officiel; ce 
recensement ayant été reconnu exact quant eux distances et au nombre de 
villes et de vittages qu'il énumère , pourquoi douteraitH)n du chiffre qu'il 
donne pour la population? Nous savons que le gouvernement chinois dis^ 
pose de moyens aussi bons et peut-être meilleurs que ceux qu'on a en 
Europe pour faire nn recensement exact. A défaut d'autres preuves pour 
établir que la population de cet empire est immense même pour son éten* 
due, nous n'aurions qu'à considérer l'énorme émigration qui en déborde 
de tous côtés, malgré les grands obstacles qu'elle rencontre. Sur la fron- 
tière de terre elle est générale, et le nombre des émigrants qui se sont ré* 
pandus sur la Tartarie-Mandchoue est si grand, que la langue de C>e pays a 
presque disparu et est très** près de passer à l'état de langue morte. Il est 
connu de tout le monde que les Chinois ont inondé par mer les Philip* 
pines, Java, Singapour, Malacca, Penang et les autres îles de la Malaisie; 
ils sont même allés dans l'Inde anglaise, à Cevlan, en Californie et daas 
l'Amérique du Sud. 

C'est un fait également connu que, bien que tous les Chinois, comme nous 
venons de le dire, désirent vivement d'avoir des enfants, néanmoins Pin* 
fanticide se pratique en Chine sur une grande échelle, à cause de l'impos- 
sibilité où sont les familles fécondes d'élever tous leurs enfants ou de trouver 
à vendre ceux qu'elles ont de trop. 



— 187 — 

Les dix-huit provinces dont se compose la Chine proprement diteoQcu* 
pent un espace de 1,200,000 milles carrés anglais. En admettant que les 
Zêi millions d'habitants du recensement de 1812 se trouvent dans ce ter-? 
ritoire (sans tenir compte ni de la Mandchourie, qui est très-peuplée, ni de 
la Mongolie, etc.), nous aurions 301 habitants par mille carré ; or il y a ea 
Europe des territoires où Ton en compte jusqu'à ZtûO dans le même espace. 

En Chine, on ne récolte point de laine, et on élève très-peu de chevaux 
et de bétes de somme; les gens riches se servent de chaises à porteurs, et 
tes transports ont lieu par les rivières et les canaux. On n'y consomme 
guère d'autre viande que celle du porc. Le peuple est aussi sobre que 
pauvre, se nourrissant presque exclusiioement de riz, de légumes et do 
poissons. La pêche est très-abondante dans les fleuves,, les étangs, les viviers, 
et dans d'autres endroits où I'or élève le poisson artificiellement. On a 
calculé qu'un cheval a besoin pour vivre de l'étendue de terre qui su£Srait 
à huit hommes. En Angleterre et dans le pays de Galles , il paraît que sur 
3&,000,000 d'acres dont le pays se compose, il n'y en a que 10,000,000 
de cultivés, tout le reste servant pour les pâturages. En Chine, Qon-seu- 
kment on cultive tout ce qui est susceptible de l'être , mais encore on va 
quelquf^ois jusqu'à placer dans les rivières des radeaux faits de bambous, 
sut) lesquels on met une copcbedeterredeâO centimètres d'épaisseur pour 
y semer du ris, qui y vient très-bien. Les dix-huit provinces de la Chine 
proprement dite présentent à elles seules douze fois et demie plus d'étendue 
que osHis de tout le Royaume-Uni. D'après les données statistiques que 
Teoipefoiir Kieng-lung fit recueillir en 17/»5^ afin d'améliorer la répariit 
tlon des contributions, l'étendue des terres en culture formait alors 650 
miliioos d'acres anglais ; il est« certain que depuis lors le nombre a dû 
60 être augmenté. Dans l'Angleterre et le pays de Galles, il y a plus de 
15 millions d^habitaqts pour 10 millions d'acres cultivés; suivait cette 
inêtpe proportion, la Chine proprement dite aurait pu contenir d^à en 
i7A5 beaucoup plus de population que celle que nous lui supposons mai4t- 
lenapt. Il y a à considérer en outre que l'alimentation en Chine n'a pas 
pour base, comme en Europe, le blé ou les pommes de Orre, mais le riz» 
dont on fait deux récoltes par an dans beaucoup de terrains, qui produisent 
eQSuite pendant l'hiver de grandes quantités de patates douces , d'excelr 
lents choux, etc. Malgré tout cela, on sait que la Chine reçoit tous les ans 
des Philippines, de Bali, du Tonkin et de plusieurs autres pays, d'énormes 
euYois de riz. Il est vrai que le pays produit une assez grande quantité 
de CQtoQ qui se consomme sur les lieux; mais on a calculé qu'un acre an-*- 
l^s d^ terrain produit assez de coton pour babiller de deux à trois cents 
p^sonnes. Le coton en rame est en Chine un des articles d'importation les 
plps considérables. 
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, Jf^q^f^h çiie^,qiffeTypf\(fj^^.f\m m'autor^ser à élablir 

/pi(^ïwpjfc,ii>nf|^^ iftça^ de Çhiqe doit contenir ai| moiids 

b^m^Qm 4'A»*?Jt3i^^^,q^tlç, ippi?/?^^ po|puiatVfj? n'est pas composée, 
^mm qçm,<îe.,|a^,fî^sn4e,-Pf^i?gaç, jj^ r?p,^. somises^,et ^^^^^^ 
r,^fldpiB3i 3Wt; ,!^ fim^h^'fff^^ f. Mi pr^sqj^iHe. çle Malaçç^a , etc. J(.*érniiire 
^y^Qi^,„^\i,comç^^, est^i^n jcçlosse ujqi et (fQfijp^çle, qui peut troubler 
l'^viilibre 4", fûoo^e.^,ÇefCpl9S§ç dort, mçdira-t-jDi^.---- Qui, il dort, oiais 
jlifi'i^YjÇil^r^. JiÇ;ya!?îiÇ2ï)9ser,qu^^^ ' j 

iii.fiefïi q^i, ^Qy^i?,l,.que, jes Chlnpis n'on^, m Ijatçap^-à vapeur, ^i,,chemfns 
de fer, ni télégraphes électriques, les consiclèrent comme un peujple grQssiejr 
4?tiprpsque.5ai^y^e, sont dans une étrange errçin'. Çjen que leur système 
4'éprjytvr^spit.pliJ$. compliqué que le nôtife, i|^]^ .^,pa^^i eux beaucoup 
J[^^ft^•^n^il(j4tts ^ch^tjUr^ et écrire que.pa^fni npus. Je n'ai jamais eu 
^h^^oi,,^p,^9iï}e§li^^ç^ uîôtne du plus Us éia^^,^^ ignorât iWt de 
Ji!($crÂ^ff]^|!fPr^^^ l'f^utorité fait afficheir un é^it sur, les murs d'une yiile, 
jÇ|i;i[yj9ilj(^]l'i^t^QtJ^8 pQr^tefoix et les j^ens le^ plus i^ûmés s'arrêter pour le 
^re^,i()ç^9f*;*jyé plus d'une Dois, dans les consulats britanniques, que dé^ 
<^fl^)ptf,(ang);\i^ et des.Gbinois du plus bas peu^ étant appelés pour dé« 
f^^r^f^ 1^ ^'oqçii^iQP. d*iin procès-verbal , touç les Çhinpis savaient écrli^é et 
jfjgna^fj||]^rS(4i^pçitions, tandis que les Anglais p. ^^ pouvant en faire 
aj|(;apto» >)^f9ij^pf{<,i;édaits i foroier simplement ,m]te cipix au bas dés 

j,;i'Ce,qiî},iîjFrjiv^ portant» c'est que les gens pauyres ne s'appliquent qu'à 
ijf éM<jie4f s, caractères dont ils ont besoin. Un menuisier^ paie ezeinpie, çon- 
nail le^'i^raçtèr^ rçlatife aux outils de son métier, aux différentes espèces 
;deiboiSy,etG4 5 nnais il ignore ceux qui expriment les outils d'un forgeron, 
i ainsi que lesosiétaux, et, pour comprendre les livres et les comptes d'^n 
iorgeron^ il serait obligé de recourir au dictionnaire. 

Quelques missionnaires protestants ont avancé qu'on rencontre en Chine 
beaucoup de gens qui ne savent pas lire. Gela a été dit principalement 
par ceux qui dirigeaient des hôpitaux ou donnaient des médicaments gratis 
dans le but de distribuer des écrits chrétiens. £n effet, les Chinois vont 
chereher les médicaments; mais, pour s'épargner les ennuis que leur 
cec^sionoe le prosélytisme des missionnaires, ils assurent qu'ils ne savent 
) ni lire ni écrire. , v 

Ce qui fait que la connaissance de la lecture et de l'écriture est si 

ré^ndue?.«n Chine,. .c'est, è mon avis, le système des grades littéraires qui 

cooduiseal au comniiamdemeut; et à l'aristocratie. Il i^ut qu'un père sqit 

)ibien)aqiaérable pour . qu'il. oe i^j^e, p^s apprendre à ^on ^Is ces élémeoits 

>dé<l'<însiructioa primûre. ! . ,| ,. , , 

iiiihJLes ouvrages (to»lt.Qn>Wia?rt^PUr, appriBpj^rfi àHjfç gp^t ^^^^i^irfifjSj du 
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qoâtriènie et da cibqaième libres classiques ou sacrés. Dans lè qttàlriiine 
liVre» Confucius donne des règles minotienses pour rédôcaiion^^es jyetks 
giarçôns, des petites filles, des jeunes gens et'des adultes. Il' va jusque 
expliquer la manière de se laver les mains et la bouche, de mettre les pan- 
Udons, d'attacher les souliers, et il indique aux femmes comment elles doi- 
vent se coiffer et parfumer leurs cheveux. On y trouve également les 
r^Ies de courtoisie et d'étiquette à observer envers les égaux , les sopé'^ 
rieurs et les inférieurs. C'est probablement le livre qui a le plus contribué 
à former le peuple chinois tel qu'il est dans ses relations, et qui l'a rendu 

\è plus poli de tous. 

■•f't ■ ■ 

* Je vais émettre une opinion qui choquera sans doute beaucoup d'Euro- 

pëens, et peut-être même quelques-uns de ceux qui ont vu les Chinois et 

fiayé avec eux à Singapour , Hong-kong ou Canton : la société cMuoise 

e^. d'une politesse plus rafiSnée que celle des peuples d'Europe les plus 

. 'iprancés; et ce qu'il y a de remarquable, c'est que cette différence eëL 

p|âs visible dans les classes inférieures que dans les supérieures. Lorsqu'on 

"est nouvellement arrivé dans le pays, on est très-sujet Jt se mé[frèndre et 

à regarder le premier Chinois venu, fût-ce un pauVre, cotmne nu honiihie 

iieionne famille. Quelque bien élevé que soit un Européen, il sera toa«- 

jours' regardé en Chine comme un homme assez commun*. £n effet; nul 

de liolus ne se gênerait, par exemple, pour vanter hcomnaodité «t l'été- 

^gance de nos chemins de fer, le confortable de nos hôtels, la magnificenee 

Vi'k gûdt de nos théâlres, etc. , et pour mettre ensuite en paralkle i'Sêtat 

' ainlïéré où se'trouve la Chine. Eh bien , tout cela serait dans ce pays de la 

(HD^ grossière inconvenance, l'étiquette exigeant que chacun déprécie oe 

'^ est à lui pour relever ce qui est aux autres. Ainsi, par exemple, deux 

Chinois qui se rencontrent se parlent de la manière suivante : — « « Quel 

• est votre illustre pays 7 — Je sois de la modeste province de Cbi«ll. J'ai là 
9 nia petite chaumière , et j'espère que vous daignerez l'honorer de votre 

• iaioble présence si jamais vous allez dans ce pays-là. — Ce serait pour 
9 sibi un grand honneur que d'être reçu dans votre belle maison. Combien 

''i!'^ milliers de monnaies d'or avez-voosT (c'est-à-dire cùmhiendô 

^^9 filles f chaque fille étant censée valoir mille monnaies d'or). — J'en ai 

'«'trois laide» qui sont vos servantes. « Ils œntiuueraienl ainsi en se pro- 

dignant une foule de compliments qui , parmi nous , seraient ridicules et 

''Wniivcbi. 

'^'^^ ib'^ëst en Chine que j'ai perdu le préjugé dont j'étais imbu sur le doel, 
^'croyant, connue bien des gens, qu'il est utile pour rendre les hommes dé- 
"^ÏHâi&et polis, les chinois n'ont pas la moindre idée du duel, et pourtant 
rien n'^ale les égards qu'ils ont les uns pour les antres, sans autre mobile 
'"'c(aë'1i^crainte que chacun éprouve d'être signalé comme grossier^ et puni 
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p»kfmêpth gériéra!. C^ést jifrécîsément ce tfii àrrîté eir Etfrope entré fes 
dames A^séi WeH cfof entre les prêtres; fly^n'ont pas blssom Ai doélpdtiTi* 
i^'ftbstenir de totrte insolence. 

J'ai déjà raconté qn'à Chang-haï biert des Cbmoîs venaient me viàîter. tftf 
d*entre ewx étaft devenir très-ennoyeut et fatîgnaît beànccrtrpr tnon profes- 
seur, qne j*avais toujours près de mor, et mes domestiques chinois. Un jont, 
an moment où nous allrons sortir pour nous rendre à un amusement, cet 
individu arriva et mit mes gens de très -mauvaise humeur. Je donnai 
Fordre de lui faire dire par le concierge que j'étais aT)sent ; mais on mè 
flt observer que cette consigne aurait dû être donnée depuis le commen- 
cement , car fe visiteur savait déjà que je me trouvais chez moi. « Afors , 
leur répondts-je, vous lui direz que nous avons à sortir, et <^e nous 
n^aurîons pas le temps de nous^ arrêter, sous peine d*arriver trop tard. — 
Dans ce cas, nous devons l'inviter à venir avec nous, et sdyêîE persilradè 
qo'il' est ciapaMe d'accepter, tant il est sot et importun. — ^ Eh bfétf, 
puisque c'est ainsi, vous n'avez qu'à lui dire que je n'y suis pas. — D 
regardera cela comme une impolitesse, et il en sera choqué. — Tant 
mknx î r#plîqnai-je , nous obtiendrons ainsi qu'il ne revienne pfusi » Mes 
gens se regardaient les uns les autres d'un afr étonné, et j'en entendis 
dire à vofx basse : « me tu éi (il n'a pas d'éducâtioti). » 

En général , les Européens trouvent insupportables leS cérémoriîes des 
Chinois (f )', et ils se Conduisent à leur égard avec' un saris gâùfe grossier 
qtiî promue cte leur p&rl une égale liberté. Cest R une deà raisons* pout** 
tesquelfes l'es Chinois, même ceux quf nous ont connus dé près, notis 
appellent barbares. En 18^5, lorsque je revins à Caiiton, apr^ avoir 
visité les ports du nord, je fus frappé des procédés communs et grossiers 
échangés entre les indigènes et les étrangers. Bientôt iî en at^rîvera de 
même à Ch^ng-ha!, à Ning-po et dans toutes les autf es localités où s'éta- 
bliront des colonies européennes. 

Je passais un jour dans la rue d^un faubourg de Chang-haf avec dietkx: 
ou trois Anglais , dont l'un avait à la main un cigare et désirait l'allumer. 
Ayant aperçu une cuisine au fond d'une maison^ le gentleman y entra' 
sans se découvrir ni faire le moindre geste pour demander excuser, et 
après avoir athimé Son cigare, il sortit comme il était entré. Les gens de 
la maison en furent très-étonnés, et je ne pus que m'affliger de voir les 
étrangers introduire dans ces villes les mêmes manières communes qu'ils 
avaient déjà introduites auparavant à Canton. 



(1) C'est ce qui, en Europe, arrive au bas peuple vis-^à-vis des personnes de lA 
bonne société. Les manières polies des gens bien élevés ne sont à leurs yeux qu'une 
affectafion ennuyeuse. 
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A ce propos je dirai qu'il est regrettable que les Qé||oti«ots étrac^a^ 
amènent avec eux dans tous les ports de 1» Chise des domtstiqvcsi, des 
commis et des courtiers de Canton , etk alléguant qu*iks ne peuvent s'en- 
tendre avec les n^ociants respectables du pays. Ces gets de Canton font 
contracter aux indigènes Thabitude de traiter les Européens avec inso- 
lence, et s'attachent à empêcher qu'ils ne se mettent en rapports les uns 
«tec les antres , dans le but de les troaiper tous et de se réserver le moN- 
nopoie des opérations qui se font. Ils commencent, bien entendu, par nous: 
désigner tonjours sous le nom de diables (fan-quei), an lien de nous 
appeler étrangers. Ce sont des gens tarés , vicieux ; sans autre occupation 
que celle de suivre partout les Européens pour vivre à lenrs dépens et 
gagner de l'argent à tout prix. 

J'ai dit que presque tous les Chinois savent lire et écrire, chose qui 
est par elle-même un grand élément de civilisation. J'ajouterai que les 
lecMiFes qui occupent le jeune débutant dans la carrière de la vie ne sont 
pa^ celles de romans amoureux et de littérature légère comme il arrive 
parmi nous ^ mais des œuvres sérieuses de philosophes , des écrits plein» 
d*éMvatioft et de morale. Il n'y a pas de pays aa monde aè la liltérature 
soit en honneur comme en Chine ; c'est elle qui mène à l'apisMKratîe et 
aRft commandements : détruire ou gâter un livre est considéré comme un 
9C^ de barbarie. 

Ce sentiment est porté jusqu'à nue espèce dé superstition ; car onr sak 
qn^etf ddae c'est une sorte d'œnvre pieuse que de recueillir les mm'ceaux 
die papier imprimés qui se trouvent dans les rues pour les brûlet et en»- 
pêetref qu'ils ne soient profanés ou salis. Aucun épicier chinois ne se.ser- 
virait de papier imprimé pour envelopper des marchandises on des eomes* 
tSrtes comme cela se fait en Europe (1). 

Les Chinois n'ajoutent aucune importance aux romans et aux pièces de 
thâtre ^ c'est à tel point que les auteurs n'y UMttent pas leurs noms, et 
Où ignore , par conséquent , de qui sont ces compositions, ils disent que 
ce ne scmt pas des livres; ils n'estiment en fait d'ouvrages que ceux de 
philosophie , de statistique , de géographie et d'histoire , quoiqu'ils re- 
gardent aussi comme utiles les manuels d'agriculture, de médecine, d'arts 
et métiers. Us avaient une académie d'histoire, 500 ans avant J« C (2). 



(1) «t £n CbinCi.. les livres... sont exempts de tous droits. Je pense que le man- 
darin le plus extorqueur serait indigné à l'idée de prélever une taxe sur le grand 
moyen de répandre Tinstruction publique, v (The Chinese and their rebellions.) 

(2) « Les Shih lu (les Annales) ont leur origine dans les notes secrètes écrites 
jonmiMlement par le Ktio^shè-kwan^ et qui sous forme de brochures sont dépesées 
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Un Chinois ne comprendrait rien à l'admiration qu'un Âlexandie Dumas 
on un Walter Scott excitent «n Europe. 

Dans la littérature, comme dans tout le reste, les Chinois ont pour 
principe de chercher toujours l'utile. Le grand empereur Kang-hi , recon- 
naissant qu'on manquait d'un bon dictionnaire, fit réunir dans son palais 
quatre-vingts littérateurs des priocipai/x de l'empire, et les y garda pendant 
sept ans que durèrent les travaux ; au bout de ce temps, il publia à ses 
frais un dictionnaire complet en 130 volumes, et en composa lui-même 
la préface , dans laquelle il consigna les noms de ces quatre-vingts littéra- 
teurs, en les remerciant de l'avoir aidé à mener à son terme une œuvre 
de cette importance. 

Ce monarque y dit qu'il a la satisfaction d'assurer que, malgré les im- 
menses occupations de son vaste gouvernement, il ne s'est point passé de 
jour où il n'ait consacré quelques moments à la confection du diction- 
naire : aussi a-t-il toujours été nommé à juste titre : Le dictionnairt 
de Kang-hi. Des faits aussi frappants n'ont pas besoin de commentaires; 
j'ajouterai seulement que l'empereur, qui se glorifiait de diriger la rédac- 
tion et la publication d'un ouvrage utile, n'aurait pas osé avouer qu'il 
avait perdu son temps à écrire un volume frivole. 

Chaque province, chaque département, chaque district a son histmre 
composée de plusieurs volumes, où sont mentionnés tous les hommes 
célèbres du pays, ses produits naturels, son commerce, sa population et 
lés impôts qu'il paye. Tous les trois mois le gouvernement publie un 
almanach officiel, en ^ volumes, où sont inscrits tous les employés civils 
et militaires, avec la désignation de leurs fonctions actuelles; et divers ren- 
seignements fort curieux. 

Le commandement en Chine est invariablement ehtre les mains des 
autorités civiles , circonstance qui sufiit pour indiquer un degré de civili- 
sation assez avancé, surtout si Ton considère que pour arriver à ces 
postes il faut* travailler de longues années et passer par l'épreuve des 
concours, où il n'y a que le mérite qui l'emporte. Lorsque les Chinois^ qui 



chaque mois dans une caisse en ler, inaccessibles à personne, pas même à Taugaste 
personne qu'elles concernent le plus, c'est-à-dire le Fils du ciel, 

n Le règne fini, la caisse est ouverte, et on fait un extrait des écrits qu'elle ren- 
ferme. Nous avons déjà vu que ce travail demande quelquefois plusieurs années. 
Quand l'ouvrage est terminé, on en fait trois copies, une pdur l'empereur régnant, 
une pour les archives de la famille impériale, et l'autre pour la bibliothèque natio- 
nale. Les politiques indigènes disent que la compilation de l'histoire du règne der- 
nier a été un travail plus délicat et plus difficile qu'à l'ordinaire. £n enregistrant les 
nombreux désastres et les erreurs du règne du père, il fallait ménager les sentiments 
Migleux du fils. » (D' BIâcgowâr's, Chinese sériai, 1S56.) 



I 
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.MMNOteQVU SOUS appeileot barbares parce qa'ik ne nous coanaisseat' pas', 
viendront en Europe et y verront des nations entières gonvemées par ks 
iaiil|taires, n'aiih)nt*ils pas raison de dire : « Après tout, il ne laisser pas 
.gnedYâvoÂf i<^i u>^6 c^^i^nc dose de barbarie. ».. . 
..u ;jUiie anUre preuve irrécusable des lumières de la Cbiae» c'est Tadaii- 
if^Ue tolérance qu'elle a toujours professée pour toutes les religions, 
^tandis que plusieurs naticms de TOccident, qui s0 croient à la tête dn 
progrès» comme par exemple l'Angleterre i se trouvent sur ce point dans 
Wi état très-arriéré. J'avoue que cela suffirait |K)ur me faire aimer et 
■Ij^pQctQrla race tartare et chinoise. « Pourquoi, disait Montesquieu , ne 
pas tolérer les différentes religions, puisque Dieu lui-méoie les tolère? « 
.y ïfi» cousidél-atiops que je vi^ns d'exposer, de même que celles que j'ai 
présentées dans le <^apitre II, sur les doctrines des philosophes de la 
Chine, tendent naturellement à démontrer que les habitants de cet em- 
j|ire ne sont ni sauvages ni même arriérés, comme le pensent ceux qui ne 
to connaissent pas , et que bien au contraire ils sont sur plusieurs points 
{dçts civilisés que nous. Il faut qu'à ce sujet je fasse ici une petite digres- 
\fifffki si toutefois on peut rappeler ainsi, pour répondre à certaines décla- 
mations que j'ai lues et entendues depuis quelques mois, et dans lesquelles 
'/Wi^umque avec la dernière violence les Chinois, parce que les mandarins 
Amti^^iX^uragé les empoisonnements et les assassinats pour se défaire de 
.l^im epnemis les Anglais, dont ils ont même mis les têtes ^ prix. Sans 
iprétepdre justifier ces actes de barbarie, je voudrais cependant qu'on les 
Cposidérât sous leur véritable aspect. 

, ^deux individus armés, l'un d'une épée et l'autre d'im bâton, engagent 
one lutte et que le premier blesse ou tue le second, on regardera cette 
ac^on comme une bassesse et un assassinat. Si tous les deux sont armés 
d'tine épée , mais que l'un attende l'autre pendant la nuit au détour d'une 
rue, l'attaque par derrière et le tue, on traitera aussi cette action de 
gaet-apens et de lâcheté. £h bien, en guerre, ces choses-là non-seule- 
puent sont permises et honorables, mais encore les surprises et les strata- 
gèmes sont des traits d'habileté qui contribuent à former la réputation d'un 
général. £n 18Z)2, lorsque les Anglais allèrent une seconde fois s'emparer 
de Chuzan , trouvant la baie de Tin-ghac bien défendue , ils tournèrent 
l'Ile et débarquèrent derrière les fortifications. Les Chinois, surpris et 
déconcertés, se plaignirent de ce que les Anglais ne les avaient pas atta- 
• q^és par devant; ces derniers en rirent beapcuup. Ils se plaignaient aussi 
d6 ce que les Anglais venaient les combattre avec des bâtiments à vapeur 
et d'excellents fusils, tandis qu'eux n'avaient à leur opposer que de lourdes 
jonques et des mousquets à mèche : c'est-à-dire de ce qu'on les attaquait 

avec.lipe b^ne épée» tandis qu^^ux pour se défendre n'avaiçA^^qu'iua 

43 
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bâloa. Les cboses étant ainsi , aura-t-oD lie» de s'étonner 8*ilft se étaient 
en droit d'employer toute sorte de moyens pour se défaire de Icars enne- 
mis étrangers! Juditb, Daliia et les autres héroîThes ié leur genre ne 
firent autre chose que de commettre des trahisons et dies assassinats ; et lis 
auteurs qui s*0€cupent du droit des gens en sont encore à disposer sur le 
point de savoir s'il est permis d'employer de pareils moyens contre des 
tyrans» Ce n'est pas tout. Il serait très-facile de rassemUer un grand 
nombre d'exemples tirés de nos histoires pour prouver que les Ghkiois, 
dans ces actes qu'on leur reproche si amèrement, n'ont rien fait de 
nouveau. Je ne citerai qu'un seul fait , pris d'une chronique des Pfail^ 
pines que j'ai sous la main par hasard. 

£n 1762» les Anglais surprirent Manille avec, une expédition sortie de 
l'Inde.. Le gouverneur général des Philippines étant mort depuis peu, 
c'était l'archevêque, vieillard incapable, qui commandait la colone 
espagnole» Prévoyant que la place de Manille ne pourrai! résister aiii 
forces britanniques, l'archevêque commandant et les autreis^ autorités d^ 
cidèrent qu'un magistrat de la cour de justice sortirait de la vile avant 
que celle-ci tombât au pouvoir des Anglais, afm d'ériger au dehors on 
gouvernement au nom du roi d'Espagne et de maintenir son antorité mi 
l'arebipel. £n effets les Anglais s'étant emparés de Manille après un» faibli 
résistance, ce magistrat, nommé don Simon de Anda, s'installa dans 
une province de l'intérieur, et, se déclarant gouverneur général de» Itt 
par ordre et comaûssioa des autorités de Manille , il commença à orglnî^ 
ser une armée contre les envahisseurs. 

Dans ces circonstances* critiques les naturels du pays s'insurgèrent dans 
quelques endroits contre les Espagnols. Un d'eux, nommé Silang, sonloti 
la province d'Ilocos-sur, et enferma l'évéque et tous, les prêtre» dant iai 
couvent. Ils étaient résignés à la mort et l'attendaient d'm monitnt; I 
l'autre, lorsqu'un métis vint leur proposer de tuer le chef l^lang, à 
toutefois ils voulaient bien l'y autoriser et lui donner leur bénédîctiMI» 
L'évéque et; les prêtres la loi donnèrent*, et le métis alla droit k Sîhing M 
le tua. Les prisonniers sortirent alors de leur captivité , et la rébeHion fit 
étouffée. 

Cependant don Simon de Anda donnait singulièrement à faire »nx gêné» 
raux anglais qui commandaient à Manille. Ce bravé magistrat était un vkl- 
lard de soixante^leux ans : mais là responsabilité qui pesait sur to t^ kd aMft 
[ait retrouver toute l'énergie de sa jeunesse. Il parvint à former nile arttil 
régulière, ût fondre des canons avec les cloches des églises, et uàSffi 
les Anglais dans les murs de l^capitale. Le gouverneur britannique et tnb 
autres chefs, qui formaient conjointement avec lui le conseil dkt gomV* 
nemeat, lancèrent, dans les premiers jours dé janviier (17M} , dtt 
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leBle isn lequri ils proilKtaieirt cin^ miiU piastres poar la personne 
à» ÂiidaL LcD motifs qo'ilii allégsaieiit pour excuser cette mestire étaient 
qm le nagisirac Anéa ne s'était pas soonis en venu de la tapiitilâtion sti- 
piiKé entre fes généraux anglais et Tarcbeiréque de Manille ; qu'il excitait les 
indigèies à êc souievêr contre Sa Majesté Britanniqtie et h tuer ses 
aojets, elqa'ii empêchait l'introduction de fivres k Manille^ -^ Un antre ina- 
giBtralt de la coiir royale de justice de Manille, collègue de Anda , nommé 
fîHacortai, fut arrêté par les Ângla». Ce«x-ci avaient intercepté ane lettre 
411'il adressait i Anda , et en vertu de laquelle Vliiacorta fut coidadiné à 
èM ^dtt et écartelé, après quoi ses membre» seraient exposés en divers 
etÊàraUKs. Cependant , au moment d'exécuter cet arrêt « on le suspendit 
pawr «gnifier à Anda qu'on accorderait la vie à son ami , si , de son côté» 
ii coMentait à déposer les armes et à reconnaître* le gouvernemem britan- 
mqae. L'archevêque espagnol lui-même écrivit longuement à ce sujet à 
Attda pour le persuader d'accéder aux propositions du gouverneur anglais. 
Le taiUant et intègre magistrat lui répondit par une lettre motivée , dans 
iMj^eUe il fait allusion à la mise à prix de sa tête (idée que Anda attribue 
àfjrcbevêqiie lui-4nême), et se sert, k ce snj^t , des mots solvants : « Ten- 
■«ni a reconnu que... un projet aussi dépravé... était le plus opportun , 
H»n ^e le pkis injuste et le plus honteux. » A proposa du danger où se 
mttfftit son collègue Yiliacorta d'être exécuté par les Anglais, il s'expri- 



« Je suis très^affligé du péril que Votre Grandeur suppose uïenacer 
ML YiUfleorta ; il est certain que si je pouvais le sauver, je te ferais immé-^ 
ifateAeDt, sans égard pour ma convenance et mes intérêts; e'est là que 
»'aitét(ait les pouvoirs d'un véritable ami ; mais je m'aperçois par la lettre 
de Yolre Grandeur, et par d'autres qu'on a écrites à ce sujet, que les 
AJigUlis ont rintention, en opprimant Yi^carta, de nae forcer à une 
pacification fallacieuse, et de profiter de ce moyen pour noos faire la 
guerve la plus cruelle. Ils devraient être persuadés que je suis incapable 
de laettre le service de mon souverain et les devoirs d'un sujet fidèle au- 
dessous des convenances particulières, non-seulement d'un ami, mais de 
plusieurs et même de m<m père et de ma mère. Je regretterai éternelle- 
me&l son malheur, s'il vient à avoir lieu, mais ce regret redouble mon 
CMnrage et inspire aux sujets de Sa Majesté une ardeur nouvelle pour ob^ 
tenir entière satisfaction de l'epnemi. » 

Qadques semaines après avoir écrit cette lettre , Anda rendit le décret 
flHÎiranC : « Nous, président de la cour royale de justice, gouverneur des 
» Iles Philippines pour Sa Majesté Catholique, etc., attendu que la cour 
31 royale supérieure de justice est grièvement offensée de la rage et de 
9' raveaglesient de certains hommes qui, oubliant les devoirs de l'hcmianité, 

43. 
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» ont osé condamner comme rebelle à LL. MM. les rois d'Espagne et 

• d'Angleterre celai qui , en bon et fidèle sujet de Sa Majesté Catholique 
» et eu vertu des lois, conserve entre ses mains sa cour royale, son gon- 
» vernement et sa capitainerie générale ; attendu que , par édit pnblic , 
» on promet un prix à celui qui me livrera mort ou vivant, et on y 

• ordonne dje placer au pied de la potence le^ armes prises à Bulacan ; 
9 — attendu que de tels procédés ne sont ni corrigés ni amendés , et que 
» Tesprlt d'orgueil et d'arrogance ne fait qu'augmenter, comme le prouve 

• l'édit publié à Manille, le 17 courant, oh les troupes de Sa Majesté 
» Catholique sont lâchement calomniées, traitées de misérables rebelles 
» et accusées de vouloir tuer les oflBciers et les soldats anglais , et de fuir 

I 

» devant eux lorsque ceux-ci sortent à leur rencontre; — attendu que 
» tout ce qui est dit dansxet édit est une série de faussetés : faisons savoir 
» par le présent décret, en date de ce jour, à tous les Espagnols et aux 
» vrais Anglais, que les sieurs Drack, Smith et Broche, signataires de 
» l 'édit ci-dessus, ne doivent pas être considérés comme des sujets anglais, 
» mais comme des tyrans et des ennemis communs , indignes de la société 

• humaine. Par conséquent nous* ordonnons qu'ils soient arrêtés et nous 
» offrons dix mille piastres, pour chacun d'eux, à celui qui les livrera 
» morts ou vifs. Nous reproduisons en même temps l'ordre tant de fois 
» répété de traiter les sujets de Sa Majesté Britannique avec tona les égards 
» compatibles avec le droit de la guerre, comme on a fait jusqu'ici envers 
» les prisonniers et les déserteurs. Fait à Bacolor, le 19 mai 1763. » 

L'édit qui avait causé à Anda une si vive irritation portait, outre les 
signatures des trois chefs qu'il nomme, celle de Samuel Johuson. J'ignore 
pourquoi il ne fit pas mention de ce dernier dans le décret que je viens 
de transcrire. 

Au moment où ces pages vont être sous presse (août 1857), je lis sur 
tous les journaux, parmi les nouvelles de l'Inde anglaise, les lignes 
suivantes : q Une proclamation du gouverneur général des Indes promet 
une forte prime pour la capture des insurgés ,. lesquels sont pendus 
aussitôt. » 

Cette courte digression terminée , revenons à nos Chinois. 

Il y a des personnes qui sont toujours prêtes à les appeler sauvages, 
parce qu'elles lisent dans les journaux qu'on fait dans cet empire de nom« 
breuses et de cruelles exécutions. J'ai déjà ^it que les deux derniers souve- 
rains ont été mauvais, d'où il est résulté que le pays se trouve pauvre et 
desorganisé. Les routes et les rivières sont infestées de voleurs, de rebelles et 
dé ][)irates, et les gouverneurs des provinces, qui désirent naturellement pro- 
il?g^or les honnêtes gens et Aiainlenir l'ordre , ont employé la rigueur comme 
le moyen le plus court et inême comme le seul e£Bcace. Assurément ils 
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feraient mieux de se cooformer à la maxime favorite de Beccaiia : « Jlieux 
faut prévenir les délits que de les punir ; » mais si nous voulons parler 
avec impartialité, pourra-t-on accuser particulièrement aucun des man- 
darins d*un empire aussi vaste de Tétat de désordre où il se trouve ? De 
quel autre moyen que la rigueur peut essayer le gouverneur d*un district 
oa d'une province pour délivrer son territoire de voleurs ou de pirates ? 
Je répète que les circonstances actuelles du Céleste Empire étant tout à 
fait anormales, il serait fort illogique de juger par elles la société chinoise, 
dont l'esprit, au contraire, est la paix, la bienveillance et Tborreur du 
sang. A la fin du siècle dernier, lorsqu'à Paris, sons le régime de la terreur, 
les têtes tombaient par centaines, un habitant de F Asie eût- il pu avec justice 
accuser les Français d'être barbares et sanguinaires par nature et par 
principes 7 

Le crâne des Mongols est très-bien organisé , leur angle facial est aussi 
ouvert que celui des Gircassiens, et leur front est plus large; d'où il 
résulte que le degré de capacité des habitants de ces contrées est en gé« 
Béral supérieur à celui des Européens. Quiconque a vécu un peu de 
temps en Chine a dû remarquer qu'on n'y trouve guère de sottes gens , 
et qu'au contraire les gens doués d'un esprit et d'une perspicacité supérieurs 
y sont nombreux. Personne ne saurait contester aujourd'hui l'admirable 
aptitude de ces peuples pour tout apprendre et tout imiter. 

On trouve par milliers des artisans de mérite capables d'exé.cuter avec 
perfection n'importe quel ouvrage en bois ou en métal, dès qu'on leur 
donne dessin ou explication. Un homme de la trempe de Méhémet*Ali , 
Pavant-dernier vice-roi d'Egypte , construirait en Chine , en très- peu de 
temps , une flotte formidable. 

Cet empire a donc tous les éléments nécessaires pour devenir une 
puissance monstrueuse , tels qu'un vaste et fertile territoire bien arrosé et 
bien cultivé, une immense population homogène, intelligente, et avancée 
dans les arts. 

Bien des gens croient les Chinois lâches et les regardent comme des 
ennemis méprisables, sans autre raison que le résultat de la guerre de 
1840. Ceux qui pensent ainsi pourraient bien se tromper. Il ne saurait 
y avoir de militaires capables là où l'on a perdu l'habitude de la guerre, et 
telle est la situation où se trouve la Chine ; mais on trouverait de nombreux 
faits pour démontrer que les Chinois, loin d'être lâches, savent affronter la 
mort. Leur histoire fournit à chaque page des exemples d'héroïsme civi- 
et militaire. 

J'ai cité dans le chapitre II le grand nombre de lettrés qui sacrifièrent 
héroïquement leur vie pour s'opposer au système d'administiation publique 
et à la conduite de l'empereur vis-à-vi^ de. l!i(npéraJU'ice sa mère, ,, 
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En 1640, un voleur de grand chemin, appelé Li-^kouDg, s*étaat emparé 
de Pékin, Temperear Tchoimg-ching sortit pour défendre son pfilaîs; 
mais son cheval ayant été tué sous lui, il se vit abandonné de tout le monda 
et rentra seul dans ses a{^rtements. U frappa de son sabre sa fille, jeune 
personne déjà nubile, avec l'intention de la tuer, mais il ne fit que Ini 
couper un poignet ; puis il alla dans un jardin, s'ouvrit une blessure au bras 
gauche, et avec le sang qui en jaillit écrivit au bas de sa tunique (1): 
« Salut au nou?eI empereur Li-koung ; ne fais pas de mal i mon peuple ! » 
et aj^ssitôt il se pendit à un arbre avec sa ceinture. Un grand nombre de 
personnages de l'empire imitèrent son êiemple; les uns se pendirent, 
d'autres se coupèrent la gorge et d'autres se jetèrent dans des puits, bien 
que Li-koung fît afficher un décret où il promettait de confirmer dans 
leurs emplois et leurs dignités tous les mandarins qui voudraient la recouv 
naître. 

Un général, nommé Ou-san-koui, défendait une place forte dans la prot 
vince de Lea-tong. Li-^koung» déjà maître de Pékin, alla l'assiéger, la 
somma de rendre la forteresse, et fit amener au pied des murs le malheun 
i:eux père de Ûu-san-koui, menaçant celui-ci de faire mourir le vieillard 
dans les supplices s'il ne se soumettait pas immédiatement. Q^w qui ont 
une idée du respect des Chinois envers leurs pare^ts ^mpraofU'ont U 
terrible situation où dut sa trouver Oii-san-kpi)!. Il s'agenouilla snr le rem- 
part, et dit à son père de lui pardonner s'il ne pouvait p^s lui sauver la vie, 
mais que cette vie serait une honte pour Tun comme pour l'autre sUj^ 1^ 
conservaient aux dépens de la patrie. Le père Iqi répondit de faire son d^yoir 
et de laisser ses })ourreaux exécuter leurs menaces ; que pour lui, il mouT 
rait content d'avoir un fils animé de si nobles sentiments. En effet, ce 
malheureux vieillard endura une mort lente et cruelle (2). Ce trait laisse 
bien loin derrière lui celui de Guzman el Bueno , si célébré par les poètes 
espagnols. 

Dans les premiers temps de la domination espagnole aux îles Philippines» 
un pirate chinois nommé Lifna-hon, qui C4}mmaudait 90 grandes jonques, 
y débarqua un corps de 600 hommes et attaqua la citadelle, qui était àér. 
fendue par une bonne artillerie. N'ayant pas pu escalader les murs 4a la 

> ■ ■ ' ■ ■ ■ ' ' 'I ' ' ' ' . ' ' ' T ' ■ ' ' ' , — 

(t) Les empereurs ^'écrivent qu'avec de l'encre rouge. Les Chinois se serveuf 
d'un pinceau pour écrire; mais il est probable que, dans cette occasion, le ||ialh0u* 
reux monarque se servit de son doigt. Les lettres chinoises sont formées par des 
traits droits. 

(2) « Cette belle et héroïque conduite est encore , depuis plus de deux cents ans, 
chantée par les poètes , célébrée sur tous les théâtres. Il n'est pas en Chine de 
pM|vre village où les paysans ignorent le nom de Ou-san*koai. » 

(Le ÇhfiêHar^isme m Chine, par M. Hue« ti^m. ^.) 
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fortaresse le premier jonr, ils rerinrent le lendemain et ne se désistèrent 
de leur entreprise que lorsqu'ils eurent laissé 200 morts sons les remparts 
de la citadelle. 

Plus tard, un autre pirate, appelé Goiînga , attaqua les Hollandais dans 
nte de Formose, fit rendre le fort de Zélande défendu par 2,000 soldats 
européens , et expulsa les conquérants de Ttle. On envoya de Java deux 
grandes expéditions pour reprendre llle, mais sans succès. 

Maintes fois les Chinois ont donné des preuves d'intrépidité et de sang- 
frœd. On pourrait citer à ce propos le dernier empereur Tao-kuang. Un 
soir qu'il revenait de la chasse , il se trouva qu'une conspiration avait 
éclaté et que le palais impérial était au pouvoir des rebelles. L'empereur 
régent Kia-king s'était enfermé avec sa famille et quelques serviteurs 
dévoués dans un appartement intérieur. Tao-kuang, profilant de ce qu'il 
portait un fusil de chasse, se mêla aux conspirateurs comme s'il eût été un 
des leurs et se fit montrer le chef du complot ; il court à lui et d'un coup 
tiré à bout portant il Tétend roide mort. Cet événement met le désordre 
parmi les conspirateurs et cause leur défaite. En récompense d'un tel ser- 
vice, Tao-kuang fut élu pour succéder \ son père sur le trône, bien qu^il 
ne fût que son cinquième fils. 

C'est un fait connu qu'en Chine, lorsque les parents d'un condamné \ 
iQOrt peuvent payer seulement la faible somme de cinq cents francs, ils 
ironvept un remplaçant malheureux qui , pour donner cet argent à sa fo- 
mille, consent à mourir à la place du coupable. La substitution se fait de 
la Hianière suivante : le geôlier, moyennant quelques écus, fait sortir le 
condamné du cachot U veille de l'exécution, et met à sa place le suppléant 
volontaire. Ce malheureux, résigné et en silence, se laisse conduire à 
l'échafaud, et il est décapité à la place du criminel (1). 

Daâs ces dernières années , les Chinois ont donné aussi plusieurs 
preuves de bravoure. Pendant la guerre de 18^0 nous en avons vu quel* 
quesrunes. 

En 18'49, en face d'un détachement d'artillerie et d'une pièce de ca- 
BOn, sii^ ou sept hommes attaquèrent le gouverneur de Macao et son aide 
de camp, les renversèrent de cheval , tuèrent le gouverneur et blessèrent 
le second , qu'ils laissèrent ensuite échapper. A la suite de cet événement, 
les Portugais prirent d'assaut le fort de Pasag-lian , et les soldats chinois 



(1) Beaucoup de personnes en Europe refusent de croire ce fait. Cependant je 
pense que si de pareilles substitutions pouvaient être tolérées chez nous, on y verrait 
se reproduire les mêmes faits. En France seulement, il y a pins de 3,000 suicides 
pair an, dont plusieurs par misère. Parmi tant de malheureux, n^ en aurait-il pM 
qi|0)q]D|»;Uii8 qui i^péculerajent sur leur vie 4u profit de ieur famille ? 
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s'enfuirent ; mais un d'^emre éux iresta seul pour défeih^reles remparts ^ 
où , la moi'ié du corps en dehors , il portait des coups furieux à cens qnî 
montaient, jusqn*à ée qtf'il fut tiié. C'est le bràve chef des Portugais 
hri*même qui m'a raconté "ce foit , en ajoutant : « Je crdis qu'il était fou. » 

En 1850, une jonque de pirates fut atteintërpar un brick de guerre 
anglais. Lorsque les pirates comprirent qu'il n'y avait pas de défense pos- 
sible, ils descendirent tous dans la cale en fermant les éooutilles. Les 
Anglais, croyant qu'ils se rendaient et qu'ils se cachaient par peur, sau- 
tèrent sur la jonque ; mais les pirates alors mirent le feu aux poudres , et te 
bâtiment sauta. Un o£Bcier anglais et plusieurs matelots furent tués ou 
blessés dans cette affaire. Un fpit analogue se passa en 1847, sur la barque 
péruYienne Carmen. Des émigrants chinois qui s'y trouvaient , s'étânt 
soulevés et se voyant vaincus , mirent le feu au navire. 

On a vu deiiiièrement des Chinois s'exposer à une mort presque cer- 
taine, en allant attacher des brûlots aux vaisseaux de guerre anglais. Un 
journal de Hong kong disait en décembre 1856 : Thèse desperados 
hâve ieen shot iike dogs (ces furieux ont été fusillés comme des chiens). 
Le fameux Grec Canaris n'en fit pSas davantage pour acquérir tant de célé- 
brité en Europe ; lui-même m'a raconté la manière dotit il allait mettre 
le feu à la flotte turque , et certes , si l'on a égard à la différence qui existe 
entre les vaisseaux de guerre turcs et les navires anglais, surtout les na- 
vires à vapeur , on reconnaîtra que le danger qu'il courait n'égalait pas 
la moitié de celui auquel s'exposaient les Chinois. 

Tout le monde se souvient encore de la hardiesse avec laquelle ils se' 
sont emparés, au commencement de celte année (1857), de deux vapeurs 
de guerre , le Tistie et le Queen^ l'un portugais et l'autre anglais. 

La floite anglaise a eu trois rencontres dans les derniers jours de mai et 
le 1" juin 1857 avec les jonques chinoises. L'amiral sir Michel Seyfnour, 
dans son rapport ofiBciel sur la dernière de ces rencontres, s'exprimait 
ainsi : « Cet engagement ouvre une nouvelle ère dans la guerre de Chine ; 
les Chinois se sont défendus avec beaucoup d'habileté et de courage. » 

Les Chinois sont vains et orgueilleux chaque fois qu'ils se trouvent en 
présence des Européens ; cela provient de la grandeur colossale de leur 
patrie et de l'habitude de nous mépriser, que les mandarins leur ont fait 
contracter. Or, l'orgueil est un sentiment très-propre à faire de bons 
soldats. Ils sont également sobres, obéissants et dociles, qualités pré- 
cieuses pour la bonne discipline. 

Ceux qui se vouent à la navigation sont très-bravos. Bien que la mer de 
la Chine soit probablement la plus mauvaise du monde, et que leurs 
moyens de naviguer laissent encore beaucoup à désirer, ils s'élancent à de 
grandes distances. Les premiers Européens qui arrivèrent aut PfaïHppiries, 



k 



— 201 — 

à Bornéo et au. détroit de 5la1acca , y trouvèrent déjà établi le commerce 
des joDques chinoises. 

£n un mot, prétendre que les habitants du Céleste Empire sont lâches 
et impropres à la guerre, c'est une banalité que répètent les gçns qui n'ont 
aucune idée de la Chine et de son histoire. 

Pour devenir forts dans la guerre, les Chinois ont besoin d'imiter ces 
Européens qu'ils méprisent tant et qu'ils appellent barbares. Mais cela 
serait une humiliation à laquelle les grands de Pékin se soumettraient 
avec beaucoup de répugnance. Cependant la nécessité a bien de la force; 
les faits ne manquent pas pour prouver qu'un changement dans leurs idées 
et dans leur politique n'est peut-être pas éloigné. 

On a lu dans le chapitre II qu'un premier ministre, il y a deux mille ans, 
s'éloigna de l'antiquité et de la routine, sans s'y voir contraint par aucune 
néc^té; et que son souverain, loin de l'entraver, l'encouraga et l'aida 
dans l'exécution des réformes. Nous avons vu que, même de nos jours, un 
autre ministre de la couronne , Kishen , connaît parfaitement les moyens 
de régénérer sa nation. Qu'arriverait-il si l'empereur lui disait : « Fais 
comme tu l'entendras ; achète des batèaiic à vapeur, et organise la guerre 
à. la façon de l'Europe 7 • 

Les faits sont le pour prouver que l'adoption des idées de progrès n'est 
p^ improbable ; bien au contraire , tôt ou tard elles seront mises en pra^ 
tique. Lorsque le dernier monarque de la dynastie Ming se vit menacé par 
les Tartares, il obtint, à force de démarches, que les missionnaires ca-f 
tholiqaes fondissent pour lui des canons et des mortiers à la manière des 
Européens. • > 

Pendant la guerre de 1840 , s'étant convaincus de l'infériorité d« lenrâ 
jonques pour naviguer, ils placèrent, sur quelques-unes, des mâtures à la 
manière d'Europe. Ayant remarqué plus tard que cela n'était pas suffisant^ 
ils achetèrent trois ou quatre bâtiments marchands et les armèrent de 
canons de gros calibre ; mais l'expérience vint encore leur prouver que 
ces navires étaient impropres à faire la guerre ; c'est alors qu'ils son- 
gèrent à construire de vrais navires de guerre. Un jeune homme de 
vingt-deux ans , qui avait travaillé chez un maître charpentier de marine 
des États-Unis, construisit une frégate de 50 canons en bois de camphrier, 
d'après le modèle de celles d'Europe. La seule variation qu'il y fit , ce fat 
de rabaisser la hauteur de la quille pour qu'elle exigeât moins d'eau et pût 
naviguer sur les rivi^es et passer les barres ; en même temps , afin qu'elle 
pût porter toutes les voiles, il lui donna plus de largeur. Les sabords 
étaient plus petits qu'ils n'auraient dû être , non par la faute du construc- 
teur, mais par celle du mandarin, qui craignait que la frégate ne fût trop, 
exposée aux boulets ennemis. J'ai été à bord de cette frégate, et j'ai en- 
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tenda des Européens compétents en faire l'éloge. Elle fut construite lors- 
qu'on tirait les derniers coups de canon de la guerre , de sorte qu'elle 
ne fut pas armée. On m'assura qu'on avait donné l'ordre de construire 
50 frégates pareilles à celle-là ; mais la paix les fit contremander. €e navire 
complet, mais sans canons, revint à 60,000 piastres. 

Les Chinois essayèrent aussi en deux ou trois endroits de construire des 
bâtiments munit de roues à bras, pour imiter les bateaux à vapeur. Un 
missionnaire m'a rapporté c[u'il se trouvait au grand port de Han-kou, dans 
la capitale de la province de Hou-pé, lorsqu'on y construisit quatre énormes 
jonques de guerre avec des roues qu'on voulait faire mouvoir à force 
de bras. Le jour qu'on lança ces barques à l'eau , en présence d^ milliers 
de spectateurs, les roues ne servirent à rien , et le courant entraîna les 
jonques. L'immense multitude qui était accoarue pour les voir poussa 
de grands éclats de rire et se moqua beaucoup du directeur du chantier 
et des mandarins. Plus tard un Chinois , qui avait été chauffeur aux États-» 
Unis, offrit de construire à Canton un vapeur en règle ; il se mit à l'ou* 
vrage , et fit en effet une machine à vapeur complète ; mais lorsqu'on 
voulut la mettre en mouvement ,felle ne bougea pas. 

La prétention de ce Chinois ne paraîtra pas si ridicule , quand on saura 
qu'à la Cocbinchioe un parent du roi a construit lui-même, sans l'aide 
d'aucun étranger, un ou deux navires à vapeur complets, qui marchent 
fort bien, et dont les mi^hines avec toutes leurs pièces ont été fondues 
sons sf s yeuxt 

Vers }e temps 9^ se termina la guerre de 1840, le vic^-consul de 
France à Canton, M. Chalais, avait fait un contrat avec un négociant 
bong,.en vertu duquel M. Chalais devait recevoir 100,000 {ûastres pour 
acheter en Europe et conduire, eii Chine des canops à la Paixhans. Cela 
avait été organisé, avec l'approbation du ministre M. Guizpt, par un 
agent de Louis-Philippe nçmmé Dubois de Janssigny. . 

Les mandarins de Chaogrhaî, après la guerre de 18ZiO, firent construire 
des gabares pareilles à celles des Portugais, les ^mèrent de canons et les 
firent n^pnter par des matelots de Manille. 

Plus t2ird, lorsque Hupg-seu-tsuen prit Nankin, ils achetèrent U navires 
aurais 0; américains, qu'ils firent monter. par des Européens; ep sorte 
qu'il y avait dans la flotte impériale une division composée de U grands 
bâtiments européens et 13 petits. Ces petit£î bâtiments étaient des gabares 
(torç^o^) portugaises. 

yne compagnie de négociants de Ning-po a acheté et possède en ce 
moment trois bateaux à vapeur armés et montés par des Eurqpéens, pour 
protéger leurs embarcatioos contre les pirates. 

£n$p, coniipe ponaéquepce d?^ dernières hostilités qui ont eu lieu à 
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Gantcm, le gouvernement de Pékin a envoyé un dél^é gpéeial à Tiai-fûi ,1 
qui peut être regardé comme le port de cette capitale, avec la mission 
d'acheter des canons étrangers. Le rapport qne ce délégué a adressé au 
gourernement a été publié dans la Gazetu de Pékin du 88 octobres 1856. 
Voiei 00 extrait de ce document : 

« Woliga, esclave de Sa Majesté Impériale,, chef du dernier déparier* 
ment à Chang*lû, honoré du titre de commissaire des finances, adresse 
biupbleoient au trône cet eiposé relatif à Tachât de canons étrangers avec 
les fonds provenant des contributions levées à cet effet.... 

» Avant de prendre congé du trône et de sortir de Pékin, j'ai reçu de 
l'empereur l'ordre verbal suivant : « En arrivant à Tien-sin, tâche 
d'acheter des canons étrangers et apprête-les pour le service. • Ayant ce( 
ordre présent à mon esprit, dès mon arrivée, conjointement avec Tub-^ 
ahib-hie, major général en activité à Tien-sin , et le colonel Pub-nienchà » 
j'ordonnai au capitaine Chang-pingtoh, faisant fonctions de colonel à 
Takà, près Tien-sin, et à deux de ses subordonnés, d'aller visiter les 
navires qui venant de la mer entreraient dans le port , d'en examiner 
rargiement, et d'acheter les canons étrangers qui pourraient se trouver à 
leur bord. , , . . it . . . • 

f minning et d'autres employés sous mes ordres ont rendu compte de 
l'achat de trente canons étrangers , ce qui fait , avec ceux que je me suis 
4HrQcnré9 moi-même, trente-quatre, qui ont été éprouvés l'un après l'autre 
par ^d:| et par les autres ofiQciers de Tien-sin, sur le terrain des ma- 
nœuvres, et ont tous été reconnus pour être excessivement bien condi- 
tionnés et forts, et avoir une grande portée. 

» On rapporte que les Barbares défendent la vente des canons, et ont 
établi des lois très-sévères sur ce point, de sorte que ce n'est pas chose 
ii^pile de s'en procurer, ce qui en rend le prix exorbitant. Par ces 
causes les vaisseaux marchands de Canton et de Fub-kien ayant acheté 
des canons, en vue seulement de leur propre sûreté, ne sont point dispo- 
sés à les vendre. Et ce ne fut qu'après que les marchands eurent été 
réunis et fortement pressés par moi qu'ils se décidèrent à la vente. Ils 
ont argué que le coût originel des canons étrangers était élevé , qu'ils en 
avaient besoin pour leur usage du moment , qu'ils étaient indispensables 
à la défense de leurs navires, et que s'ils étaient achetés par des officiers 
on des particuliers, il leor faudrait en donner un prix fort considérable^ 
Ceux que nous venons d'acquérir n'ont pas été achetés à tant par catty 
(au poids) , mais bien à t^int par canon , un fort bénéfice calculé à tant 
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pour 100 ayant été alloué comme fr.et, ea addition à leur coût originel , 
;jl^250 sapèques par catty. » 

. On m'objectera qu'il ne suffirait pas aux Chinois d'acheter ou de fabrî- 
quei: des canons à la Paixbans, ou des fusils à percussion, mais qu'il leur 
faudrait, de plus, avoir à lem* service des Européens pour leur apprendre 
è manier ces armes et les former à la tactique militaire d'Europe. Sans 
doute , mais ce ne serait pas une chose absolument nouvelle. 

Une grande partie des faveurs que le P. Schall et d'antres mission- 
naires catholiques obtinrent à Pékin fut le résultat des leçons qu'ils y don- 
nèrent pour fondre des canons, régler le calendrier et dresser des cartes. 

Au commencement du dix-septième siècle, les Chinois, étant en guerre 
avec les Tartares-Mandchoux, demandèrent l'aide des Portugais de Macao. 
Ceux-ci leur envoyèrent deux cents soldats, qui partirent pour Pékin, où 
ils furent très-fêtés. Le P. Alvarez Semedo fait la description de leur 
entrée dan$ la capitale de l'empire. Les Chinois ayant justement ^ cette 
époque remporté une victoire, qui eut pour résultat de chasser les Tar- 
tares au delà de la province delea-tong, les Portugais retournèrent à Alacao. 
Sans celte circonstance la petite colonne de deux cents artilleurs de Macao 
aurait été peut-être le noyau d'une armée organisée d'après le système 
européen. Au commencement de la guerre de 18/iO, les autorités de 
Canton demandèrent des officiers portugais au gouverneur de Macao, 
A. A. da Silveira Pinto. Plus d'une fois ils ont accepté la coopération des 
tifaYires de guerre portugais pour détruire les pirates, et, dans ces der-* 
niers temps, les chefs des flottilles chinoises ont eu à leur service plusieurs 
gabares marchandes de Macao armées en guerre. 

Enfin , j*ai déjà rapporté dans les chapitres précédents comment le vice- 
roi de Canton, malgré l'opiniâtre inimitié des siens envers les Anglais, 
et leur opposition à ce qu'ils entrassent dans la ville, demanda en 1854 
an ministre plénipotentiaire britannique la coopération des forces qu'il 
avait à sa disposition pour repousser les rebelles ; j'ai déjà dit également 
comment le gouverneur de Chang-hai fit des démarches réitérées auprès 
du consul anglais de cette ville , et ensuite auprès du ministre plénipoten- 
tiaire , dans le même but , et l'énorme solde qu'il promit de payer aux 
Européens qui s'engageraient an service du gouvernement impérial , solde 
qui séduisit plusieurs matelots anglais et détermina leur désertion , ce qui 
amena de graves difiBcultés. 

Il me reste à traiter un point aussi important, pour le moins, que le 
perfectionnement des armes et de l'art de s'en servir; je veux parler des 
rej^oprces pécuniaires. Les contributions que }e peuple paye sont bien 
faibles comparativement à celles d'Europe; elles se maintiennent toujours 
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aa même taax. Il manque un bon système de cètffrèle poifr les employée 
des finances, les fraudes étant très-nombreuse^. Lé gouvernement impérial 
ne peut disposer d*aucun moyen pour se procurer des fonds dans un cas 
extraordinaire, d'où il suit que plus il a besoin d'argent, plus il lui est 
difficile de s'en procurer. C'est ce qui lui arrive justement dans ce moment- 
ci , où la moitié du pays est occupée par les insurgés. 

Il existait pourtant dans l'empire, un siècle avant J. C, une espèce 
de papier -monnaie, et, vers Tan 605 de notre ère, à la fin de la dynastie 
de Sui, il en fut créé un autre qui mérite véritablement ce nom. La dynastie 
mongole en fit un grand usage, et du temps de Marco-Polo il jouissait 
de beaucoup de crédit D'après les explications que donne ce voyageur, 
l'hôtel de la monnaie servait de banque , car tous ceux qui le voulaient 
allaient y échanger leurs billets contre de l'argent (1). 

Aujourd'hui les, commerçants indigènes ne reçoivent.ordinairement dans 
leurs transactions mutuelles ni or ni argent, mais des bons au porteur 
signés par les plus riches négociants de la ville. Comme il n'existe pas dans 
le pays des monnaies d'or ou d'argent et qu'il faudrait payer en Ungots , 



(1) Nous avons déjà rendu compte de «l'établissement récent de la banque natio- 
nale à Pékin. Diaprés ce que nous avons pu apprendre, ]e succès de cette expérience 
financière a été limité à la capitale. L'automne dernier, la tentative faite pour 
donner mi cours forcé aux banknotes impériales, à Shehol (résidence d'été de 
l'empereur), a été abandonnée. Le général commandant ce chef-lieu représenta qae 
l'armée subissait un arriéré de paye , éprouvait des privations , et était mécontente 
de recevoir du papier-monnaie. Il expose que la plus grande partie du comn^erce 
de ia place se fait avec les Mongols , et que , les marchands chinois ne pouvant 
déterminer ces gens à prendre pour argent comptant leurs promesses de payer 
(billets au porteur), les officiers et les soldats trouvaient des difficultés à se pro- 
curer les choses nécessaires à la vie. 

Un essai fait dernièrement dans le but d'introduire la monnaie de cuir a eu un 
insuccès complet. Parmi les projets financiers de l'administration des revenus publics, 
l'année dernière (Hien-fung , 5«) , se trouvait une recommandation de faire de la 
monnaie avec de la peau de vache. Sa Majesté sanctionna le pi'ojet et approuva les 
spécimens envoyés pour être examinés. On mit immédiatement un grand nombre de 
ces pièces en circulation ; elles avaient environ un pouce anglais en diamètre , 
Pépaisseur d'une piastre, avec un trou carré au centre. Sur ces morceaux de cuir 
étaient empreintes , au moyen d'un fer rouge , les mêmes lettres en chinois et en 
mandchou que portent les monnaies de cuivre appelées tsien (sapèque), et représen- 
taient la même valeur. Le bureau émission n aire envoya ce remède extrême aux 
maux de l'État aux banquiers du gouvernement, qui firent tous leurs efforts pen- 
dant environ deux mois pour en forcer la circulation dans la capitale, préalablement 
à une expérience semblable à faire dans les provinces. Mais on finit par les re- 
toarner au bureau du Trésor, à l'exception peut-être d'un petit nombre retenu par les 
numismates. » tD^ Macgowan's, Chinese sériai , 1857.) 
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îkfnt te thrte eii trc^p inégd ^ (ces bons M pôrt€iar »Hlt j^référés. IT «frite 
aum cpie. \mn dés pârticuli^s pmt m pas âf oir d«d tniétàut Mffil létiiis 
nafflons déposent ehez des nëg^iant» d'argent (^^hangeciils) uti6 âOtniti^ 
pour laquelle ils reçoivent des petits bons an porteur de 20, de !0 oer de 
5 francs^, ou plus petits si on îeut. On peftt aller les ^cbang^ tonmr êû 
métal à toute heure, et on s'en sert absohftnent comme du nmliérairé. 
Malgré eela , jamais il n*a été créé un papier portant intérêt, de sorte 
que le gouirememéAt ne peut faire d'temprums, et manque pitt'conséqiléilt 
de cette mine qu'on nomme crédit, an moyen de laquelle on trotfve et on 
dépense des sommes fabuleuses à la charge des génératiotfsfntores..* jus- 
qu'au moment où arrivera le dénoôment. 

Dai» ces derniers temps, se trouvant dans nue position fertcrftiqtre , le 
gouvernement a eu recours, comme je l'ai déjà dît, h la vente de3 ^mpfois ; 
ressource mesquine et funeste , qui désorganise le pays et qui ne peut 
manqcœr de perdre la dynastie Tsing. 

Il est facile de se faire une idée du chifi&*e auquel pourraient s^élevet les 
recettes dans un pays qui compte au moins ^00 millions d'ftmes. Mais H 
faut le reconnaître , le progrès en cette matière présente de grandes diffi- 
cultés, parce que les philosophes chinois, qui ont été de tout temps de 
tristes financiers, qualifient le souverain de i^on lorsqu'il demande peui 
et de mauvais s'il devnande ieaucïmp. 

Sur ce point aussi , les Ghinms pourront recevoh* des leçont de l'EilrOpe; 
et pnisqne le sultan de Gonsfantinople s'est civilisé au point d)B contraeter 
des emprunts, il n'y a pas Heu de croire impossible que ^empereur de 
Chine en fasse autant. Toici , du reste, un document qui peut passer pour 
un prélude. 

NOTIFICATION. 

Consulat britannique à Fu-chau-sU, 2 mai 1857. 

ti Les hautes autorités chinoises , dans ce lieu, ont communiqué au 
soussigné qu'elles désirent faire aux marchands étrangers, pour le compte 
du gouvernement impérial , un emprunt jusqu'à la somme de cinq cent 
mille taets d'argent (environ trois millions de francs), qui portera un 
intérêt de trois pour cent par mois , et pour le remboursement duquel le 
montant des droits à percevoir dans ce port et dans les autres ports où se 
fait le commerce étranger, servira de garantie* 

9 Le soussigné, en conséquence, prie les résidents anglais de prêter 
teur attention à cet objet, et il leur sera obligé s'ils veulent bien lui faire 
tonnaître leurs vues générales à ce sujet, le plus tôt qu'il leur sera con- 
venable. Fréd. HoW£ Hale. » 
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J'afoue, cependant, qu'à mon avis ce n'est pas tftose fodie pA^tir të 
Céleste Empire que de créer une dette publique. Il fisradrait avant tout V 
établir un gouvernement solide qui amortît le déficit afin d'inspirer de Ik 
confiance aux prêteurs. Mais tout cela peut arriver; il ne faut qu'un 
homme capable et décidé ^ni brise les chaînes de la routine et entreprenne 
énergiquement les réformes. Le pays est grande riche, peuplé et avancé 
dans les arts. La counaissance de la lecture y est générale. — Que faiit-il 
de plus pour former bien vite une nation qui se fasse respecter et même 
craindre? 

Après tout ce que j'ai fait observer, je ne croi^ pas nécessaire de rappe- 
ler l'exemple si connu de ces milliers de Russes battus dans les premières 
années de Pierre le Grand par une poignée de Suédois, et de là revanche 
êSe Pultalwa, pour établir que , si Ton force l'empire chinois à devenir mi-^ 
Ktaire, il peut se transformer en une puissance redoutable. 

Cette puissance serait conquérante , parce qu'elle a beaucoup dé ^opu-' 
htlon à exporter. Rien ne serait si populaire dans les provinces dû littoral^ 
i^e des expéditions armées pour s'emparer des îles voisines. On sait que 
les Chinois pauvres, de la classe des pirates, se répandent de tous côtés, 
Conservant leurs costumes et leurs usages , construisant des pagodes et des 
théâtres, et formant, en un mot, de petites villes chinoises. Oh a remar- 
qué que les Chinois ne se fusionnent jamais avec les gens dés lieux où ils 
s'établissent; je crois que ce trait prononcé de nationalité est caractéiis- 
jtiqike dé tons ceux qui appartiennent à une grande patrie; leur orgueil ne 
leur permet pas de se fusionner avec les habitants des petits États. 

Aussitôt qu'ils se trouvent réunis en grand nombre sur un point quel- 
conque , ils deviennent hautains et turbulents et cherchent à devenir lès 
maîtres du pays qui leur a donné l'hospitalité. C'est ce qu'ils ont essayé 
trois fois, en différentes époques , dans les îles Philippines, et ces tenta- 
tives ont forcé les autorités de l'archipel à les surcharger d'impôts pour lès 
empêcher de s'y établir, et à ne pas recevoir au delà de ^,000 Chinois. 
dette législation, pourtant, a été abolie pendant mon séjour en Chine, et 
pour ma, part j'ai beaucoup contribué à cette abolition. Ils se sont aussi 
soulevés à Java , et à l'instar de ce qui fut fait autrefois aux Philippines , le 
gouvernement hollandais a limité le chiffre des Chinois qui peuvent être 
admi». Tout le monde sait ce qui est arrivé tout récemment à Sarrawak. Ils 
sesoulèveront également à Singapour, à Pénang, et partout où ils sont très- 
nombreux, le jour pu ils ne verront devant eux que des forces insufifoantes. 
Inutile d'ajouter que toutes ces populations sont toujours disposées à s'en- 
tendre avec les autorités de la Chine pour essayer un coup de main. 

En 1605, un peu avant l'invasion des Tartares-Mandchoux, lès Chinois 
qui liabitainit Manille ourdirent une conspiration pour s'emparer dé la 
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colonie et en chasser les Espagnols. Les chroniques des Philippines rap- 
jporteut^u'ils $e concertèrent avec les mandarins du littoral, lesquels en- 
voyèrent une commission qui se présenta aux autorités espagnoles , sous 
un prétexte ridicule^ pour examiner les fortifications de Manille. Il paraît 
qu'une expédition de 100,000 hommes était toute préparée. Mais le mou- 
vement, ayant éclaté prématurément aux PhlUppii^es , n'eut d'autre ré- 
sultat que la mort de 23,000 Chinois. 

, Cette expédition projetée contre les Philippines n*eût pas été la pre- 
ipière de ce genre. £n 1280, l'empereur Hu-pi-lie envoya une flotte de 
^,000 navires avec 100,000 hommes de troupes de débarquement, pour 
conquérir le Japon, Le souverain de la Chine régnait alors sur la Corée, 
le Tonquin, la Cochinchine, la Tartarie, l'Afghanistan, la Perse et sur 
d'autres pays orientaux. L'histoire de Chine mentionne la prise de Bagdad 
par le général tartare-mongol Ha-la-gu , et son entrée dans la terre des 
francs. On voit, dans une lettre écrite à Philippe le Bel par le roi de 
Perse Oleijatu, en 1307, que ce roi n'était qu'un vice-roi de l'empereur 
de la Chine; cette lettre existe à la bibliothèque impériale de Paris, et on 
y trouve des inscriptions chinoises d'une parfaite clarté. 

A cette époque, la famille de Tchingis-khan (Gengiskan) régnait sur la 
moitié du monde. Les Mongols alors écrasaient la Russie, faisaient la con- 
quête de la Perse, de la Turquie, de la Hongrie et de la Pologne, et 
répandaient l'épouvante dans toute l'Europe. 

En 1247, un petit-fils de ce fameux conquérant, Coudyouk, qui venait 
d'être proclamé grand khan des Tartares-Mongols, étant entouré de tous 
les princes et capitaines de sa nation , et de plusieurs chefs et seigneurs de 
la Chine, de la Perse, du Turkhestan, de la Turquie, de la Russie, de la 
Géorgie, de Bagdad, de la Syrie et de la Mésopotamie, tous pays tribu- 
taires, secoua son étendard en le dirigeant vers les nations de l'Europe, 
et en jurant de les exterminer si elles ne reconnaissaient pas sa domination 
comme le reste de la terre. 

Eh bien , n'oublions pas que ces terribles Mongols appartenaient à cette 
même race dont se compose aujourd'hui la nation chinoise, nation qui, 
selon quelques gens, ne peut produire que des hommes timides et mépri- 
sables. 

J'ai exposé toutes ces réflexions pour expliquer pourquoi, dans mou 
opinion, il serait très- convenable que ce vaste empire fût divisé en trois 
ou quatre royaumes différents, afin d'éviter les dangers et les désastres 
qui seraient à craindre, si, poussés à bout par les canons et les navires à 
vapeur d(?s Européens, les Chinois entraient dans la voie des innovations 
et des réformes. Ces différents États chinois, que j'imagine, auraient alors 
entre eux et avec leurs voisins les mêmes différends, les mêmes rivalités 
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qui existent entre les penples d'Europe; le système chinois serait renversé 
ps|r sa base, et cette vaste région, complètement ouverte, ferait enCn 
partie de la société humaine. 

La guerre civile actuelle peut être une occasion favorable pour fraction < 
ner Tempire chinois. D*abord, ces luttes intestines affaiblissent le gouver- 
nement de l'empereur, l'anarchie s'introduit partout , et cet ensemble de 
circonstances ne peut qu'être très- favorable au cabinet de lord Palmerston 
dans son différend avec les Cantonnais et les mandarins mandchoux. Mais 
il fimt considérer aussi, d'un autre côté, que ces luttes, en donnant l'habi- 
tude de la guerre , forment des soldats et des capitaines. 

Quelques personnes pensent que les rebelles de Chine n'accepteront pas 
h coopération des Européens, parce qu'ils appréhenderaient de perdre leur 
prestige dans la nation, ou plutôt parce qu'ils craindront que les étrangers 
à pml roux n'exécutent ce que firent les Mandchoux, qui gouvernent ac- 
tiidlement : ils entrèrent en Chine pour en soutenir le légitime empereur 
contre des rebelles; et quand ils furent admis dans l'intérieur du pays, ils 
j^en déclarèrent les maîtres. On cite, à ce propos, la manière dont les 
Taepings ont reçu les ministres d'Angleterre , de France et des États-Uni^, 
lorsque ces diplomates sont allés à Nankin. 

Les Taepings conserveraient peut-être l'esprit d'orgueil et d'exclusivisme 
de h cour actuelle de Pékin, s'ils ne formaient qu'un seul parti et s'ils 
étaient bien unis. Mais on a déjà vu parmi eux des rivalités et des divisions 
saïq^nles, et, en dehors des partisans de Hung-seu-tsuen, il existe cinq 
on six espèces de rebelles, tous indépendants les uns des autres. 

Je répéterai donc que, suivant ma manière de voir, il serait très-iHtilc 
et très-prudent que l'Angleterre et toutes les nations chrétiennes en géné- 
ral fissent tous leurs efforts pour amener le fractionnement de la Chine 
en trois ou quatre États indépendants, comptant chacun environ 100 mil- 
lions d'habitants. 
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Canton,, Macao, âo^g-kong et Chuz^m. 



' Ukkàtilté pèHtkp]^ dû goateriièttieilt târtàre-tnafidehou a tôtijcytfff côn^ 
âàé à fermeHa Chine et à n^ hisser pénétrer aucun Européen (i). Cette 
potiàc^e , cotnine je l'ai dé^ dit , a eu pour cause le caractère turbuleiït 
et ambitieux avec lequel , dès le principe , nous nods sommes montrés sur 
i^ eôtes de l'empire; de là les craintes que nous avons inspirées; on 
a pelité que si tioiis ^euioiis à nous introduire dans ce pacfflc^ue pa^s, 
âdti|^irti6bieri(nis Vùiàte , nous donnerions mauvais exiemple aux indigènes , 
nous fes perVëf lirions, et non» aspirerions probablement à contiiraer notre 
i^èBKede cotlqtiéties. C)râignant qu'une fois entrés il ne.f6t trop difficile 
éé BOQS chasser , ou a pris le phis grand soin de nous fermer les avenue^ 
et de tMirricdder les portes. L'auteur de Tke CMnese and tlieir rebei- 
Hans , qui de tous les étrangers est peut-être celui qtil a le plus de 
motifs pour bien connaître la Chine , dit positivement (page 296-) que lé 
sjrsiéitte feiëliision adopté par le gotivemement chinois provient nniq^tie- 
flKHt de kf crainté^ ^^e lui inspire l'ambition des Européens pottf lès ac- 
qtMtiibh»dé teirMék-é, et que^ sHl pouvait s'assurer que nous n'avons 
Â^Uiré bbjèb qui& le coflÉmeHée, nous serions très-bien reçus partout; Ce 

'..*•■ I ;•■■•..';. > 

(ï) a Jie (^is que le peuple chîDols n'a point de sentiment de respect poilr notre 
nëtfiàntoittié, et il ie aiuirail en êtie aatvemént tant que eeax qui gouvernent le pays 
^K«ront ÙM^ étraogei}9 4ai^ ^ tenues injurieux el mépEisaiits ; dans toos lis 
documents publics qf^ m vo^s son^t point adres&ésc directement , nwis sommeil ,^ 
désignés par toutes les autorités, depuis l'empereur jusqu'au serviteur le pb^sinfi^ofi V^ 
par la qualification de « Barbares » , contrairement à leurs plus anciens usages. 
Notre soumission à des restrictions qui nous relèguent dans des limites étroites, 
comme si nous étions une race de barbares auxquels on ne saurait sans danger con- 
céder un libre accès, tend à imprimer èî tous les étrangers un stigmate d'infériorité. 
Il n'est pas surprenant que dans cette situation la population soit disposée à nous 
insulter et à nous inquiéter; sous ce rapport^ j'ai peu d'espoir qu'ils s'amendent 
tant que des changements politiques ne nous auront pas tirés de cette honteuse po- 
sition. La punition de temps à autre de quelques coupables isolés ne peut réellement . 
avoir que peu d'effet, même comme palliati/, et la vraie cause des dangers et des 
maux dont nous sommes menacés incessamment dans nos relations reste entière, 
sans être affaiblie par de telles mesures. Je n'espère pas que mon opinion à ce sujet 
ait beaucoup d'influence , mais j'ai cru devoir la faire connaître comme étant le 
résultat de mes observations personnelles pendant un séjour de quelque durée dans 
différents ports. » Dépêche du consul, M. Rctherford Aleogk.) 
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qfd s'en passé pendant ces dernières années, loin d*ins|»rer d*aiitres idées 
aé govferBënent itipériaU a dt le cwifcmier da» celles qn'il avait déjà, 
et bi persuader quf'eMes n'étaient qne itop jnsteSL En effet , il s'est vn con-. 
fiaiilt de céder me partie de son territoire (Hoiq^-kong); le comioerce 
étranger est derenà pour Ini une calamité dont il ne lui est pas possible de 
8^ défitrer , et i) le» supprimerait peut-être si la chose était en son poa- 
fék. Il déplore la tolérance des hommes qui ont aotrefois goufemé la 
Qêtte, et qof nons ont permis d'y mettre le pied. Ainsi, la peor qn'a 
toogonrs eae de nous ce gonvernement si ombrageux u*a fait que s*accroître, 
et sto désir de nons fermer l'empire est aujourd'hui phis Tîf (}ne jamais. 
Eu même temps, l'esprit de l'Europe marche dans un sens diamétralement 
opposé; elle veut absolument que la Chine soit ouverte. De ces deux pen- 
fétB sî contraires , de cet antagonisme de systèmes , il doit nécessairement 
résulter une hitte continuelle , jusqu'à ce qne l'un de ces deux principes 
Amenre vainca et l'autre triomphant (1). Depuis le jour où h paix fut 
signée en 18/i»3 , il était évident qu'une antre guerre devait surgir. Main- 
tenant aussi , on conclura plus ou moins promptement un autre traité 
^loi on moins avantageux ; mais ne nons faisons pas illusion : cette nouvelle 
|ndx ne serai qn*uae seconde trêve. Si le gonvernement de la Chine con- 
serve son caractère actuel, et surtout si f argent sort de nouveau de 
Chifèû par f effet du commerce extérieur , comme il en est sorti 
dnrinc h première moitié de ce siècle, il est indubitable que le gouverne- 
* nmt dnnm aura poor tes étrangers une haine chaque jour plus profonde , 
haine qui croîtra en raison des concessions qae ce gonvernement se 
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^1) Les traités Pottinger ont fait une profonde blessure à Torgueil du gosTMme-^ 
Élent eliiBois, mais n'ont point modifié ses principes politiqaet , Ce gimYememeBt 
^ s^ tsi sottmis comme à une dure nécessité. Le but qui « présidé à nos négociations 
P a ilé 1a destruction des barrières qui empêchaient l'intercourse avec le vaste empire 
de 11 Chine, et l^établissement et l'extension graduelle de relations de commerce 
amicale» avec ses innombrables habitants. Dans ces traités nous a?ons cherché à 
mettre nos marchands en état de tirer parti des immenses ressources et de la puis-* 
aaiièe extraordinaire de production et de consommation de la Chine, et d'offrir en 
refeiir an peuple chinois tous les avantages d*nn commerce honorable et locratif. 
Mrii ces vues n'ont Jamais pu obtenir l'appui ni Tassentimentdes autorités chinoises. 
SUcs ont poor poUtique maintenant, comme eUes Pont toujours eu, non d'attirer les 
étrangers, non de faciliter leur accès , mais an contraire de Tempécher et de s'y 

opposer avec persistance 

• ■>•■••••••••«*•••••••••••••••.••..••*..««. 

n firat donc toujours se rappeler, en traitant de l'état de nos relations itcc ce 
{Mys, que le gonTemement de la Grande-Bretagne et celui de la Chine visent à des 
bote Aamétialement opposés. 

(Dépêche 4e9iti. Bowa»c à lord Clabe^m», t9 avril ISSI.) 

44. 



— 2iâ -^ 

verra contraint de fàlf'e. En efiet, se déjfmrtir dé son s^stèfnié favori d^ad- 
mhiïstration poUr en addptier nû aiitré qafi lui imposé par la force 9k 
ariiiès tine puissance 'é^àngèré, n*eét-ce piaâ, poùi* la Chine,' sdbir'là 
/'pression de cette pnîssaiiiéëVet'eh quelque sok^tè portier le jèug"? Et ce 
joug, n'est-îl pas naturel qu^dfe aspire 2^ le setoner? Il arrivera donc que 
les humiliations exciteront Tindîgnation des mandarins et peut-être d^unle 
bonne partie dil peuple, auquel le contact même des étrangers fera compren- 
dre qne pour lutter avec avantage contre eux, il n*a besoin qpe d'adoptei* 
leurs armes et leur tactique. Ainsi la Chine relèvera le gant , elle apprendra 
a se battre , elle deviendra une nation miL'taire. Or, l'Angleterre est-elle 
dans rintention de soutenir à l'extrémité de l'Asie nne lutte perpétuelle? 
Est-ce un commerce à coups de canon qu'elle prétend y suivre? Car elle 
ne pourrait tomber dans le rêve d'une occupation militaire de la Chine. 
Voilà pourquoi j'ai dit que les hostilités actuelles à Canton sont une 
àiïairë ^^une portée pins haute qu'on ne le pense communément; ce n'est 
pas seulement une guerre, mais un anneau auquel doit se rattacher toute 
uiié chaîne de guerres. 

' Voulez -vous savoir de quelle manière les mandarins comprennent géné- 
ralement' la question des relations avec les étrangers? Voici à peu près 
leur raisonnement : 

^ « Kous, ô Européens, nous n'allons pas vous inquiéter chei tous, note 
nViiigeons pas que Vous changiez vos Iok et vos usages, nous ne préteii^ 
~âàiis pas 'vdii§ fàii'e abandonner vos croyances et vos doctrines pour que tous 
'adoptiez lés' nôtres, nous n'euToyons pas dans vos ports des vaisseMt 
armés dé canons. Si quelque habitant de cet empire juge à propos dV.ler 
ÂJaris vos contrées , il est soumis en tout aux lois du pays, et s'il y contre- 
vient en quoi que ce soit, vous le punissez et le traitez comme bon vous 
semble. Pourquoi n'agissez-vous pas de même à notre égard, et ne nous^ 
laissez-vous pas en paix ? Combien a été différente la conduite que vous avez™ 
ledué chez nous depuis le commencement! A peine débarqués à Cantoiï, 
les Portugais y occasionnèrent des troubles. On leur permit de s'établir à 
Ning-po; mais ils firent si bien qu'on fut obligé de les en chasser. On leiir 
assigna ensuite comme mouillage l'endroit où est aujourd'hui Macao. Sur 
ce qu'ils représentèrent qu'ils avaient besoin de faire sécher leurs marchan- 
dises, qui avaient été mouillées par l'effet des tempêtes, on leur permit de 
construire des baraques; et puis, pour ne pas les contraindre de rembar- 
quer ou de vendre à bas prix les articles qui n'avaient pas encore troujé 
d'acheteurs, on les autorisa à convertir leurs baraques en magasins. 
Quelques-uns fixèrent leur résidence dans l'établissement et obtinrent peu 
à |>eu la permission d'y bâiir des églises. Plus tard, se trouvant en guerre 
avec d'autres étrangers, ils solliciièrent et obtinrent l'autorisation d'avoir 
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4f9^ troupes et de fortifier les entrées du port, afin de le mettre, en état de 
(Relise.. Jamais nos empereurs ne se sont opp^sj^ à ce que les portugais 
Ifonent régis par leurs autorités nationales et s^lon les lois. de leur pays. 
.Clrioe à toates ces marques de bonté e^ de condescendance de la part de 
IH» aoaverains, ils ont, durant des siècles» réalisé d'immenses bénéfices, 
fl comment ont-ils reconnu tant de faveurs? Eu.at^quant notre au tonte * 
ea se mettant en révolte ouverte, en se refusant à la continuation, d)i 
payenoent annaei du tribut auquel ils avaient toujours été habituas (t^)^ 
.«I pour terfhiner, en s'emparant du territoire de Macao, dont ils se sçnt 
déclarés exclusivement propriétaires , comme si son véritable maître .leur 
en. avait fait don ou le leur avait vendu. i ... 

» Voyez maintenaot les Anglais. Après s'être emparés, par la fQrcq ou 
la mse, de toute Tlnde et des détroits de Malacca, ils arrivent ^ Cant9n 
et y font leur première apparition en tirant des coups de canon« Cep^n^ant 
OB lëar permit de faire le commerce et d'exporter le thé et la rhubarbe, si 
nécessaires à leur santé ; de leur côté, ils apportèrent de leur pays l'opiuii), 
an moyen duquel ils enlevèrent des milliers de millions. Quand i^ipl^e gou- 
Ternement, reconnaissant combien cette drogue est pernicieuse .d,^. toutes 
les manières, a voulu en faire cesser l'usage, ils sont arrivés avec dos 
navires à vapeur et des soldats, ils ont causé de grandsd^sastres et tuéunje 
infinité de personnes, pour nous obliger à continuer de fumer l'opjum et 
de leur donner notre argent. Ils prétendent, il est vrai, qu'ils n'ont ;point 
liait la guerre pour ce motif, mais bien pour obtenir satisfaction de ^i^- 
solte qoe reçut le capitaine Elliot, quand il fut prisonnier dans s^ ip^^i^n 
dorant trois jours ; ils ajoutent qu'ils ne protègent pas la contrebande de 
ropiom, et que c'est à nous de la faire cesser. Mais, s'il en est aip^^, 
pourquoi ont-ils exigé le payement des 20,000 caisses que Lin-tsirSU par- 
Tint à saisir et fit brûler? Ces étrangers, en barbares qu'ils sont, prenneQt 
plaisir aux combats et s'y exercent ; ils sont par conséquent supérieurs à 
nons dans l'art de détruire les hommes. La nation chinoise , étant plus 
civilisée, a, par principe', la guerre en horreur, et y est, par suite, moins 
habile. I.es Anglais ont profité de cela pour nous demander des sonunes 
énormes (2) et pour s'établir sur notre sol en s'emparant de Hong-kong , 
dont ils ont fait une station pour leurs vaisseaux et leurs soldats, et un 
d^iôt commode pour leur opium. 

• Les Hollandais, après avoir conquis Java, s'emparèrent aussi de notre 



(Q Le gouvernement deMacao a payé aux Chinois, jusqu'à Tan 1849, la somme 
annelle de 500 taels d'argent (environ 3,000 fr.). 

(2) 27,000,000 de piastres comme indemnité pour les fiais de la guerre. 

■ ■• î, ...■•..■.. . .■..-. . i 
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de fy)rmo8e, où ils «e lortifièrent, «t, affres ^en arar âéxbafi»^ iU e^ 
vo^èreotipar 'trois fcftS'des «S|)éditîoiis<aEinées posir la vtcomrer^ 

w lies Espagnols et ileis français, «qui ont aussi des ^ys j^pne^s à tew 
pdoivoir â»ns les Indes «tiaoK i^Uippioes , bous (eQwieini deis «genis^iHt 
80HS pi^fiieste de t'eM^cm, «''6(I(M*ceiit de séàxàre de p9mxe» Ctmm j^owr 
les tittirer à 4eiir8 doctrines, iew bot est de 4se firocvrer aio»i 4es eapîoiiji 
et de se fattre des partisans dans le pays. Les Français surtout »*i3bê6nmi k 
vouloir que «ons autorisions leur proséiytiâme, et ji aous m somiaes p^ 
dociies lis nous 4o«innentem «par de dures rédamations. 21^ protestent 
qu'en oela ^s «n^ont pas ^aubre ob}eit q»e aocro propne bien ; oiiis ^*fist U 
une chose trop ridicule pour pouvoir étpe dite sérieusement. 

» Vons'tous, Ënrop^ens, «ons pariez beaucoup de pbHaolbropie* de jus- 
tice let de raison , et oroiis assurez iqœ 9<tae i^igion lasl jsnhlMe fi yraie ; 
nans^ en mte^ lemps, foor avoir de l-arseot, vqm aâmtez tous les dan* 
gerSyTONis passez par^fessus tontes les «considérations* etchaqiie fii^is qu'on 
foi» laisse faire , ^o«s vous emparez, ixtmme «dos pirates, des peuples qui 
,ne;8oiift fias assez forts ^mu* se défendre, <et nous les enlevez k leurs souve- 
rains naturels et légitioies. Peut«4tire «tous glorifiez^rous de ces actes 4d 
barbarie oosuoe ^ <^^taienl; 4e ^andes et nobles adîoiis^ el éieveZ'-voafl 
même des ieMfdes aux auteurs de ces brigandages (1}« » 

Nms poumons, il «st ^nral, r^)ondDe aux mandarins, ^ou du moins à 
l'empereur de 4a Cfaine et aux grands de sa cour : » Vous wom tous êtes 
des donmateurs étrangers du pays que fous gouiernez sans aucui^ droit. 
Les «seuveirains lég^imes de l^eni^re Hm% ayant denmndé du secours dans 
un nnœeat de trouUe poUte, vous vîntes en quaJilé d'amis et d'alliés, 
et vous profitâtes de l'oceasion pour usurper l'empire et en demeurer les 
mattres. Dans les documents ofi&ciels vous faites un grand étalage de votre 
amour ponr le pa^le et de votrç r^aspect pour ses volontés et ses senti* 
eoents. Si'îi en est ainsi, pourquoi voulézHrous à tout prix le £iire renoncer 
à r^iabitttde^ pour lui si a^éable, de fumer de l'opium ? Puisqu'il l'acbète 
et qu^il ftVn sert malgré tao t de difficultés et eo dépjt de Itoutas vos défen^, 
uf'esMl pas évident qu'il l'aime et qu'il l'aime p^ssîonnéoieat? Tous dites 
aussi qipe c'est par cousidération pour le peuple que vous vous opposez à 
ce que nous visitions l'intérieur de l'empire* Mais c'est là uu prétei^te qui 
mérite à peine d'être réfuté. Les Chinois n*ont aucune sorte de r^ogn^nçe 
ni de pr^ugé qui les éloigne de nous^ Différents en cela d^ Hindous, des 



(1) Lq gQuyeraeniei^t chinois fait construire en mémoire des grands hommes de 
soti pays; des édifices où Ton place upe statue destinée à rappeler le souvenir de 
celui à qui Tédifice est consacré. I] fait élever aussi dés arcs et des tombeaux d'hon- 
neur, et décerne aux familles des tablettes portant des hiscriptioos honorifiques. 
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HiMiilniaiiB et d'antres écrangera , îb s'associent h nons sans b iBohidre 
iliflfoiilcé, ïïÈ mangent gaiement avec nons, Ti?ent très4)fen en notre eom- 
pÉgnie, et ne tronvent nnllement maurais que nous ayons des rehtîons 
d^amoar atec des femmes de leur nation et que noos les éponaonsL Ma^ 
sienrs Eon^iéens, missionnaires et non missionnairps, ont, pendant ces 
demièreB années, pénétré dans l'intérieur de l'empire (1), et, lûen qu'ils 
aient été souvent reconnus, ils n'ont éprouvé aucun désagrément de la part 
des populations, si ce n'est d'être pour elles des sujets de curiosité. Ancien- 
nement, tout étranger qui arrivait en Chine circulait sans rencontrer le 
moindre obstacle partout où bon lui semblait, sans excepter même le liea 
de la résidence de l'empereur. Ce n'est donc pas le peuple chinoîs, non, 
cen'est pas lui qui vent mettre des entraves an commerce, et qui- s'op- 
pose \ ce que nons allions librement dans tout l'empire ; c'est vous seols, 
ô Handcboux, qui firites tout cda, parce que vous craignez, quoique taam 
ibndement, qu'éclairé par nous, le peuple n'ouvre les yeur, ne recouvre 
son indépendance, et ne vous chasse du trône que vous occupez sans droit. 
Ahin donc, quelle est la volonté que nous devons respecter, celle dn peuple, 
<Mi eef le de ses oppresseurs étrangers? 

» Snonsvenenslalrele commerce dans vos ports, n'étes-vouspasparfaiie- 
tnent libres d'aller en faire autant dans les nôtres T Ne pouvez*-vous pas en 
DQtre (chose qui ne nons est pas permise à nous en Chine) entrer dans nos 
pays, les parcourir dans tous les sens et y résider, certains d'y être partout 
pr6tégés« au moinsautant que les naturels du pays eux-mêmes! Si, pendant 
quelques années de ce siècle , de l'argent a été exporté de Chine, la quan- 
tité de métaux précieux que nons y avons importée durant les deux mi 
irm siècles précédents dépasse tons les calculs ; cet empire a été l'abîme 
oà sont venues s^engloutir les richesses du monde entier. Maintenant 
même nous recommençons Si y importer de l'argent, et des milliers de Chi- 
nois qui mourraient ici de faim , on causeraient d'affreux désordres en 
volant et tuant sur terre et sur mer, vont dans nos colonies où ils sont 
très-bien reçus, et puis s'en reviennent avec le fruit de leurs économies. 
Nons tenons nos pays ouverts à tous les hommes , et nos mers à tous les 
vaisseaux. Le principe du mare iiberum est universellement reconnu et 
respecté, et pourtant, par condescendance pour vous, nous défendons à 
nos embarcations de dépasser le trente-deuxième degré dans voure mer 
Jaune, qui, après tout, ne laisse pas que de faire partie de cette mer 
itère f de cette mer commune que le ciel a faite pour tous. Les mission- 
naires ont dressé pour vous la seule véritable carte géographique que vous 
ayez de votre empire ; ils vous ont fait un calendrier , ils vous ont appris 

(1) Les voyageurs anglais M. Dallas, M. Fortune, etc. 



à fondre des pièces d'artillerie ; le peu que vous savez en physique, en ma- 
ihéaialiques, en aslronomje, c'est à eux qi|f y^us le ^yez. ^^es |['(\rtu^ais, 
depuis léâ^l^lhYers^ ièii^j)8 wè leur etamissement à Macao jusqu'à nos jours, 
TOUS ont puissamment aidés aurons débarrasser des pirates qui infestent 
constanâment vos cotes, et contre lesquels le gouvef'peifient chinois est 
toujours impuissant. Les Anglais, pendant ces c(ix dernières années, ont 

^éi^H'^j(PtoV^^^^i^^^^^^^^^*^*^'^^'^^^'^® mer, et 

s^n3,)][^;^ ^^Wes, ii,, jvapeui;^, votce ■. imrinis: marehandei, peut-être même . 

yof^£;,ip9f|nt.Hnp^rialei^urdi^r9ti été complètement «létruites , et "fos d^tes 

:h9f^i^lç^ept:ra\9gé?Js;Qtqui:sait.si présfinlfment les forces âe^ ces féroces 

pif^es,.p,ç,^ sQriE^jent pas, accrues au point que, se combinant a;vec celles ' 

d^,,f*eb^lJfs,,4Q l'iptérieui? ,, elles, eussent souinift. .tout rempire? Votre 

reçpf)q^^9Q^, pour ç.^ jservifCes désintéressé?^ quit nous coûtent notre avr -. 

g§j}f,jÇfj/îjpj^-eaÇ3Bg«ifi9n^6t«.à. uou&.appeleréaréanejfietAeoas insulter^ 

^HW^i'flWj ffftï]iS/VjP5ç^;i.t|prswe nû|i»mQiti»».J^ipiedi8urr ^ 

,^jYj9ilJi,^^^;çi^isjQfjStpqur ^fc,qomre;.niais!,il.fl^^ craindne qu'ici» 

cqi)[f^^jdfV^ijj4u3iem:£f apUnea litiges ji^eriiaMooaux», la <forceiseulatne soit 
ag|^el^c;,^.4^c^r^,,7;out^isi, pui^qviece que ^.éirtanger» drainent réelle-'' 
^f'A(^*^<^4ç(4^^.4^<H>Q^piei;€(Q, i| serait liien à sonhailer.qQ'onpûtiiebtenir i 
ce résultat par des moyens pacifiques ; cela vaadFai|jiuieu« qnt^ de s'exposer 
àx^fjfi^fjCol?^^lo^P»quidoi;t maîntensol, mai9. qui quelque jout* pour- 
r^f, j^obj^ ]ikei^ Q9,ua viipte^ à » • 

-i^)^V^)^^^fiP uaejpeoséeqMi, adoptée, concilierail probahletnenities 
v<j|U|j,^t.4^Jpt|âi;ê|s4!Q'iQUS, eti épargnerait bien .du sang. /Je reconnais 
qi^(jÇfi„][i3e;St|gi^Q qufup rUseioné^ que de k>ptire{>oésie ; je ?ais toutes 
foi^,,, quelle, qpe.|)iiis(^e g^re s^.valeur, exposer mon projet en peu de mots. 

.Ifprsgi^, la pç^OAÎe de Hong-kong fm; fondée, les Anglais qui régîdaient 
e]^j,(^fi^ crjucentgénérajlement que mte Jle allait devenir un important 
n^ç^é„ f^ div^cse^ iQompagnies3*empre3sèrent d*y élever à grands frais de 
va3tes.çon3truclions. Néanmoins il était aisé de prévoir qu'elle ne servirttt 
que çopme po^te, militaire et comme lieu de refuge, en cas de danger, 
poili; , 1^ ii(égûcji^nts établis h Canton. 

.Voici iÇe.que j'écrivis )t ce sujet au ministre des af&ires étrangères 
d'|Ji^agi]e.,i^'eavpya|<:une copie de cette dépêche au gonv^iieur général 
d€^,lfhi}|ppi]^^&,iiqul en <(it, publier lasubstancç, sous forme de lettre ^inr- ' 
tiç(j|)j[^r|e^jdaas m jqumal de.B^anille. Un journal de Hong-^kong>tividttisit' 
cet article en anglais pour i^ jtourner en ridicule^ et afin d'amuser <sm^ 

: ^ . ' , : • 1 1 . ; I . ; 1 . 1 1 . ' , • • I ..;.■. ; ■' . • ! ' • ' • * ' • - * 
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' ' • 'A' èoti 'Exctdencè tè Ministre desàfi/ntres^ étrangères, 

^\;.. . •., .. ;•• ■ . .. , -1. -.■•...;,. 1 > <ii-n •ir n|ii: 'J .: :Tr.*fn., ' . ri.-4 ■:. 

' " « Hong.kong,le3'mar8 1844. 

» iHonsienr lé Ministre , 



n J'ait.va la ville que Ton construit dans «ette !!ë.' On y tompte déjk ' 
plut de einq oeots maisons « dont quetqudd-uned sont bâties arec béàtieoi])i ' 
de Jûagaificence et ont de vastes magasins. Plusieurs des négociants êtria'h- 
g^rsMqoi S''éta»ent réfugiés à Macao se sont d^à transportés ici. Nombre 
dQ' uaarchaBd» et d^artisans chinois y sont aussi accourUsf, altirés pai^ ' 
l'espoir de gagner > beaucoup d'argent dans un lieu où Ton bâtît une' 
ville, où ¥qù 'trace desroutes, et où il y a ui^eescadre etiiiire'gàrtilisbty. 
Cetieidâv |>Fe8qu6'dé8erte naguère» n'a pas avjontd^hui niofni^ de'^iiiiiifà'' 
mille habitants, et po4U*tant bien des négociants anglais n'y^otit p^^vtààitë" 
venus, soft qu'ils craignent de voir recommencer celte année les fièv^c^ * 
qui «pendant Tété dernier firent tant de victimes, soit sbrtOàt'plat*ce'^fae 
leurs maisons ne sont pas encore terminées. Dan^ la pensée' 4ue"pèu(-%t^èf' 
Votre ËxoelieBce sera bien aîsede pouvoir se former une idée -eitadtë dé ^ 
l'affenir qui* paraltréservé à cette colonie, je vais lui en faire* b dèibH^tfon'' 
ea y a}«atattt quelques observations. 

-9< Le lleave de Canton a son embouchure ft un point très^acèfdenié^ '' 
par cooséqnetic, on voit au-dessus de la surface de l'eau M grand 'notnbHfr 
de pelîlB sommets formant autant d'îles. Hong-kong est un' de ces sotii- 
mels^ aosfii n^y a-t<il pas la plus petite plaine. La ville a été fondée sur là 
côte , et elle ne se compose que d'une longue rue. Dans bien des endit)ils- 
les maisons d!un côté sont au niveau de l'eau , qui baigne leurâ murs, 
tandis que vis-à-vis, sur l'autre ligne, elles sont à six ou huit pieds au- 
dessoa, tant est rapide la pente du terrain. J'ai observé quelques maison^ 
bâties à soixante pas de l'eau, et qui n'étaient pas à moins de vingt-cinq 
pieds au-dessus de son niveau. La rue qui, comme je l'ai dit, constitue 
actiidkment toute la ville , présente la forme d'un fer à cheval, et a nue 
longueur de quatre à cinq milles ; mais on y trouve beaucoup d'intervalles 
sans aucune construction. Le centre de la ville doit être peu distant de la 
maison du gouverneur, et de là part déjà une rue de maisons chinoises qui 
se dirige vers la montagne. A l'exception de quelques petits vallons. File 
est complètement stérile, on n'y trouve que de la pierre et de l'eau ; 
tout le reste doit y être apporté du territoire chinois. 

» On conçoit qu'à Hong-kong les loyers des maisons et des magasinai, et 
tons les objets nécessaires à la vie doivent coûter fort cher ; or, c'est 
un grand inconvénient dans un lieu destiné à servir d'entrepôt, et où 
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doivent s'effectuer les échanges des marchandises d'Europe contre celles de 
Chine. J*ai vu le compte des frais d*une partie de marchandises expédiées 
de Londres , entreposées ici pendant quinze jours et vendues ensuite à 
Canton. Le déchargen^qnt et le chargement, le magasinage et la commis- 
sion à Hong-kong, avec l'assurance contre Tinçendie, le fret des embar- 
cations pour le transporta Canton, etTassurance de ces embarcations, 
-ont atigmcnté le prix de revient de 12 pour 100^ somme qu'on aurait 
lèpargnée si les marchandises eussent été envoyées directement à Canton, 
li^st donc trôs-vraisemblable que lorsque les cinq ports seront ouverts 
t^nformément aux stipulations du dernier traité , les factoreries étrangè- 
res rebâties à Canton , et la confiance rétablie, les vaisseaux iront directe^ 
ment des points de production à ceux de consommation , sans passer par 
Hong^kong, où ils ne feraient que perdre du tempa et se charger de frais 
'additionnels. Les négociants en opium sont les seuls qui probablement 
'flmrontici'desimagasins, afin de pouvoir faire plus aisément la contrebande. 
L'anse sur laquelle on bâtit ia ville forme un port parfaitement abrité par 
plusieurs lies et îlots, qui le ferment au point de lui donner pnesqoe 
l'aspect' d'un lac Mais vous savez que ce qui attire les vaisseaux, ce sont 
moins les bons ports que les bonnes affaires. 

^ '« Oomione position militaire, je ne vois pas non plus id rien de bien 
avantageux , à l'exception du port , où une flotte peut être parfaitemeiit 
abritée».' L^ttené pouvant rien produire, il est évident qu'il suffirait de la 
bloquisr^peQr forcer les habitants è se rendre ;• d'autant plus qu'à cause 
deS' aMres Iles qui IVnlourent , on ne peut y arriver que par quelques 
^sses fort étroites. La ville elle-même est très*facile à surprendre , à 
tnoiflis qu'on n'élève d'hnmenses fortifications tout autour de l'île, qui a 
vingt^deirr milles de périmètre, ou bien sur la crête qui la domine; car 
un parti de Chinois débarqué durant la nuit sur la côte opposée pourrait en 
deux heures s'emparer de cette crête, et de là faire rouler sur la ville les 
Tochéra de la montagne. 

A Pour me résumer, je suis convaincu que l'établissement naisssmt de 
Hong-kong , malgré la vigueur avec laquelle il se développe , ne sera jamais 
qu'un marché de circonstance. Son plus ou moins d'importance dépendvt 
de la sécurité qu'il offrira contre les attaques des Chinois, et pour qu'fi 
'présente cette jécnrité, il est indispensable que les Anglais aient dans ces 
eaux des forces navales supérieures à celles de l'empereur. Cette 8upéri»*> 
lité existe pour le moment; mais elle ne saurait durer éternellement, 'W 
l'instabilité des choses humaines, et à cause du changement politique qui 
évidemment va s'opérer dans ce pays. De tout cda il résulte que je ne 
saurais augurer au fameux Hong-*kong un- avenir bien brillante < ï 

• f'i)ieu garde Votre Bxcellence, eto« » ^ »>. tç m*; 
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Mamteamt, l-eipérimoe a démontré que Hong^kong ne sera pas oae 
plaoe de commerce faat qae le port de Ganion sera oufert; en d'autres 
termes, qae HoBg-koBg gagnerait beaucoup à ce que Canton fût compté- 
tement fermé. 

La position de IVe de Chuzan est beaucoup plas avantageuse que celle 
de Hong-koDg; mats sir H. Pottinger se décida pour cette dernière, parce 
que les négociants anglais établis en Chine la préféraient à Cbnzan, persuadés 
qu^ils étaient que Canton serait toujours le grand marché du commerce 
étranger. En i8&&, dans une réunion où se trouvaient plusieurs des 
principaux de ces négociants, je soutins que Chang-ha! ne tarderait pas 
à éclipser Canton , parce que ce port était appelé à approvisionner neuf des 
plots riches provinces de l'empire, et se trouve en outre plus près de la 
cafHtàle , lan^ que de Canton au cœur du pays il y a une grande dis- 
tance. Et c*éfait afin de tenir les Européens le plus loin possible, que la 
cour de Példn avait choisi Canton. Néanmoins, de tous les négociants anr 
glab qui se trouvaient I cette réunion , un seul se rangea à mon avis : ce 
fut M. E. Boostead, qui a toujours été regardé comme un homme d'une 
grande capacité , et c'est peut-être ce qui empêcha qu'on ne se moquât de 
moi , comme l'avait fait le journaliste de Hong^kong. 

Les traités entre la Chine et la France, l'Angleterre et les États-Unis» 
fixant eai-mêmes une époque oh ils doivent être revisés, l'empereur aura 
bientôt h liberté d'en conclure de nouveaux et de faire d'autres arrange- 
ments. Ma pensée est donc que le gouvernement anglais (puisqu'on le 
charge de régler seul tout ce qui est relatif au commerce de la Chi»e avec 
rélranger) devrait conclure avec l'empereur une convention en vertu de 
laqoeUe les divers ports de l'empire demeureraient complètement fermés à 
tons les étrangers; en échange de cette concession, l'Angleterre prendrait 
possession de l'Ile de Chuzan ; on concéderait aussi une île à la France et à 
toute antre puissance qni le désirerait; car la France et les États-Unis ont 
déjà obtenu dans leurs traités un article par lequel ces puissances ont droit 
à être traitées comme la nation la plus favorisée. 

La position de Chuzan est excellente comme place de commerce; elle 
se trouve, pour ainsi dire, à l'embouchure de tous les grands fleuve 
qui pénètrent dans le cœur de l'empire , et qui s'embranchent avec des ri- 
vières et des canaux véritablement innombrables. Chuzan se trouve en 
ODtre h égale distance des deux extrémités du littoral de l'empire , ce qui la 
rend très-propre à servir d'échelle et à devenir un lieu d'échange. Toutes 
les jonques qui vont maintenant à Singapour iraient à Chuzan ; il en serait 
de même d'un grand nombre de navires de Manille, du Japon, des ilesde 
rOcéanie, elc* Enfin, de Chuzan partiraient des gabares et même de sim- 
ples bateaux avec des articles d'Europe qui, légalement ou par contrebi^nde, 
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entrepiiettt dana les riti4ffes;i«tainM d'iiuMimbribltes pacojiiUeS'arriveraient 
jusqu'aux provinces les plus éloignées. En effet, le plus petit bateau peut 
aller de Chnzan à Ning-po,' et» de là, par les riyières Takia et Tsientang 
jusqu'à Hanchen , où commence le grand canal qui coupe du nord au sud 
le Yang'Se-kiang et le Hoang-ho. Ces deux fleuves traversent de l'est à 
l'ouest presque toute la Chine. Pour que tout ceci soit plus aisé à com« 
prendre, je donne ici une petite carte. « 

Ning-po^ comme je l'expliquerai plus loin, est un port où l'on peut 
avoir en même temps le thé noir et le thé vert à meilleur marché que dans 
aucun autre , et les navires qui arrivant avec des thés à Ning-po n'auraient 
qu'à faire treize milles de plus pour se trouver à Tching-hae , à l'embou- 
chure du fleuve ; or la traversée de ce dernier point à Chnzan se fait sans 
aucun danger en quatre heures quand la marée est favorable , et en moins 
de temps si le vent est bon. On recevrait également de l'embouchure 
du Yang-se-kiang, la rhubarbe, le camphre, l'alun et la soie. Pendant 
que les Anglais occupaient Chuzan , des embarcations de six à huit ton* 
neaux allaient sans cesse de Chang-hai à Cha-pu , et de là à Tching-hae 
et à Chuzan, pour importer en Chine des articles d'Europe. L'alun vient des 
mines de Uen-cheu et s'embarque à Pignian , port situé entre Ning-po et 
£mouy. Le camphre est un produit de Fu-kien ; et la rhubarbe venant de 
l'intérieur, on la transporterait à Ning-po tout aussi bien qu'à Canton. 

De Hui-cheu , grande ville de la province de Gnan-hui , où se réunit le 
thé vert destiné pour l'Europe, on peut transporter cette feuille à Ning-po 
en moins de temps qu'il n'en faut pour aller à Chang-hai, et en écono- 
misant plus d'une piastre par quintal , parce qu'on passe une douane 
intérieure de moins que lorsqu'on va à ce port. A Macao et à Canton , 
j'avais entendu des négociants étrangers, de ceux qui occupent le pre- 
mier rang en Chine , discutant sur l'avenir probable de Chang-haî et 
des autres champs récemment ouverts à la spéculation , dire que le tbé 
serait toujours expédié de Canton , parce que c'était le seul point où Toa 
sût bien l'emballer, chose fort importante à cause de la longue traversée 
qu'il doit faire. Or, je puis assurer que cet argument est absolument sans 
valeur ; car le thé vert sort de Gnan-hui tout emballé , tel qu'on le voit 
dans les hangt de Canton ; tout ce qu'on fait dans cette dernière ville , c'est 
de raccommoder quelques caisses qui ont pu se briser en chemin. 

Personne ne conteste que le thé noir (qui vient des montagnes ds 
Fo-kien et de Kian-si ) puisse se trans{)orter plus vite et avec moins d« 
frais à Ning-po qu'à Canton et à Chang-hai. Ainsi donc, le thé vert et le 
thé noir pouvant l'un et l'antre être obtenus à Ning-po à meilleur marché 
que dans aucun autre des cinq ports que nous avons la faculté de fréquaiter, 
il semble que Chnzan serait le meilleur entrepôt pour cet important artide« 
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Ilttlrflte deUa^àing^etde HaoiM»yoûM4i8Mmi»aglescrêpe^ 
de h province de Che-kiang, dont la capitale Haccheu fabrique aussi beau- 
coup de soies, ainsi qae ia ville de Kia-ching. Les satins se font à Nankin. 
Cbo2an, sous la protection du pavillon anglais, ne tarderait pas à devenir 
on vaste marché où Ton verrait accourir des Chinois, des Japonais» des 
Malais, des naturels des Philippines, des Irabes, des Coréens, des 
Cochinchinois , des habitants du Ton-kin , etc. 

Les navires et bateaux chinois y viendraient , comme nous l'avons dit, 
pour se charger de marchandises qu'ils introduiraient ensuite dans l'empire 
l^alement ou par contrebande. On me dira que les mandarins , au moyen 
je douanes intérieures et d'autres gabelles, gêneraient le commerce, mais 
la contrebande neutralise l'effet de ces exactions. Dans aucun pays le 
^gouvernement ne peut imposer des droits excessifs , sans créer par contre- 
x>up nne active contrebande, et cela est surtout vrai en Chine, à cause 
lu nombre infini de rivières sur lesquelles naviguent sans cesse des milliers 
i'embarcations, et aussi pour plusieurs autres raisons que je crois superflu 
d'exposer ici, vu qu^il est facile de les déduire de tout ce qui précède. Ce 
qui se passe maintenant relativement à l'opium confirme ce que je viens 
de dire. 

L'ile de Chuzan, grâce à sa fertilité, peut, en cas de nécessité, suffire 
par ses propres ressources à l'entretien de sa population tant indigène 
qu'européenne , et de la garnison nécessaire pour la défendre. Les points 
ibordables sont en petit nombre et faciles à garder. Elle est dans d'aussi 
i)oanes conditions comme position militaire que comme place de commerce. 
Les habitants seraient charmés de Tarrangement que je propose; car, pen- 
dant le séjour des Anglais, ils furent bien traités, gagnèrent beaucoup 
d'ai^ent et ne payèrent aucune espèce de contribution ; aussi regrettèrent- 
Hs sincèrement leur départ. £n 1844, passant par Chuzan pour aller à 
Shang-ha! , je m'y arrêtai deux ou trois jours. Mon professeur de chinois, 
toutes les fois qu'étant descendu à terre il revenait à bord, ne pouvait 
contenir son indignation contre les habitants de la ville, lesquels, disait-il, 
étaient des misérables qui aimaient les Anglais. 

A des époques d'anarchie comme celle-ci, non- seulement des commer- 
çants, mais aussi de riches familles chinoises se réfugieraient à Chuzan, 
afin de jouir de la sécurité et de la tranquillité que leur garantiraient la 
force et la neutralité du gouvernement anglais. 

On conserverait dans le sud Hong-kong et Macao, où se concentrerait 
le commerce qui devrait se maintenir dans cette partie de l'empire. Ce 
rommerce du sud ira diminuant sans cesse , et se transportera peu à peu 
lans le nord; toutefois il y restera toujours un trafic considérable, et il 
«t superflu de faire observer que mou projet serait aussi favorable k Hong- 



kwg eD h MfûK^qififfiporUnt poat ta nOiaûm delà paîs eUtie KBvope 
et te Géiéste BflDl|ylr<e; 

' Il emif iefidrdft de toutes nunsière» d'ériger de remperewr k teasm 
formelle de Macdo M rei de FortagsL JudépemboMient des tkrc»c|Bi> Sa 
Majesté Trèfi'^Fidèle fKmr obtenir cette déclaratkni destm droit à la petsis* 
sien absolue et perpétnelie de cette vitte, il y a le principe de l'égilité entre 
toutes les nations chrétiennes. Dès kvs qne Tempereur a donné ime lie à 
r Angleterre, il doit être disposé à en donner aussi à tonte nation qui Fou- 
géra. Lorsqoe les gouîernements de France et des États-Unis^ en ièhki 
entoyèrent des missions en Chine, Ki-ying yattendaét à des demandes di 
èetie nature. Macao a totijours été et continuera i^étre nn excellent fried- 
à- terre pour les étrangers arrivant en Chine, el si !'#■ fermait GasIOBi 
comme je le voudrais, il redefviendrait nn point important et floriastm* 

£es Chinois seront obligés de payer une indemnité pouY les factoreries 
de Cantem , qui ont été détruites. Au lieu de les construire de noaTean 
dans cette ville désagréable, oè les £urq)éens seront toigonrs dans de 
mauvaises conditions^ et sous rinfinence d'un climat insupportable en élé, 
on pourrait, les établir dans la ville si pittoresque de Ting4ne; 

Si les Français ou les Américains n'étaient pas satisfaits de cet arrange^ 
ment, que feraient-ils? IraienMls porter la goerresur ces eôM^pour obte- 
nir de nouveau Fomverture des cinq ports, eux qui n'ont lamai» ^ooh 
prendre part aux mesures coercitives? 

Quoique les dis^sitions hostiles des habitants de Canton envers ks 
étrasigers soient primitivement , sams ancus doute, l'enivre dedoMndawSf 
il est positif néasvnoins que pendant ces dernières année» ils se asnt 
montrés extrêmement agressifs et insolentsi. L'sHTangement qne )e piopese 
serait le meilleur moyen de les punir. 

Malgré tout ob qui précède , et fût-on déddé k laisser Canton paw ton- 
jours, il ne serait pas moins intpwtmt d'y entrer, ne fftt-ee q^ poor 
qnelqnes jours. Les Anglais par leurs réclamations et Fen mandarin» par 
leur résistance ont fait de cette question un point trop capitaL Les négo- 
ciants anglais, s'ils avaient la liberté d'entrer à Canton^ n'en astralcflt 
que rarement; car la partie qui est h leur disposition est s«is comparai- 
son plus propre et moins étouffée que celle qui lenr est interdite^ et 
jamais les Européens n'y habiteraient d'antre quartier de la ville qat U 
bord de la rivière. Ce qui manque réellement aux étrangers résidant à 
Canton , c'est la liberté de se promener à pied ou à cheval dans la cam- 
pagne. Actuellement, ils n'ont d'autre distraction que quelques piome^ 
n»ies en bateau sur le fleuve, ni d'autre moyen de faire un peu êltaw* 
cice que le jeu de bilbrd. Maus, je le répète, l'entrée dans CantOD ett 
dèrenne une affake de point d'honneur, et il ne faut pas. que tes CphôM 
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puissent crwe qu'ils ont triomphé (1). L'occupation indéfinie de Canton 
aurait pour unique résultat de persuader à la cour de Pékin , et même à 
toute la nation chinoise » que le projet des Anglais est ra effet de s'emparer 
peu à peu de tout l'emph^e, comme ils se sont emparés des Indes. Or, 
tout le monde comprend les conséquences d'une telle conviction dans 
l'esprit des Chinois. 

Quant à moi , je regarde comme si utile et si convenable le projet de 
fermer Canton, que, même en supposant qu'on n'adoptât pas le plan que 
je viens «^«xposer, je conseillerais fortement d'abandonner Cant^ pour 
Nankhi, on pour Hwaingan, situé à l'embouchore eu Hoaog-bo, hVtn* 
droit où d esc traversé par le grand canal, ou bien pour Hen-sin, ou même 
pour un port au Cban*tung, de manière à ne conserver au sud que Staieao' 
et Hong-keag, 

Hong-kong aurait ainsi un commerce actif et ne serait plus onék^mr au 
gottverneiMnl de Londres. 

€e«x qui sMit aceeutumés à la routine des factoreries de Canton se 
figurèrent peMl^re que les embarcations qui maintenant descendant de 
l'iM^Jear vem ce port ne voudraient pas descendre jusqe^ Rong-keng, 
où ils imagineront d'autres inconvénients du même genre. Pour toute ré- 
pense , je let wpplierai de jeter les yeux sur la carte. 

Je croie sap^n d'ajouter qu'il est presque indubkable que f» gotJfcv«^ 
nemeM impérial embrasserait avec joie un projet qu! fermerait aux Bar- 
barcB tomee ks côtes de la Chine. 

Vh parié 4e Tieo-s», qu<Mique je nignore pas que dee vaiséseam ayant 
UR fort tirant d'eau ne peuvent remonter jusqu'à ce port, surttmt en 
Uver. Mais M est très^aisé de construire, sur la côte même de Chine, dtes^ 
jonques en d'autres embarcations qui puissent y arriver, et d'établir ainsi » 
depsteChang-ha!, nne espèce de commerce de cabotage^ L'important 
serait d'avoir les factoreries à Tien-sin plutôt qu'à Canton. 
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(l) C'est à peine si je pourrais dpanec une idée de la joie entiiousiaste qui a 
accaeilli I4 nouvelle du succès de la politique de Siu. Sur tou3 les murs des rues 
étaient affichés des placards pleins d'expressions louangeuses. On y annonçjait que 
les Barbares avaient abandonné pour toujours leurs prétentions , et que les faveurs 
impériUes pleavaient sous toutes les formes non-seulement sur Siu , mais sur tout 
iBdivMii qu'il signalait, dans son rapport, eomme ayant coopéré avec lui à la grande 
et psofi^us victoire obtenue,, ainsi que l'expriine une lettre de Pemperew, sans la 
meiit à(aa seul individu. Six arcs de triomphe en gcanil ont été élevés, tant duia 
la vUle que daos les faubourgs de Canton 1 d'après les ordres de Tempereur,. pour 
perpétuer le souvenir de ce fait ,. que la sagesse et le patriotisme du commissaire 
inSpérial nous avaient contraints de retirer nos demandes; et les inscriptions que 
portent ces monuments expriment la satisfaction de l'empereur dans les formes les 
plus flatteuses et les plus emphatiques. 

(Dépêche de sir J. Bowring à lord Clarendon» 19 avril 1852.) 



CHAPITRE ONZIÈME. 

Avantages pour tous les gouYernements chrétiens d'une politique d'union 
et de coopération dans leurs relations avec la Chine. 

Ce que j'ai rapporté dans le chapitre IV de cet opuscule montre que 
le gouTernecDeut chinois traite tous les chrétiens a?ec un égal mépris. Si 
Ton remarque quelque différence, elle consiste uniquement en ce que les 
mandarins se montrent plus hautains et plus dédaigneux envers les repré- 
sentants des nations qui ne peuvent pas ou ne veulent pas supporter les frais 
d'une guerre. 

De cette conduite des Chinois devrait résulter, comme une coosé- 
quence logique, un système d'union et de coopération entre tontes les 
puissances chrétiennes, puisque toutes, dans cet empire, ont exactement 
le même but» celui de donner la plus grande extension possible aux rela- 
tions d'un commerce pacifique. 

Les mandarins sont insolents avec chaque résident étranger pris sépa* 
rément, parce qu'ils savent parfaitement combien cloaque nation trouverait 
de difficultés et éprouverait de répugnance à entreprendre ^eule la guerre 
contre la Chine ; mais, sans nul doute, ils seraient forcés de baisser le ion, 
s'ils voyaient tous les chrétiens unis entre eux et formant, dans ce pays, 
une véritable confédération. Si l'on adoptait ce système, sans qu'il fût 
besoin de faire d'Europe aucun envoi de forces^ et seulement avec, les res- 
sources qui se trouvent d'ordinaire dans ces parages, on ferait constamment 
la loi au gouvernement chinois, c'est-à-dire qu'on l'obligerait à être juste» 
raisonnable et poli. 

Les Anglais ont toujours environ deux mille hommes de troupes à Hong- 
kong, et de dix à douze vaisseaux de guerre. 

Les Portugais possèdent la presqu'île fortifiée de Macao , position ekcet- 
lente pour servir de base d'opérations et de quartier général. Ils y entre- 
tiennent une garnison d'environ trois cents artilleurs , et en outre un 
bataillon de garde nationale ; enfin ils ont fort souvent dans ces eaux un 
vaisseau de guerre et au moins quatre-vingts petits bâtiments de com- 
merce de 40 à 100 tonneaux. Ces bâtiments , armés de canons et tirant 
peu d'eau, ce qui leur permet d'entrer dans les rivières, sont excellents, 
comme l'expérience l'a démontré , pour lutter avec les Chinois. 

La France a toujours sur la côte de la Chine deux ou trois vaisseaux de 
guerre ; il en est de même des États-Unis. 
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Les Espagnols ont toujours à Manille de huit à dix mille hommes de garni- 
son, quatre vapeurs de guerre, quelques navires de commerce aussi à vapeur^ 
deux ou trois vaisseaux de guerre à voiles, et de soixante-dix à quatre-vingts 
chaloupes canonnièresl ^abittielléinent éihi^\ii^éèl ii donner la chasse aux 
pirates, et qui, pendant la saison favorable, pourraient être envoyées sur 
les côtes de Ghine. Les naturels des PbiKppfnesr afoborrent les Chinois ; 
je sois convaincu que des soldats de Mimîlle , débarqn&s sur le territoire 
de Tempire, ûe tarderaient pas à s*y rendre redoutables. Un petit corps 
de ces troopes, conduit en 1848 par le général Claveria, contre les pirates 
de rîle fortifiée de fialangningui , déploya une intrépidité teftip qu'il est 
difficile de rien foire au delà. A la prise d*assaut de la principale forteresse, 
sur mille hommes engagés, il y eut six cents morts ou blessée Trois cents 
pirates se firent tuer sur les remparts en luttant corps ii corps, et ceux qui 
survécurent, se voyant perdus, coururent égorger leurs propre» femneset 
leurs eniants. Les officiers espagnols parvinrent à arrêter ce massacre et 
sauvèrent quelques centaines de victimes. Le général Claveria, qui avait 
pris part aux luttes les plus acharnées de la guerre de i*iodépenda«oti'»t 
de celle des carlistes, me disait qu'il n'avait jamais vu ni imaginé riea de 
comparable à cet horrible tableau. Grâce à la terreur que ce OMp de «ri- 
gueur répandit dans ces mers, le général Urbistondoput, eal=ë5i, s'em- 
parer, sans presque trouver de résistance, de toutes les fortificalJQOs de 
rtle de Jolo (Soolo), repaire de pirates qui passait pour inexpugnable (i). 

Les Hollandais entretiennent dans leur riche cokmiè de Java environ 



(1) Afin qu'on ne pense pas qae je me figure des choses inexécutables, je vais 
citer à l'appui de mes idées l'opinion du général Payia, marquis dé NoTaKches', qui, 
il n'y a guère plus de deux ans , était gouverneur et capitaine général des lies Phi- 
Upi^nes. Pour donner une idée du mérite du général Pavia, il suffit dé rappeler 
qu'il fut lieutenant général à vingt-six ans, et que bientôt après il devint ministre 
de la guerre. £n 1852, les ministres, désirant l'éloigner de Madrid, où probable- 
ment il leur portait ombrage, Pobligèrent, contre son gré, à aller aux Philippines 
comme capitaine général. « 

TJn de mes amis, qui était auprès de lui à Manille, m'écrit de Madrid en date du 
5 mai dernier : « J'allai voir hier le marquis de Novaliches; il me demandai où vous 
éUei, et je lui répondis que vous étiez à Paris. » En effet, me dit-il ators, |e suis 
allé detnièrement pour le voir, et ses domestiques m'ont dit qu'il était parti pour la 
Francew Je voulais lui parler des affaires de Chine, qui sont d'une grande im|^- 
lance. Me,Tous semble-t-il pas que nous pourrions envoyer trois ou quatre régi- 
ments de nos Indiens des Philippines pour appuyer les Anglais? En agissant ainsi 
nous répondrions dignement aux obligations que nous deTons à l'Angleterre poiir ce 
qui concerne les Antilles , et nous resserrerions nos rapports avec cette pulasaùcè ; 
te tpsA pourrait amener de grands avantages ponr la sécurttéde'l'ilede'CWAa.'Cwt 
une afbiredoAt^ à l'occasion, je parlerais Taiontiert aux.miMbtni. « . -Winttr: 
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Ir^nte «aissBaux de guerre et vingt mille hommes de bonnes troupes. Les 
jsoldats malais, commandés par des ofiBciers européens, sont bien prélé- 
cniblBB à ^ox de nos climats pour faire la guerre en Chine. 
^ 1 M Jele répète donc : dans l'état actuel des choses, l'union sincère des gon- 
femementsqui peuvent» sur-le-*champ et sans aucun effort extraordinaire, 
lilisposer de forces de cette importance, serait d'un si grand poids auprès du 
gouvernement chinois, qu'infailliblement il souscrirait sans résistance à 
'tout oe qu'on exigerait dé lui 

«-•Cette politique é!uni4m chrétienne a été adoptée depuis longtemps 

dans le I^evant et y a produit d'excellents résultats. Là aussi l'expérience 

tavait démontré, comme elle le démontre aujourd'hui en Chine, que les 

«autorités locales ne respectaient que la force, et que partout où dks 

voyaient -faiblesse ou modération, elles étaient sans aucun égard. Quand un 

«pacha ou un bey veut maltraiter un Européen et violer les immunités dont 

41 jouit à ce titre, s'il s'agit, par exemple, d'un sujet de la Grèce ou du 

'duché de Lucques ou de tout autre petit État incapable d'envoyer une 

' expédition pour tirer vengeance de l'insulte qui lui est faite, aussitôt les 

consuls des grandes puissances prennent en main la cause de l'Européen 

attaqué et exigent que justice lui soit faite. 

-f< £n Chine, où, pour blendes motifs, une semblable politique serait plus 
nécessaire que dans le Levant, on ne l'a pas encore adoptée. Au contraire» 
4ous4es résidents ont reçu plus ou moins la recommandation de s'abstenir 
«de toutes intervention dans les diflBcullés qui pourraient surgir entre les 
autres étrangers et le gouvernement de Pékin. On a espéré obtenir ainsi 
les bonnes grâces des mandarins aux dépens des Anglais, et on a posé ce 
principe, à mon avis des plus funestes pour tous en général et pour chacun 
en particulier : chacun pour soi. 

Les Américains du Nord se sont particulièrement signalés dans cette po- 
litique d'égoïsme. Quoiqu'ils aient en Chine un commerce presque aussi 
considérable que celui des Anglais, et qu'ils y fassent avec activité là con- 
trebande de l'opium , ils se sont constamment refusés à prêter aux Anglais 
le moibdre concours ; mais ils ont toujours été fort empressés à profiter des 
avantages obtenus par ceux-ci au prix de leurs profu^es sacrifices. Aussitôt 
après que le traité de Nankin eut été conclu , le gouvernement des États- 
Unis vint en réclamer un semblable. L'empereur ayant manqué à quelques- 
tlttes des stipulations du traité, notamment à la clause relative à l'entrée à 
Ôinton, le gouvernement britannique se disposa, en 18&9 , à exiger l'exé- 
cution de ce qui avait été convenu, et il invita les États-Unis à joindre aux 
yal^^ux /9Pglais. leurs vaisseaux de guerre qui stationnaient dans la rivière 
d^iCaMM», La. réponse fut un refus. Maintenant, les forces de la Grandor 
Bretagne sont au moment de s'onvrir l'entrée de Canton, et il est bioB 
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cerlain que messieurs les Américaios viendront après réclamer pour eox 
le même droit. Les factoreries américaines forent brûlées «a ISâOyet 
pendant trois jours les Américains forent cernés dans leurs maisons^ sans 
domestiques et sans vivres, tout aussi bien que les Anglais; mais ces der- 
niers seuls durent réclamer et obtenir Tindemnité. Maintenant aussi les 
propriétés des Américains du Nord à Canton se trouvent réduites en céM- 
dres; mais les propriétaires, pour recevoir l'indemnité qui leur est due, 
seront probablement obligés d'attendre que les Anglais l'aient obtenue (1). 
Pendant la dernière guerre , le gouverneur de Macao , pour se rendre 
s^éable aux mandarins, alla jusqu'à intimer à tous les sujets anglais 
l'ordre de sortir de la. colonie portugaise, et cet ordre fut exécuté, bien 
que, circonstance fort grave, l'établissement de Hong-kong n'existât 
point encore. 

Enfin, et pour abréger, moi- môme, comme ministre plénipotentiaire 
d'Espagne, j'avais reçu Tordre de ne point manifester mon opinion sur les 
questions relatives à des étrangers, et dans mes instructions originales 
il m'était recommandé que , relativement aux représentants des puissances 
étrangères , je fisse paraître adhésion ou élaignement , suivant les cir- 
constances. En vertu de ces instructions, lorsque l'infortuné gouverneur 
de Macao fut lâchement et cruellement assassiné en 1839, et que, par 
suite, des hostilités éclatèrent entre les troupes chinoises et les autorités 
portugaises , j'aurais dû montrer pour celles-ci de Vétoignement. Néan- 
moins, dans cette circonstance, j'assumai sur moi la responsabilité d'une 
conduite peu conforme à mes instructions, mais qui m'était dictée par des. 
considérations d'humanité, et par ce que je croyais, et que je crois encore, 
de l'honneur de mon pays. Le conseil de gouvernement , plongé dans la 
désolation , m'ayant invité à assister à ses séances , je ne m'y refusai point, 
et mon opinion m'ayant été demandée sur ce qu'il convenait de faire , je 
l'exprimai franchement; puis, cédant aux instances de ce même conseil, 
j'adressai au commissaire impérial des communications dans lesquelles je 
donnais au gouvernement portugais de Macao tout l'appui moral qu'il m'était 
possible de lui donner. 



(l) Quand je dis les Américains du Nord, j'entends parler surtout du gouverne- 
ment des États-Unis. Quant aux sujets de ce gouvernement qui résident en Chine, 
il y en a beaucoup qui pensent tout autrement , et je ne crois pas commettre unç 
indiscrétion en citant , entre autres , le minisire plénipotentiaire actuel , P. Parker, 
homme bienveillant et charitable, qui a fait partie d'une société de missionnaires , 
et qui, comme médecin - chirurgien , a rendu beaucoup de services aux Chindisi 
M. Parker plaidait, lorsque je partis de Chine (et je suppose que sed idées n'ont poii^ 
eliangé}, pour une politique de coopéra/ion. Smim OHiqne^: << ;' >«< - c Mit ^^'^ 
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Sans aller chercher d'autres exemples, de quelle utilité a été au gouver- 
nement espagnol son système disolement? Quelle marque de reconnais- 
sance ou de considération sa conduite lui a-t-elle valu de la part des 
mandarins chinois ? |t/- rrv ;, 

Supposons que six à' huit voyageurs, marchant sur une même route et 
se dirigeant vers un même terme , rencontrent un tronc d'arbre qui leur 
barre le chemin. Si l'un d'eux se mettait aussitôt à l'oeuvre pour écarter 
•cet obstacle , serait-il juste, serait- il sage que tous les autres, s'asseyant 
^ifanqqiilement , attendissent ^ dans une égoïste inaction, que leur coai- 
pagnon, plus fort, plus courageux, plus actif, eût accompli son œuvre» 
au prix de sa sueur, pour passer ensuite sans qu'il leur en ait coûté aucun 
effort? Ne serait-il pas plus raisonnable, plus facile et plus profitable 
pour tous de s'unir tout d'abord et de se mettre ensemble à déblayer la 
route? 



CHAPITRE DOUZIÈME. 



Résumé. 



J'ai exposé avec sincérité mes idées sur l'état actoel de la Chine et lés 
moyens qu'on peut adopter pour arriver à des résultats avantageux. Ces 
idées, je vais les résumer pour la commodité des lecteurs. 

I. 

Il serait à désirer par-dessus tout que les nations chrétiennes s'enten- 
dissent et entrassent sincèrement dans un système à' accord et de coopé^ 
ration pour ce qui concerne leurs relations politiques et commerciales 
avec Ja Chine. 

IL 

Si Ton désire éviter la guerre et continuer pacifiquement le commerce , 
il conviendrait que tous les ports de la terre ferme du littoral chinois 
fuftsent fermés aux étrangers. Il leur resterait Macao, Hongkong, Chuzan 
et toute autre île qui serait donnée soit aux Français, soit aux Américains. 

IIL 

Même dans le cas où ce projet serait rejeté, il conviendrait de fermer le 
port de Canton , et de le remplacer par un autre port important , situé le 
plus près possible du cœur de Tempire. 

IV. 

Si Ton persiste dans la pensée d'ouvrir la Chine, il importe grande- 
ihent d'exiger que le gouvernement de Pékin entretienne des ambassades 
permanentes dans les capitales des pays qui ont des représentants en Chine. 

V. 

De toute manière, il serait infiniment avantageux que l'empire actuel 
se fractionnât et fût remplacé par trois ou quatre royaumes indépendants 
les uns des autres. 
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NOTES. 



A (page 123 du texte). 

CONSIDERATIONS SUR LB PAPIBR-MONNAIE PORTANT REVENUS, BT SUR LBS EFFETS 

DE SON ACCROISSEMENT PROGRESSIF. 

Les idées c[ue j'ai émises (page 123) demandent quelques explications. 
La valeur de la monnaie a subi en Europe une grande dépréciation; cette 
dépréciation redouble chaque jour et ira en croissant durant une période de 
quarante à cinquante ans. Gela provient de fa rapide augmentation de For 
et de Vdirgeniei plus encore de V augmentation du papier -monnaie. 
Toutes les mines d'or et d*argent, par suite de l'immense développement 
qu'avait pris leur exploitation, produisaient, dans les derniers temps, 
environ AOO millions de francs chaque année; mais, depuis la découverte 
des gisements aurifères de la Californie et de l'Australie, le rendemeiit 
total des mines d'or et d'argent est de deux milliards par an. 

Ai. JVarsès Tarassenko Otreschkoff, conseiller d'État de l'empire de 
Russie, s'est dévoué à l'une des études les plus importantes que. puisse 
étudier un économiste érudit, et, dans l'intéressant ouvrage qu'il a publié 
sous le litre De €or et de V argent, il entreprend de déterminer la 
quantité de ces métaux qu'ont produite toutes les mines du globe , depuis 
les teiups les plus reculés jusqu'à l'année 1855. 

C'est à l'époque de la découverte de l'Amérique (1492) que commencent 
les renseignements véritablement statistiques. En remontant depuis cette 
époque jusqu'aux premiers temps de l'ère vulgaire, on n'a pour servir de 
base aux calculs que les indications fournies par les écrivains de cette 
longue période : les indications sont plus rares encore et les calculs plus 
hypothétiques pour les temps qui ont précédé l'avènement de Jésus-Christ. 

M. Tarassenko Otreschkoff est conduit par ses recherches à établir que 

I 

l'or et l'argent extraits de toutes les mines du globe depuis l'antiquité la 
plus reculée jusqu'à nos jours peuvent être représentés approximative- 
ment par les chiffres suivants : 

Poids en kilogrammes. Valeur en francs en 1855. 

Or. . . 15,500,000 51,000,000,000 

Argent. 244,500,000 59,000,000,000 

103,000,000,000 

De ces 103 milliards, M. Otreschkoff calcule que 65 appartiennent aux 
teùips qui ont précédé la découverte de l'Amérique, et il les répartit de la 
manière suivante : 
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Poids en kilogramme. Valeur eu francs en 1856. 

{Or. . . 2.300,000) 
* ^,'_' > 21,500,000,000 
Argent. 63,600,000) 

Depuis Jésus-Chrîst jusqu'à la f Or. . . 6,800,000 j ^^ ^^^ ^^^ ^^^ 

découverte de PAmérique. (Argent. 13,606,000) > > > 

Total pour les temps antérieurs à la découverte de TAmérique. 45,000^000,000 

On a donc environ 5^ milliards ponr la période comprise entre 1^92 et 
1856, et &5 milliards pour tout ce qui a précédé 1492. 

Les chiffres depuis l/i92 peuvent être regardés comme statistiques; 
quant aux autres, je ne prétends ni les défendre ni les attaquer; je dirai 
seulement que s'il y a erreur, c'est plutôt en plus qu'en moins. Nous 
savons qu'au temps de Solon, un bœuf valait 5 drachmes d'argent, ce qui 
faisait moins de trois francs de notre monnaie ; et à l'époque d'Aristophane, 
un porc coûtait 3 drachmes, c*est-à-dire à peu pr^s un franc et demi. Si 
Ton considère le peu d'étendue qu'avait alors le monde civilisé, on ne 
pourra s'empêcher de reconnaître que la quantité d'argent en circulation 
devait être peu considérable. 

Admettant donc les chiffres de M. Olreschkoff , jusqu'à ce que nous en 
ayons de plus certains, et acceptant également l'opinion de Baibi et d'autres 
géographes, qui donnent au globe environ un milliard d'habitants, nous 
trouverons que la quantité d'or et d'argent qu'ont produite toutes les mines 
du globe est à raison de 100 francs par habitant. 

En Angleterre, le chiffre de la population croît généralement de 1000 
par jour, ce qui fait une augmentation annuelle de plus de un pour cent. 
En France, pendant les années 1850, 1851, 1852, 1853, l'accroissement 
fut de demi pour cent; mais en 185/i, au lieu d'augmentation, on a eu une 
diminution de 69,318. En général il semble qu'on peut regarder la popula- 
tion totale du globe comme croissant, en moyenne, de un pour cent par an. 

Nous avons dit que la totalité de l'or et de l'argent extraite des mines 
représenterait, au taux de 1855, 103 milliards, et puisque l'exploitation 
actuelle donne 2 milliards par an, il en résulte que la quantité des métaux 
précieux augmente chaque année de 2 pour cent, tandis que la population 
ne s accroît que de 1 pour cent. 

Dans les calculs précédents nous avons supposé que la totalité des mé- 
taux précieux extraits des mines existe actuellement et se trouve convertie 
en monnaie circulante. Mais il est noCoire qu'à toutes les époques, des 
sommes considérables se sont perdues par des vaisseaux naufragés, des 
trésors enfouis , et aussi par le frottement, la dorure et l'argenture sur 
bois, sur métaux, etc. En outriB, de grandes quantités^ surtout d'ir- 
gent; sont» converties en vaisselle, flambeaux,, lampes et oniem^ts d'^ 
glise, etc. . ..... 
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Si donc nous déduisons approximativement 25 pour cent pour les quan- 
tités perdues, et autant pour celles qui ont servi à fabriquer des objeta de 
toutes sortes, nous trouverons qu'il doit exister actuellement en numéraire 
environ 50 milliards ; c'est aussi le chiffire que calcule Tooke. Supposant 
que, de l'or et de l'argent extraits chaque année des min^, un qua^ t est 
employé à fabriquer des bijoux et d'autres objets, et que les trois quarts 
seulement sont convertis en numéraire, nom trouverons que r<ir et l'ar- 
gent monnayés s'accroissent chaque année de 3 ^ur cent, tandis qe^^h 
population n'augmente que de 1 pour cent. 

Laissons maintenant ce point, et passons à un autre plus neuf et plus 
important. J'ai dit que V augmentation du papier ^ monnaie avak 
encore plus d'influence que celle de l'or et de i'ai^ent sur la défMréciatioa 
du numéraire ; c'est ce que je vais tâcher de démontrer en peu de motsl 
. Tout titre ou inscription qui donne droit à un intérêt ou à un dividende 
est un capital effectif, aussi bien que l'or et l'argent. Sa valeur, il est vrai', 
monte oa baisse, mais il en arrive autant aux métaux précieux. 

Dans un. ouvrage que je publiai à Aiadrid il y a près de vingt ans, Je 
parlais des dettes publiques et de tout l'embarras que leurs résultats- ont 
causé à J. B. Say , à Ganill et à d'autres économistes célèbres^ « Quelle 
peut être, s'écrie l'un d'eux, la cause de ce singulier phénomène ? Gom- 
ment concevoir qu*une nation s'enrichisse lorsque son gouvernement ne 
peut pas payer la dette de l'État, et, chose encore plus étrange, que le 
revenu public s'accroisse à mesure que la dette s'élève , sans arrêter les 
progrès de la richesse générale ni lui causer le moindre préjudice? Voilà 
certes un prodige dont l'explication semble déûer tous les efforts du la 
science économique, o . 

Là-dessus, je disais : 

« Relativement aux emprunts, il n'y a pas d'histoire ancienne ; ils sont 
d'invention moderne. Ils se multiplient sous des formes et des dénomina- 
tions diverses, qui me font l'effet des scènes d'un drame que l'on voit se 
compliquant par degrés, et dont on ne connaît pas encore le dénoue- 
ment. 

» Parmi les faits les plus importants, il n'y en a certainement aucun qui 
ait autant étonné et fatigué les publicistes. Ce qui est positif et incontes- 
table, c'est que l'on a vu les divers États , et spécialement l'Angleterre , 
progresser dans la voie de la richesse en proportion de l'accroissement de 
lenr dette publique. Ce phénomène semble à tous les publicistes un mys-^ 
tère, et pourtant son explication est, si je ne me trompé, la chose du 
monde la plus simple. Ceux qui traitent cette question cômmenceÀt 
par établir qu'un gouvernement, en faisant un emprunt, consomme up 
capital; or c'est en cela que consiste l'erreur. Supposons qu'^n iLiigti- 
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terre il y ait du numéraire en- circàlation pour un milliard de piastres» Le 
gouferuement ouvre un emprunt de cent millions ; des particuliers riches 
lui apportent la somme, et il kiir donne en échange des morceaux de pa^ 
pier qui représentent ces cent millions au moyen d'un intérêt de 3 pour 
cent par an. Tant que Tintérêt sera payé, les papiers auront autant de 
vaieor que de l'argent monnayé, peut-être même davantage. Mais le gou- 
vernement ne consomme pas les cent millions qu'il a reçus, il ne peut 
même pas les consommer, à moins qu'il ne les enfouisse dans la terre ou 
ne les jette dans la mer ; il ne fait que les dépenser , alimentant et déve- 
loppant ainsi les diverses branches de l'agriculture et des arts, et le résultat 
est que la nation, au lieu d'un milliard, a un milliard. et cent millions.. 
Ainsi les emprunts ne sont pas une consommation^ mais au contraire 
une création de capitaux. Il est vrai qu'afin de maintenir l'existence 
de ces nouveaux cent millions, la nation doit faire plus d'économies,, 
c'est-à-dire payer plus de contributions, de manière à couvrir la somme 
de trois millions dont le gouvernement a besoin pour payer l'intérêt de aa 
dettaet conserver au papier sa valeur métallique. Mais ces trois piillions, le 
gouvernement les distribue aussi , et c'est un principe reconnu qu'il n'im- 
porte guère que le peuple paye peu ou beaucoup, pourvu que l'argent 
retourne aux canaux d'où on l'a tiré , rentre dans les mains qui l'ont 
fourni. Il est donc certain que, si la dette de l'Angleterre s'élève actuelle- 
ment à 900 millions de livres sterling, c'est là un immense capital qui 
existe réellement, une sooune que le gouvernement a créée, et qui n'exis- 
terait pas sans la dette. » 

Ce que nous disions par rapport aux titres des dettes publiques s'applique 
également aux actions et obligations des chemins de fer, des banques et 
des sociétés industrielles. Quand on construit un chemin de fer, le numé- 
raire qu'on y emploie ne se consommie pas, il se distrihue. Les associés 
échangent leur capital, or ou argent, contre des feuilles de papier que l'on 
appelle actions ou obligations, et qui sont entièrement équivalentes à l'ar- 
gent qu'on a donné pour les obtenir. Ainsi, quand on construit un chenotin 
de fer, on ne consom,m,t pas un capital, mais on crée un capital. L'nr et 
l'argent que les associés ont déboursés pour réaliser l'entreprise existent, et 
il existe en outre des feuilles de papier dont la valeur, à la Bourse, est 
aussi effective que celle des lingots d'or ou d'argent. 

Il est bien rare qu'un capital se consomme, La cathédrale de Milan., 
construite toute en marbre blanc, est peut-être l'édifice qui, dans le monde 
entier, a coûté le plus d'argent. Un homme célèbre s'écria en le oontenH> 
plant : « Ici on a converti une montagne d'or en une montagne de pierre. • 
Le mot fut trouvé spirituel ; mais, en réalité, c'était une irréflexion. L'or, 
dépensé pour construire la cathédrale de MUan ne s'est point converti nlen 
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pierre, ni en antre matière quelconque ; il est demearé or après Tédifice 
construit, tout comme il l'était avant que l'édifice fût commencé, et, 
incontestablement, il existe encore aujourd'hui Si une certaine quantité 
d'or a été consommée dans cette basilique , c'est uniquement celle qui fut 
employée à dorer les autels de l'église. 

Dans toute antre construction, il en arrive autant* Quand on bâtit une 
maison grande ou petite, gui doit produire un revenu ^ on crée le 
capital qu'elle vaut. Le même fait se reproduit quand on construit des 
ponts, des cananx ou des chemins de fer. 

Lés actions des chemins de fer sont en déGnitive des titres de pro- 
priété foncière. Une maison , un hôtel appartiennent ordinairement à un 
seul individu ; mais quelquefois ils appartiennent à plusieurs. Le grand 
hôtel du Louvre est dans cette classe. Chaque possesseur d'une action est 
un propriétaire de cet hôtel. Les actions des chemins de fer, comme titres 
de propriété, ne diffèrent pas des actions de l'hôtel du Louvre. 

Les actions et obligations des chemins de fer en entrant dans la circu- 
lation forment de véritables capitaux équivalant aux valeurs métalliques. 
Je le répéterai pour la dernière fois : en règle générale, tout papier auquel 
est attaché un intérêt annuel produit dans la circulation les mêmes effets 
sociaux que l'or et l'argent. 

On m'objectera que le meilleur titre peut subir une dépréciation , et 
même perdre toute valeur. Je suis loin de le nier, et je reconnais que, si 
le gouvernement anglais, par exemple, faisait banqueroute, c'est-à-dire 
cessait de payer l'intérêt annuel de ses dettes, les titres du 3 pour cent 
consolidé perdraient leur valeur, et, en admettant c[ue la totalité de ces 
titres représente en ce moment un capital de 25 milliards, cette somme 
serait enlevée à la circulation , absolument comme si un vaisseau portant 
25 milliards en or ou en argent faisait naufrage. Et, à mon avis, cette ca- 
tastrophe doit un jour arriver à la Grande-Bretagne ; car je suis convaincu 
qu'elle finira par faire banqueroute, et que plus tard toutes les autres na- 
tions en feront autant. Mais, tant que ce désastre n'a pas lieu, les titres de 
sa dette sont des capitaux aussi effectifs que les métaux précieux , et ce 
que je regrette , c'est de n'avoir pas en cette monnaie quelques millions. 

Quelqu'un dira peut-être que le papier-monnaie éprouve fréquemment 
des hausses et des baisses, tandis que la valeur de l'argent est toujours 
fixe. Ceci n'est pas exact. La valeur de l'or et de l'argent monte ou baisse 
selon que ces métaux sont plus rares on plus abondants. Avant la décou- 
verte de l'Amérique, une once d'or valait de 11 à 12 onces d'ai|;ent; plus 
tard elle en valait de 16 à 17. Aujourd'hui (1857) , aux Philippines, eu 
Chine, etc. , l'once d'or en est revenue à ne valoir que 12 onces d^argent 
et même moins ; ^ , si les mines de Californie et d'Australie continuent k 
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produire de For comme pendant les années précédentes, la dépréciation de 
ce métal ne tardera pas à se faire sentir en Europe. La baisse qu'éprouve 
depuis quelque temps le papier-monnaie tient surtout à la rareté des mé- 
taux : plus ils sont rares, plus ils sont chers, plus ils ont de valeur par 
rapport au papier-monnaie. Pendant les quatre ou cinq années qui vien- 
nent de s*écouler, par suitede la guerre d'Orient et de TinsufiSsance des 
récoltes en grains, vins et soie, il est sorti de France et d'Angleterre de 
deux à trois milliards de francs en numéraire métallique , et pendant la 
même période on a créé des valeurs nouvelles pour trois à quatre milliards; 
et J*on veut que le papier-monnaie vaille aujourd'hui sur le marché autant 
qu'en 1852, par exemple, époque où ce papier-monnaie était beaucoup 
moins abondant , et où la masse sociale possédait une bien plus grande 
quantité d'or et d'argent ! Lorsque le commerce aura ramené peu à peu 
les métaux eu France et en Angleterre, la pénurie cessant, l'intérêt bais- 
sera, et la valeur des papiers montera. 

Le papier-monnaie s'affecte plus facilement que l'or et l'argent, parce 
que sa valeur intrinsèque tenant à la probabilité du payement de l'intérêt 
annuel, toute circonstance qui peut inspirer quelque crainte relativement 
à l'exactitude de ce payement diminue la valeur du papier. De là vient 
que le 3 pour 100 anglais vaut (en 1857] de 90 à 100 , tandis que le 
3 pour 100 espagnol oscille entré 35 et 60. Cela signifie simplement que 
le papier est une monnaie sujetlcfà des chances, et que celui qui la possède 
peut, d'un moment à l'autre , se trouver pi is pauvre ou plus richa 

Sans insister davantage sur ce point, ce qui, je crois, serait superflu , 
je vais donner une idée de la quantité de papier-monnaie qui existe pré- 
sentement. Il ne serait pas difficile d'en trouver exactement le chiffre, 
mais cette recherche demanderait plus de temps ; je me contenterai donc 
de chiffres approximatifs, qui suffisent pour l'objet que je me propose icL 

Les titres des dettes publiques de tous les pays, au taux où ils sont 
maintenant coiés ( 1857)9 donnent une somme approximative de k5 mil- 
liards. 

Il y a en France en ce moment (avril 1857) 6,250 kilomètres de che- 
min de fer en exploitation, et tous les titres dé cette propriété, c'est-à- 
dire les actions et obligations des diverses compagnies , s'élèvent, au prix 
de la cote , à près de 4 milliards. Le nombre des kilomètres en exploita- 
tion, dans le monde entier, s'élevant à environ 6i!i,000, toutes les actions 
et obligations qui les représentent doivent valoir de 30 à AO milliards. 

Pour les actions de toutes les banques du monde , je calcule à peu près 
8 milliards. 

Les actions et obligations des sociétés industrielles de Fraace, .CQnmie 
assurances, charbons, canaux et*ports, gaz, usines métallurgiques ^ forges 
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et fooderies, crédit mobilier, crédit foncier, etc. , etc. , valent plus d'un 
milliard et demi. Multipliant cette somme par 10, pour les sociétés de 
mêmes genres qui se trouvent en Angieierre et dans les autres pays du 
monde, nous avons environ 12 milliards. 

Je ne compte pas comme papier- monnaie les billets au porteur des 
banques, parce qu'ils ne sont, du moins en grande partie, que la repré- 
sentation de Tor et de Targeilt déposés dans les caisses et dans les caves 
desdites banques, pour échanger ces biltets si les porteurs se présentaient 
pour en exiger la valeur en numéraire (1). Pour le même molif, je ne 
compte pas les effets de commerce qui se trouvent constamment en circu- 
lation. Ils sont des litres temporaires qui ne créent aucun capital. En effet, 
si A fait une traite de 1,000 francs sur B,, c'est que B a 1,000 francs en 
espèces qui appartiennent à A. AusMtôl que B a payé les 1,000 francs, la 
traite est éteinte et redevient un morceau de papier sans aucune valeur. 

Voici donc les chiffres que nous trouvons pour la somme approximative 
do véritable papier- monnaie portant intérêt : 

Titres des dettes publiques, y compris 

les bons ou bills des dettes flottantes. /(5, 000,000, 000 

Actions et obligations des chemins de fer. 35,000,000,000 

Id. id. des banques. . . . 8,000,000,000 

Id. id. des sociétés indus- 
trielles 12,000,000,000 

Total. . . . 100,000,000,000 

Résumé général du capital en circulation : 

Or, argent et cuivre monnayés 50,000,000,000 

Papier-monnaie 100,000,000,000 

Total. . . . 150,000,000,000 



(1) Il parait que je n'ai pas ravantage d'être d'accord avec M. Michel Cheyalier 
sur ce qui se rapporte au papier-monnaie , ou peut-être sur ce qu'on doit entendre 
par ce nom. Je n'admets pas les billets de banque; et pour lui, d'après son livre La 
Monnaie t il ne reconnaît comme papier-monnaie que celui qui e&i convertible im- 
médiatement en espèces (voyez pages 427 et autres); 

. Je ne voudrais pas soulever de discussion inutile sur des mots. Certainement le 
billet de banque est du papier-monnaie, mais ayant son équivalent en espèces dans 
les caves de la Banque, il ne crée pas de capital et il est seulement un moyen d'é- 
change inventé pour la commodité publique. Du reste, je n'aurais aucune diniculté 
à laisser à cette espèce de titres le oom de papier-monnaie , et à dii^tinguer les titres 
qui n'ont nulle part leur équivalent en espèces, par les noms de papier-capital ou 
papier •à-revenu. 
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Je dds faire observer que mon calcul relatif au papier -monnaie est 
très-modéré ; j*ai mieux aimé atténuer que courir le risque d* exagérer. 
L'économiste D. Ângel Tedesco fait monter le seul papier-monnaie de la 
France à 20 milliards, dont voici le détail : 

Dette publique 10,144,260,840 

Banques diverses 1,677,167,660 

Obligations 2,170,097,377 

Chemins de fer 3,156.910,000 

Assurances 262,650,000 

Hauts fourneaux 491,306,545 

Messageries et transports « . . 852,990,000 

Gaz. 213,197,100 

Mines. 145,895,495 

Ponts et canaux 301,136,037 

Divers 412,012,437 

19,507,623,491 

£t M. P. J. Proudhon, dans son Manuel du spéculateur àiaBourse^ 
porte le papier-monnaie français à 30 milliards. Si nous admettions pour 
la France le chiffre de 20 milliards, nous devrions admettre pour la 
Grande-Bretagne celui de 45, et nous aurions ainsi 65 milliards pour ces 
deux pays seulement^, tandis que pour toute l'Europe et pour l'Amérique 
je n'ai compté que 100 milliards. ^ * 

Nous avons vu que la quantité d'or et d'argent augmente dans la pro- 
portion de 2 milliards par an; calculons maintenant l'augmentation du 
papier-monnaie. En '1 856 , il a été ouvert à la circulation plus de 1 1 ,000 ki* 
lomèlres de chemins de fer. Les &,250 kilomètres que possède la France 
ayant, comme nous l'avons vu, une valeur de 3,880 millions, les 11,000 
ouverts à la circulation en 1856 dans les divers pays du monde doivent 
valoir au moins 5 milliards. Gomme il ne paraît pas probable que pendant 
quelques années la construction de chemins de fer se ralentisse , qu'au 
contraire il y a tout lieu de penser qu'elle deviendra plus active , il en ré- 
sulte que seulement en actions et obligations de voies ferrées, le papier* 
monnaie augmentera dans le rapport de 5 pour 100 par an. 

Les 100 milliards de ce véritable capital, qui maintenant existent, ont 
été créés en grande partie pendant les 100 dernières années. En rappro- 
chant de ce fait l'accroissement de production des mines d'or et d'argent, 
il sera facile de s'expliquer rélévatk)n de prix du blé, des terres et de tons 
les autres objets. • 

La popiilation du globe s'est accrue , et , chose surtout importante , la 
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partie ciyilisée de cette population 8*est accrae en bien plus grande propor- 
tion anx dépens de la partie sauvage. Or tout le monde sait qu'une spciété 
dvilisée a besoin de beaucoup plus de numéraire que les peuples arriérés. 
Toutefois l'accroissement de la population civilisée n'a pas été en rapport 
avec l'augmentation du capital, et c'est là, je le répète, Tunique cause 
de la dépréciation de la monnaie. La plus grande partie du papier- mon- 
naie que nous avons mentionné tout à l'heure ayant été créée pendant les 
100 dernières années, et le numéraire métallique s'étant pendant la même 
période accru de 10 à 12 milliards de francs, on peut affirmer que le 
capital sodal a été plus que triplé durant un siècle. 

Qu*arriyera-t-il à l'avenir 7 II est aisé de le prévoir, surtout si Ton se 
borne aux 40 ou 50 années qui vont suivre. L'augmentation du papier- 
monnaie sera d'au moins 5 pour 100; telle des métaux précieux de 2 à 
3 pour 100; cela fera en sonune, dans le capital en circulation, une 
augmentation de 7 à 8 pour 100 ; tandis que l'accroissement de la population 
ne dépassera pas 1 ou 2 pour 100. 

Si l'accroissement du numéraire est de 1 milliard et demi , et cdoi du 
papier-monnaie de 5 milliards, arant un demi-siècle le rapport do capital 
social à la population du globe sera double de ce qu'il est aujourd'hui : 
c'est-à-dire que si aujourd'hui à chaque habitant de la terre correspond 
une somme de 1 50 francs, la somme pour chacun sera alors de 300 francs. 
Si cela se réalise, le prix des objets sera an moins doublé. Je sais (foe 
certains prix peuvent être soumis à des irrégularités plus ou moins grandes, 
plus'ou moins durables, par suite de l'abondance ou de l'iosuffisaoce des 
récoltes, par l'accumulation de la popubtioo sur certains points, des 
perfectionnements de l'industrie, l'augmentation des contributions, une 
différence en plus ou en moins dans la coosommation ou dans la demande 
d'un article. Mais, en général, la véritable cause de l'éléfation de va- 
lenr des objets provient de l'accroîssement dans la quantité de c^tal 
en circolation, lorsque cet accroissement est proportiomieflenieot pins 
grand que le dé? doppement de la population et cdoi des bcMm» de la 
drilisation. Dans l'Inde et en CJiine il y a autant et plus dliabîtaots far 
naîfle carré que dans la Grande-Bretagne , et poortant la rétribotîon ordi* 
naired'nn jonmaKery estdeqiialfesclieffîn9i(Slr)^aMKf, tauiit qne 
cette somme serait absolument insoflbante en Angleterre. 

Depuis le commencement des temps Ustoriques raapBcntaiMNi iks 
métaux préden a été, an nnlien de dirers» inctsatioAs , b e an cn wp péns 
rapide ^e le développement des besoins de la popebtîouu EL Lcter, 
aoQ Esêoi bmt ia fortune friméc au «iMyrm ^e, ^ : # 
que l'argent avait d^ perdu près de la nwétié de son andea 
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miaes américaines, regardée comme le principe de sa décroissance, n'a 
iait que doubler et précipiter un mouvement en progrès depuis des siècles. » 
. Le même écrivain indique par les chiffres suivants la dépréciation pror 
gressive de la monnaie depuis le huitième siècle jusqu*en 18&1 » époque 
où il écrivait : 

Époques. Pouvoir (ou valeur) de l'argent. 

Au YI1I* siècle (après 779) 11 fois au-dessus de son pouvoir en 1841. 

IX* siècle (premières années). . 8 itf. id, id, 

X1II% XIV«, XV« siècles. .... 6 id. id. id. 

XVI« siècle (1" quart) 6 id. id. id. 

« (2« quart) 4 id. id. id. 

(3« quart), Z id. id. id. 

(4* quart) 2 id. id. id. 

XV1I% XVin« siècles 2 id. id, id. 

XIX* siècle (depuis environ 1820 

^' jusqu'en 1841). .. . 1 ou au pair. 

t 

>. Toutefois cela n'empêche pas que certains objets soient maintenant à 
fiieilleuff marché qu'autrefois, et cela par suite de la découverte de TAmé- 
irique et du cap de Bonue-Ëspérance , ou à cause des progrès obtenus 
dans leur mode de fabrication. Je vais donner une idée de ce que coûtaient 
anciennement en France certains objets, en exprimant ces prix en francs 
cde-noft joura, £n 1345, une livre de soie en rame coûtait 330 fr. ; et, à 
la fin du seizième siècle , une paire de bas de soie valait 6U fr. En 1372 , 
jue lïne de sucre se payait 28 fr. A5 cent ; une livre de cannelle, 3^ fr. 
13 cent. ; une livre de poivre en grains , 21 fr. 30 cent. ; une livre de 
xlous de girofle, 56 fr. 90 cent. Aujourd'hui ces articles coûtent infini* 
aient moins cher, et leur prix baissera encore lorsque le canal de Soex 
sera construit. 

En parlant des futurs accroissements du papier-monnaie, j'ai mis entiè- 
nement de côté l'Inde et la Chine. Mais ces pays comptent au moins 
500 millions d'habitants, c'est-à-dire plus que l'Europe et l'Amérique 
réunies ; n'est-il pas évident qu'ils entreront tôt ou tard dans le système 
des nations occidentales , qu'ils auront leurs dettes publiques , leurs 
iMuques, leurs chemins de fer? Ils sont même dans des conditions on ne 
peut plus favorables pour les chemins de fer, car la population y est pr<H 
j^iûusement condensée. 

,^ Puigque j'ai écrit une si longue note sur cette importante question èo* 
mi»t }(^ vais, ajouter quelques mots sur une question incidente qoi est 
km.d*êlre dépourvue d'inlérôt! En remontant à quelques années,, no» 
ixQWiQWk queii pour chaque quantité de 20 ou 25 kilogrammes d'ar^ 
gent 4}«e donnaiem ^M mintsy; elles produisaieni un kilogramnie 4for. 
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Mais, peadam cesderoières anqées, rexploitation de l'or s'est accrae dMft 
des proportions bien plus rapides qae celle de l'argent. Depuis que leè 
mines de l'Aostralie sont en activité, à l'exploitation d'an kilogranime 
d'or répond tout au plus celle de 2 ou 3 kilogrammes d'argent. Ged 
ne peut manquer d'amener une perturbation dans le rapport légal dies 
monnaies , qui veut qu'une once d'or vaille seize onces d'argent. Dans les 
pays voisiifs de l'Australie et de la Californie, l'or, depuis déjà longtemps', 
est en baisse. Aux Philippines, en mars dernier, il perdait 25 pour cént^ 
en Chine, il est descendu récemment plus bas encore, et il a baissé jus-^ 
qu'à perdre 30 pour cent. Il résulte de là que l'on retire l'argent de 
l'Europe pour aller, dans ces contrées, l'échanger contre de l'or, qui vient 
le remplacer ici. Il est évident que si cela continue, la perturbation iie 
peut tarder à se faire sentir en Europe ; aussi la Hollande et la Belgique 
ont-elles, à mon avis , agi très-sagement en démonétisant l'or. 

Je terminerai cetie note en répétant que la valeur des produits de la^ 
terre en Europe peut, j'en suis convaincu, s'élever assez haut pour qu'il 
y ait plus d'avantage pour nous à faire venir la soie de Chine qu'à la pro- 
duire pous-mêmes. Ces changements dans la culture ne sont point chose 
nouvelle. Lors de la découverte de l'Amérique, le sucre n'y était point 
connu. Les Espagnols y portèrent de Séville la canne, qui bientôt s'y accli- 
mata si bien, que l'on fit venir de là tout le sucre et qu'on cessa complè- 
tement de le cultiver en Europe. C'est aussi ce qui probablemenE arrivera 
pour la laine relativement à l'Australie. 

Je me suis trop étendu peut-être; mais j'ai cru devoir profiter de cette 
occasion pour appeler l'attention sur les effets des chemins de fer relati* 
vement à l'accroissement du capital en circulation , et sur la hausse des 
prix. Je crois être le premier qui aie étudié ces questions sous ce point de 
vue, comme je pense avoir été aussi le premier qui aie considéré les dettes 
publiques des États comme des moyens de créer des capitaux. 

C'est là, en économie sociale, une question de la plus haute impor- 
tance, qui mérite éminemment qu'on s'attache à la mettre dan» tout son 
jour. 

Que personne, cependant, ne veuille tirer de mes théories des ai^u^ 
ments contre les chemins de fer. Il est des gens ignorants ou sans jugë-^ 
ment qui ne voient que des maux dans les progrès de la civilisation. Noti^ 
avons lu dernièrement le testament politique d'un pbilosophe-militafire qn^ 
oerlainement avait du cœur, et qui prétendait renverser le gouvernement 
de •son pays pour le bien et la liberté du peuple : je parle do cokniét 
Pûacani, qui s'était mis à la tête d'ime révolu^on démocratique âf Nap^ 
Daas cet écrit il ne se k>ue pas des rhemins de iér et de la ehrilîMdîQff ^é 
^èàénkt ilse^ilaiQt au eontnmre'de ceêfMréte¥èdwfpragtë$; il dit>* é^am 

16 
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Turquie, de celle Tiirquîe qui n'existe que par la protection et les sacrï- 
fices des pays chréiiens de rOccident, il est nécessaire , dis-je, d'établir 
une vraie puissance renfermant là force en elle-même': une puissance 
jeune, active, chrétienne, européenne, constitutionnelle; il convient, 
janûn il faut rendre les Dardanelles aux Grecs, C'est le seul moyen 
xl'en finir avec la qi^estion d'Orient, qui coûte déjà à l'Europe tant de 
sang et tant d'argent, et qui se renouvellera, d'une manière ou d'une autre, 
aussi longtemps que Constantinople existera entre des mains caduques et 
demi-barbares. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que j'ai conçu ces idées; je les exprimai 

dléià en 1835 quand je visitai ces régions, dans un voyage d'information 

^politique et commerciale que j'exécutai dans tout l'Orient par ordre de 

mon gouvernement. J'en donne la-preuve en copiant ici une dépêche que 

je îuj adressai sur ce point spécial ; elle fut publiée alors dans la gazette 

4.U gouvernement, à Madrid, et plus tard dans un petit recueil de dépê- 

ches mises par moi à la fin d'un volume de mélanges divers en vers et en 

prose (1). Je la recommande aux hommes d'Etat : peut-être est- il encore 

J^epps de prendre en considération mon projet, qui pourrait épargner 

beaucoup de sang, et contribuer à l'équilibré et à la paix du monde. 

On confia (1830) la confection du royaume hellénique à un congrès de 

, i)lénipoteniiaires. Pour la première fois la diplomatie fut chai'gée de la 

^noble mission de constituer un peuple. C'était un grand progrès vers la 
civilisation. Malheureusement l'œuvre du congrès fut un avorton. 
, Op fonda une nation de six cetKt milie Grecs pauvres et ignorants 

^ayant à soutenir un roi avec toutes les charges d'une cour et d'un gouver- 
nement ! Le résultat fut celui auquel on pouvait s'attendre. On dut d'abord 
procurer de l'argent au nouveau roi : la Russie, la France et l'Angleterre 

, ^'obligèrent à payer Tintérêt annuel de l'emprunt; elles sont encore à le 

payer , et Dieu sait quand elles se verront débarrassées de cette charge. 

La diplomatie répondit alors bien mal à ce qu'on avait droit d'attendre 

d'elle ; c'est donc à la diplomatie à relever son honneur. Puisse-t-elle un 

jour réparer sa faute et faire de la Grèce un vrai peuple digne de son 

.histoire, qui, renaissant de ses cendres, devienne le mur capable de pro- 
téger l'Occident contre les irruptions du Nord. 

J'ajoute un mot Si on fondait un solide empire grec à Constantinople, 
et si l'on créait à Paris une diète universelle, ou au moins une diète 

^ européenne , afin de résoudre par la discussion lès questions internatio- 

.,iiales, on ferait un grand pas pour arriver au véritable état de civilisation. 

iJCJij^r.ç^te l'idée d'une assemblée européenne permanente ne peut man- 

f * * • , ' t — I . ■ 
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(l) Pot-pourri littéraire, etc. Madrid, 1S46. 
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quer d'être réalisée tôt pu tard. La Grèce ancienne a eu déjà son congrès 
d^amphictyons. Pourquoi donc notre siècle ne pourrait-ii s*éleyer au 
niveau de l'époque des Socrate et des Platon ? 



communication adressée , bn 1839, de calcutta au mimstrb des affaires étran- 
gères a madrid, sur le meilleur arrangement a adopter pour les a^fameb 
d'orient. 

» Monsieur le Ministre, 

• Quoique je me tronve dans l'Inde, maintenant que les destinées de 
rOrient fixent Tattention de l'Europe , je crois devoir soumettre à Votre 
Excellence quelques considérations basées sur la connaissance qiie j^ai 
acquise du pays, par suite du voyage que j'y ai fait par ordre de Sa Majesté. 
Ces consjidérations seront nécessairement dans bien des cas la reprodôciiqk 
d'idées que j'ai déjà exposées dans des communications antérieure^ Pôtilr 
plus de clarté, je rattacherai tout ce que j'ai à dire à ces trois qudâtfoWi, 
qui formeront la division du présent écrit : ' "'^ 

B Quelles sont actuellement la force et la situation de l'empiré àHui^ 
man? "';'''' 

» Cet empire doit-il être régénéré ou supprimé? ' 

» Quelle puissance ou quelles puissances d'Europe devraitHdn métife 
en possession des contrées qui composent cet empire, aËn de he'pàs 
troubler l'équilibre européen ? '1 

» Je commencerai par traiter de la situation et de la force 'actuelle^ de 
l'Egypte. — L'étal de misère et de dénûment auquel Méhémèt-AU"a 
réduit les malheureuses populations qui boivent les eaux dû NH; '^(ïn 
d'entretenir sous les armes un dixième de ces populations, a été trôp'blëi 
observé par tous les voyageurs contemporains et décrit avec trop de 
détails dans tous les journaux de l'Europe, pour que je m'arrête à le'âii- 
peindre. Et ce n'a pas été là l'unique conséquence du système dé'd^çno- 
pôle adopté par ce despote financier^ Toutes les terres étant devenîieè la 
propriété d'un seul maître, la culture a diminué, malgré les ai)ié)I()raM6îàs 
agricoles réalisées par le génie et Tactivité presque incroyable dé^té'i^h\ 
maître; et si, d'un côté, les plaines de la basse Ég^'pte prodùlseiit 1ë èbtrfÀ, 
qui est leur principale ressource, d'un autre côté, la habte t^pie ne 
donne plus les abondantes récoltes de fèves et de blé q'ffëflé )^i^od\àiisâit 
autrefois. La culture du sucre, de l'indigo, de l'opiûiii, s*èât^i^^itSfe*à 
presque rien; la population a décru dans une pW)proi*âon ï(^lëi*arkyteV)e 
commerce de l'ivoire et de la poudre d'or dû Ôarfô'ùf'est'âBé^feftà'KTOr 
d'autres voies où il n'ait pdint à craindre de vexations / et te café de Moka 
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anfire'k Alexandrie sur des Hâtires européens, après avoir, sar ieB vais* 
seàui àitiéricains, tourné f Afrique et douMé le cap de Botme^Espérance. 
■'» Mais comme, lorsqu'il s'agit dé la force d'un État, c'est surtout de 
sei ressources militaires que Ton se préoccupe, examinons en peu de 
mots la situation de l'armée de Méhémet-Ali. Les améliorations qu'elle a 
reines ont été singnlièrébaent exagérées par plusieurs voyageurs , surtout 
pat le niaréchal Marmont. Il dit, entre autres choses, que l'artillerie égyp- 
tienne est une excellente artillerie de campagne, et que- sa cavalerie 
ne laisse rien à désirer. — Mais d'abord l'armée ^yptienne. manque de 
dent choses essentielles , je veux dire d'un corps d'état-major et d'un 
(SàtpA du ^énie. Dans rjhfanterie, il y a quelques régiments de la 
garde d^Ibi^itti^Pacha qui , dans des manœuvres , pourraient figurer 
eoiiiimiié de^ trotfpes régulières d'Enrope ; mais rinstmetion de tout le 
resté èit tiittétûetûtnl superficielle, et il est bien rare d'y voir dix hom- 
mes de front marcher bien alignés. Les officiers ne savent ni lire ni écrire. 
Léèf%fiibiei*s supérieurs, et particulièrement les colonels, sont des mame- 
IdtXkS (esclaves blancs) du pacha, qui peut compter absolument sur leur 
fidélité, et il en est de même dans la cavalerie; mais leur instruction est 
généraleoient si nulle, qu'avant d'aUer à la parade , ils sont obligés d'étu- 
dier, avec l'officier européen faisant les fonctions d'instructeur, les termes 
de commandement dont ils auront à fahre usage. Quant à Tartillerie , le 
phis grand éloge qu'ait pu m'en faire le colonel Séquéra, jquî l'a organisée 
eû'Ègipte, t^eÈi quêtons les officiers de cèVie arme savent lire et écrire, 
et! que quelques-uns connaissent la géométrie. On peut juger de Fétat de 
perfection de la cavalerie par le trait suivant : en 1837 , Ibrabim-Pacha , 
ayaht besoin pour sa cavalerie de soixante officiers, fit mettre en ligne 
tous les élèves de l'établissement de Guise sous la direction dn colonel 
Yafln , et , sans s'occuper le moins du nionde de leur degré d'instruc- 
tion , sans même jeter les yeux sur les notes d'examen que lui présenta 
le directeur dé l'école , il alla choisissant dans les rangs les jeunes gens 
qti^il trouva plus de son goût. Ce fait peut aussi donner une idée de ee 
qu'test en réalité ce vainqueur des Turcs, qui a été et qui est encore re- 
gardé par bien des gens en Europe comme un général consommé. Les 
Égyptiens, organisés à l'européenne, ont perdu la valeur personnelle ; quant 
àiâ stratégie l' elle est inutile lorsqu'on manque de bons généraux et de 
bon» cheft de corps, lorsqu'il n'y a ni ordre ni discipline* Ajoutez à cela 
*qai^ lès soldats font les nouveaux exercices par force et sans en comprendre 
l'ildHfé. Il est bien certain que de pareilles troupes placées en présence 
dlSdtiopéeits seraient tout an plus ce qu'étaient au commencement les 
Mdst^ltes de Pien*e-le-Grand en présence des troupes de Charles XII , 
ef^^'tiféiiiitet' boàld qui pénétrerait dans leurs rangs y apporterait h 
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confasion et serait un signal de déroute. Mon opinion est <}uet si tout^ .. 
l'armée da i^ice-roi, qui compte plus de cent mille hommes dé troupes 
régulit^res et de quarante à cinquante mille irrégulières, était rangée ^ 
bataille dans une plaine, il ne faudrait* pour la disperser immédiatement . 
qu'une division formée de deux bons régiments d'infanterie européenne, 
d'un régiment de cavalerie et de quelques pièces de campagne* L'armée 
ottomane comprend en outre les troupes turques; mais elles Sont bien 
inférieures encore aux égyptiennes, et ne peuvent être regardées qae , 
comme une caricature de troupes européennes* La flotte turque se com*- 
pose d'environ cinquante navires de différentes grandeurs « arec de' mau" 
vais matelots et des officiers profondément ignorants. L'escadre égyptiet]A0 
compte de trente* cinq à quarante navires, avec quatorze mille BNirinSt 
bien supérieurs aux marins turcs; mais les vaisseaut, k l'etception 4e, 
quatre» sont si mai Construits , qu'ils ne pourraient tirer quatre heures 
sans couler ba& 

» Les gouvernements turc et ^yptien , par l'effet de leurd dissensiont , 
et de leur rivalité flagrante, ont rédnil leurs sujets à la inisère, épuisé, i 
toutes leurs ressourcés et perdu toute popularité. L'empire ottoman enfin , 
est depuis plusieurs années en proie à une guerre civile qui le âévore> 
par conséquent , la conquête de cet empire serait l'entref^rise la plus 
facile pour toute puissance européenne qui n'en serait pas empêdbée pal* 
lés autres gouvernements. i 

» Sur la seconde question, qui est de savoir si l'on doit régénérer Tenir . 
pire ottoman ou le faire disparaître, je ferai observer avant tout qu'en 
politique, il faut distinguer ce qui serait bon de ce qui est praticable $ 
par cons.équent , sans m'occuper pour le moment de décider si k régéné** 
ration serait convenable, j'examinerai si elle est possible. Un grand étrU 
vain a dit que les nations périssent quand elles perdent kor religion. Que * 
cette maxime soit juste ou non dans sa généralité, il esH certain que l'eni^ 
pire ottoman, composé de peuples très-différents par leurs langues « leurs 
usages, leurs costumes, leurs caractères, de peuples qui n'ont pas la 
moindre idée de l'honneur, ne peut demeurer uni que par la r«ligion^ ne 
peut combattre que sous l'influence du fanatisme. On sait que la politique 
de Mabmood II , aussi bien qne celle de Méhémet- Alî , a été de ^étrnire 
la superstition en luttant contre les préjugés, et en introduisant des ré^ 
formes souvent en contradiction avec la loi du Korao^ Ils semblent avcir 
été de l'opinion de Volney , qui dit que les musulmans ne peuvent se eiviv ,■ 
liser qu'en perdant leur religioDi* Il n'y a pas jusqu'au cdsiome osmantt 
qui n'ait été remplacé à Gonstantinople par le pantalon et la redingote euron 
péenne. Ce serait pourtant une grande erreur de croire que ces it^ftt/of^j 
tions ont pénétré dans l'esprit de k masse des peuples. J'ai observ4^i]^4i'!|P^v, 
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k^f9ffmée^ turque etv égyptienne » il y a .bien peu d'ofiteie» qui sidleiit 
ijjiffài^ iljeur nom., et en lÉgypte « oè rinstruction a fait plus de prc^ès^'paf 
Iffffj^i di^' çfforts ^traordinairés du vlce^roi, on" voit un très «grand 
QogibFfi d'enfants à qui leurs mères ont coupé le podce de la main droite, 
a&i qu'jls ne soient pas contraints d*aUer à Técole. Partout le gouverne- 
ment est impopulaire : seulement on a obéi à Thomme qui massacra les 
maipelouks dans un guet-apens, et à celui qui réduisit en cendres les ja- 
nissaires. Peut-être exisle-t-il un parti en faveur du nouvel ordre de 
diosos; mais ce parti est incontestablement fort peu nombreux, et pour 
le prouver on pourrait citer bien des exem[des. Le résultat est que les 
masses ne voient dans les réformes que la misère où les ont réduites 
les.dépenses extraordinaires de leurs gouvernements, sans compter la ré- 
pugnance et même l'indignation qu'elles éprouvent en voyant leurs chefii 
mi^priserla religion de Mahomet. De ces masses, tant à. cause de la pau- 
vreté où elles se trouvent que de l'esprit qui les anime, on ne peut 
attendre ni héroïsme , ni sacrifices. En même temps il faut avouer que la 
foi^ chez «es peuples, s'est singulièrement aflaiblie. Les pèlerinages à la 
Mecque ne sont plus, pour ainsi dire, que des caravanes de commerce. 
Les soldat^ de Méhémet-Ali ont fiait feu sur les troupes du chef de leur 
reUgion. Eii Egypte , on voit les femmes lier publiquement et impunément 
des relations d'amour avec des chrétiens. A Constantinople , l'étendard du 
prophète ne produit presque plus de sensation. Dans cet état de choses, 
que veulent dire ceux qui demandent la régénératicm ou la restauration de 
l'empireoltoman ? Prétendent-ils lui rendre la Grèce., les îles de l'Archipel, 
en un mot toutes les positions qu'il avait au temps de sa jeunesse? Non 
assurément Se propose-t*on de détruire l'œuvre des civilisateurs naodernes 
et dé rendre aux sectateurs de Mahomet leur fanatisme religieux, et leur 
zèle pour convertir tous les infidèles avec l'argument du cimeterre? Cer- 
tainement , ce n'est pas là non plus ce qu'on désire , et d'ailleurs ce serait 
une entreprise difiicile à réaliser. S'agit-il donc d'avancer dans la voie où 
Ton est entré , et de faire de la vieille et barbare Turquie une jeune na- 
tion, une nation à la moderne , avec l'abolition de l'esclavage , la liberté 
de la femme, un code de' lois et une représentation nationale? Tout cela 
est possible sans doute ; mais qui né voit le temps qu'exigerait une pareille 
révolution? Çt qui peut répondre que, pendant tout ce temps, la Turquie 
conservera son indépendance? Les Arméniens, les Grecs, les autres chré- 
tiens de diverses communions et les juiiis composent beaucoup plus de la 
moitié des sujets de la Porte. Les Turcs n*y forment qu'une simple mino- 
rité et ne dépassent pas le chiffre de deux millions. N'est-il donc pas 
évident que la première guerre qui éclatera entre les grandes puissances 
sera le signal de <la chute du trdne des Osmanlis? Et quel avantage 'troB- 
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verait*on à conserver ce trône, qui n'a servi qo'à naturaliser l'ignormoe 
dans une des contrées les plus délicieuses de la terre , et à «oumettre sear 
habitants au fouet d'un despotisme brutal! *— • Espérerait-on élever par là' 
une barrière contre la Russie? — Mais n*est-il pas évident qu*avant"qua< 
la barrière soit élevée, le colosse aura eu le temps d'en démolir les fonde^ 
ments et de se rendre maître de tout le pays? Il me semble incontestable 
à moi que le moyen le plus prompt, le plus sûr et pent'^étre le seul , d'é<4' 
viter que l'Autocrate ne s'établisse aux Dardanelles, que le moyen, dis-je^' 
d'élever une digue contre son ambition , c'est de retirer les positions de 
Gonstantinople, Saint-Jean-d'Acre et Alexandrie , des débiles mains entre 
lesquelles elles se trouvent , et de les remettre à une puissance capable 
d'en faire le boulevard de la liberté naissante et de la civilisation. « Les Turcs, 
a dit Montesquieu , sont campés en Europe. » Oui , répétons^ious à notrei 
tour , ils sont campés en Europe , et il est temps qu'ils décampent. 

» Nous arrivons à la dernière question. — Quelle nation ou quelles 
nations devra-t-on élever sur les ruines de l'empire ottoman? — « Je no 
m'arrêterai pas à faire ressortir l'importance des Dardanelles et de l'Egypte; 
c'est un sujet sur lequel on a déjà assez parlé. J'appellerai seulement l'at^ 
tention sur la Syrie , à laquelle n'ont pas sufiBsamment songé les hommei^ 
qui se sont occupés de la politique de l'Orient La puissance qui possédera 
la Syrie pourra aisément attaquer l'Inde. Le désert qui sépare la Syrie du 
Bélouhistan est une plaine parfaitement unie, dont le sol est ferme, et 
qui se couvre d^herbe au printemps. Il est peuplé de tribus nomades for-» 
mant plus de cent mille tentes. Une armée de vingt mille hommes, partie 
de Damas avec ctes chameaux transportant de l'eau et des vivres, pour- 
rait, après une marche de quarante à cinquante jours, arriver, avec 
toute son artillerie et sa cavalerie , dans les environs de Bassora, sans ren- 
contrer plus de difficultés qu'on n'en aurait à traverser le Prado de Madrid. 
On n'aurait pas grand'peine à décider les Arabes à appuyer une pareille 
entreprise; car toute armée qui entrerait dans le désert se mettrait entre 
leurs mains, et n'aurait là rien à conquérir. On sait que Lascaris avait 
enrôlé quatre cents tribus au service de Bonaparte pour le moment où 
celui-ci exécuterait son projet de marcher sur l'Inde. Avec une somme de 
dix à quinze millions de réalix (trois à quatre millions de francs) on 
pourrait louer cinquante mille chameaux pour faire ce trajet. Si l'armée 
partait d'Alep, on pourrait aller par la Mésopotamie, sans avoir à traver* 
ser aucun désert, et trente jours suffiraient pour le voyage. Depuis Bas- 
sora, en suivant le littoral du golfe et en passant par le Bélouhistan, elle 
trouverait tous les habitants disposés à marcher avec elle contre les Anglai0« 
Lorsqu'elle s'avancerait à travers le Scinde et le Lahor, le nombre de ses 
alliés grossirait comme les eaux d'un fleuve qui reçoit à chaque insitant. de» 
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afflu€Ots. Alexandre, avec un nombreux corps de troupes, quoique ce pays 
lui fût absolument inconnu , à ce point qu'eu descendant Findus, il croyait 
naviguer sur le Nil et se diriger vers TÉgypte, Alexandre alla depuis le 
pays de Lahor jusqu'à celui oà est Bagdad sans rencontrer aucun obstade 
qu'il ne surmontât. Il va sans dire que cette entreprise serait bien plus 
facile à un gouvernement établi à Bagdad. — Quelle est donc la puissance 
qui pourrait s'élever sur les ruines du Croissant, sans que la Russie en 
profitât, sans que l'Autriche, la France et l'Angleterre pussent en 
prendre ombrage? Cette puissance ne peut évidemment être autre que la 
Grèce. En effet, la Grèce est une nation à demi orientale. Des huit mil- 
lions de Grecs qui existent, sept et demi sont encore sujets des Musulmans. 
Des milliers de Grecs connaissent les langues turque et arabe ; enfin 
Constantinople est une ville grecque, KovaTavTCvouiroXiç^ Avec la possession 
de la Roumélie, des Dardanelles, de l'Asie mineure, de la Mésopotamie 
jusqu'à Bagdad, de la Syrie et de l'Egypte, la Grèce serait un empire de 

• 

second ordre, capable de tenir tête à la Russie. L'esprit de la Grèce mo-» 
deme est constitutionnel, et il est*incontestrbIe que cette nation marche 
vers la liberté. Cet esprit se prononcerait avec bien plus d'énergie, dès que 
la Grèce posséderait Constantinople , parce qu'elle serait alors le but de 
toutes les menées de la politique russe. L'Autriche , qui s'opposa à l'éman- 
cipation de la Grèce, parce que cette émancipation devait affaiblir la 
Turquie, qui servait de barrière contre la Russie, ne devrait pas s'opposer 
à une combinaison ayant pk)ur but d'élever contre la Russie une barrière 
puissante. La France, qui n'a pas dans le Levant des intérêts vitaux, 
devrait voir avec plaisir la question d'Orient se terminer par un dénoûmeot 
qui ne livrerait ces contrées ni à la Russie, ni à l'Angleterre. L'Ang1eten« 
enfin devrait voir dans la jeune Grèce une puissance amie, qui la déli-^ 
vrerait des inquiétudes que lui cause sa rivale, et qui lui éviterait peut- 
être une rupture avec la France. Il est certain que la Grèce, avec les et'* 
cellents marins qu'elle possède, tirerait parti de ces positions; mais ce 
peuple est le moins manufacturier de la terre, et la puissance navale qu'il 
pourrait soutenir ne serait jamais que de troisième ordre. Le revenu de ce 
gouvernement ne pourrait être au plus qu'un dixième de celui du gouTer^ 
nement anglais, et, obligé de tenir en respect les habitants de la Nubie, 
les poissantes tribus qui entourent la Syrie et l'Egypte , et de plus les 
Russes, il devrait avoir constamment sous les armes au moins de cent I 
cent cinquante mille hommes, ce qui absorberait toutes ses ressources. 
La Grèce, comme je crois l'avoir démontré dans mon long Mémoire sur la 
situation de ce nouveau royaume, doit, ou cesser d'exister, ou (d)tenir an 
territoire plus étendu. Enfin l'arrangement que je propose ne serait 
désavantageux que pour la Russie, nation dont on veut arrêter la marche 
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envahissante, et si la souveraineté da Levant doit être concédée à nne 
puissance par nn protocole, cette puissance, à mon avis, ne ponrra être 
que ta Grèce. . 

t Dieu garde Votre Excellence , etc. • 



G (page 130). 

LeJaumat des Débats du 2 août 1857 a dit que l'Espagne a déjà sup- 
primé les Ms sur Tintérêt de Targent. Je demande pardon au Journal des 
Débats, mais il fait trop d'honneur h l'Espagne. Probablement il sait que 
le gonvemement de Madrid contracte des emprunts du trois pour cent à 
M» ce qui porte l'intérêt annuel à près de dix pour cent, et qu'il prend de 
Fargent an moyen de bons du trésor, au taux quelquefois de dix et même 
douze pour cent. Cependant il maintient les lois dites contre Tusure. En 
sorte que les transactions du gouvernement sur ce point seraient cassées 
par les cours de justice du pays. Voilà, certes^ ce qui paraîtrait bien ex- 
traordinaire à un Chinois. 

Un de mes livres, au moment d'être introduit à Manille (18^^), fut 
arrêté par la censure et ne put être mis en vente qu'après qu'on eut arra- 
ché de tous les exemplaires les pages qui contenaient les lignes suivantes : 

« Celui qui prête un capital à intérêt loue ce capital , comme celui qui 
prête sa maison moyennant une somme annuelle loue sa maison pour cette 
somme, comme celui qui frète un vaisseau dont il est propriétaire loue 
ce vaisseau pour on certain temps et moyennant un certain prix. La 
somme se fixe d'après la règle générale de l'offre et de la demande. Ainsi , 
quand il y a beaucoup de maisons à louer et peu de locataires, les loyers 
sont à bon marché, et à mesure que le nombre des maisons diminue et 
que celui des locataires augmente , les prix des loyers s'élèvent. Y a*t-il 
dans un port peu de navires et beaucoup de chargements! on offrira un 
fret très-élevé. Mais qu'il arrive tout à coup un grand nombre de navires 
sur lest, le prix du fret descendra aussitôt très-bas. Et qui pourrait 
trouver raisonnable qu'on obligeât le propriétaire d'un navire à le louer 
pour 10, tandis qu'on lui en offre 20? N'est-il pas évident que celui 
qui offre 20 a tout calculé et croit trouver son bénéûce dans l'affaire , 
puisque sa proposition est volontaire? Et s'il est raisonnable et licite de 
gagner UQ ou 100 pour cent au moyen d'un navire qui vaut un certain 
capital, pourquoi le serait-il moins de faire ce bénéfice au moyen de ce 
même capital en numéraire? Il est vrai que, depuis le temps des Romains 
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JQsqa'ao nôlre, on a condamné le prêt à gros intérêt; il y a même ep des 
lois qui ont défendu d'exiger le moindre intérêt, ne fût-ce que d'un pour 
cent. Cela est provenu de ce que la spéculation du prêteur d'argent a quel- 
que chose d*odieux; car celui qui a reçu du numéraire est ensuite obligé 
de le rendre , et voit le grand bénéûce que fait le prêteujr, bénéfice qpi lui 
semble réalisé à ses propres dépens. Quand il s*agit d*un navire, les choses 
sont fort différente^; car celui qui a besoin du navire paye le fret suivant 
le cours du marché, et ne connaît pas le bénéfice net du propriétaire. 
Mais il ne faut pas confondre les effets avec les causes. Certainement 
l'usure est odieuse ; mais on doit dire des usuriers ce qu'un écrivain senti- 
mental disait des juges et des bourreaux : « Je comprends qu'il doii.y. avoir 
^es juges et des exécuteurs, mais je ne serais jamais ni l'un ni l'autre. . 

• ••••••••••f»«««»«i ••••*•••••• 

» Il est incontestable que les capitaux affluent partout qù ils trouvent ) 
s'employer avec sécurité, et que l'abondance et la concurrence doivent 
faire baisser Tiotérêt, en vertu de l'inévitable loi de l'offre et de la demande. 
Au contraire, les décrets fulminés contre l'usure ne font qu'éloigner les 
prêteurs, faire renchérir l'articlpCargt'nt), et élever l'intérêt du petit nom- 
bre de capitaux qui restent sur le marché à lutter contre les risques. » 
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» 

Le consciencieux écrivain portugais M. C. J. Caldeira, dans un inté* 
ressaut ouvrage sur les colonies portugaises et la Chine, s'expriooe ainsi : 

« En Chine les sociétés secrètes les plus connues actuellement sont les 
suivantes : 

» SAN-HO*HOEI, société de l'unio;! des trois, c'est-à-dire de l'union 
du ciel , de la. terre et des hommes ; 

» CH 'IM-LîEN-KIàO , secte du lis bleu (la fleur nymphée ou lis d'«aa) ; 

» PAI-LIËN-KIAO , secte du lis blanc ou nénuphar ; 

» NIEN-T'OU-KIAO, secte de la tête de veau ; 

» HUNG-IANG-K.IAO, secte du soleil; 

» VU-XANG-LAO'i^lU, secte sans mère naturelle, ce qui veut dire 

que l'individu appartient si exclusivement è la société, qu'il rompt tous 

les liens les plus sacrés pour les Chinois , ceux du respect et de l'pbéisisaiice 

pour les parents; 

.;: »)A1LU-tTUM-KIA0 y secte dQ la i)rilia^tc noblesse,'on de f'iljiiislratiofi 
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» TSWG-CHA-MUN-KIAO, secte du thé pur, dont il est question 
dans la Gazette de Pékin de juin 1816 ; 

» ROAM-IHâO-KIAO, secte du bonnet jatine ; 

» PO-ÏON-TSUM , secte de Torigine de la blanche nue; 

» SIAO-TAO-KIAO, secte de la courte épée. Cette société est dans ce 
moment y dit-on, très-active et très-puissante dans la turbulente province 
de Fuh^kien. » 

Le même M. Caldeira a publié dans VHiustration Luêo-Brésiîienne 
de Lisbonne, sous ce titre : Le Royaume des fleurs, une série d'excel- 
lents articlel^, où il donne, avec autant d*élégance que de simplicité, une 
idée très-jnste des coutumes de. la Chine. Il^st dommage que ces articles^ 
comme beaucoup d'autres consciencieux travaux imprimés en Portugal » 
soient presque inconnus parce qu'ils sont écrits dans nne langue si peu 
étudiée en Europe. 



S (page 183). 

Je prie qu'on veuille bien m'excuser de reproduire ici , pour justifier 
ce que je dis sur le iatiu , quelques passages d'un article que j'ai déjà 
publié en Espagne, où l'étude de cette langue morte est encore obliga- 
toire pour presque tontes les carrières. « De tous les préjugés ridicules et 
funestes qui existent dans le monde , celui qui m'a toujours le plus étonné 
c'est l'idée de forcer tous les jeunes gens à apprendre le latin, d'autant plus 
que cet aveuglement n'est pas un travers du peuple ignorant , mais bien 
de la classe éclairée, laquelle peut à peine concevoir une bonne éducation 
qui n'aurait pas pour fondement le latin; et encore y ajoute-t-on le 
grec. Or, je le demande aux pédagogues : « A quoi sert le iatin 7 — A 
connaître, me répondront-ils, les origines de notre langue, et à la bien 
parler. » Mais c'est là une erreur : les mots de notre langue ne procèdent 
pas seulement du latin et du grec, mais aussi de l'arabe, du celtibère et 
de plusieurs autres sources , en sorte que , d'après le principe qu'oQ 
avance, il faudrait pour bien parler se perdre dans le labyrinthe des étymo- 
logies au lieu de s'appliquer à l'étude des connaissances utiles. La véritable 
vïilenr des mots s'apprend dans les écrits des bons auteurs et dans le 
dictionnaire de la langue , d'autant plus que l'usage a dans bien des cas 
altéré et même changé complètement le sens que les expressions avaient 
dallé Forigine. C'est ce qui est arrivé, par exemple, pour le mot philo- 
Sophie (amour de la sagesse) , par lequel on désigne aujourd'hui ^ entre 
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autres choses, une des branches de renseignement des universités; cela 
est encore arrivé pour le mot tyran ^ que les anciens employaient , sans 
aucune intention de blâme, pour désigner simplement un petit prince ou 
un roi ; enfin cela a eu lieu pour le mot harhare , que les Qvtt» em- 
ployaient pour exprimer purement et simplement Tidée d'^lran^er. Nous 
pourrions former ainsi une longue liste qui démontrerait que l'étude des 
origines de la langue ne servirait dans bien des circonstances qu'à ^rer 
et à mettre de la confusion dans les idées. 

» On allègue aussi que ceux qui savent le latin et U grec ont le grand 
avantage de pouvoir lire dans leurs textes originaux les auteurs anciens. 
Qu'ils puissent les lire, je l^eomprends; mais ce que je ne comprends 
pas, c'est l'avantage que peut procurer cette lecture ; car lesanciens n'ayant 
connu que les rudiments des mathématiques et de la cosmographie et 
l'art de composer des vers , il est évident que chez nous un écolier de dix 
à douze ans (si on ne lui a pas fait perdre son temps à apprendre le latin) 
en sait plus que Cicéron et que les sept sages de la Grèce. 

» On répliquera néanmoins que l'on trouve dans les auteurs anciens les 
principes de la morale et de la philosophie, ceux de l'histoire, ceux de 
notre droit public. A cela je réponds que nous avons , pour tous les bons 
classiques, d'excellentes traductions avec notes et commentaires, faites 
par des hommes spéciaux qui ont consacré leur vie à cette étude, et que 
ces traductions sont beaucoup plus utiles que les textes originaux,, pour 
quiconque ne s'est pas proposé de devenir professeur de latin. 

» On observe qu'il n'est pas possible de savourer dans des traductions les 
beautés des poètes. Les véritables beautés de la poésie se trouvent dans les 
idées et non dans les mots, qui ne servent qu'à exprimer les idées; or les 
idées se traduisent fort bien, et je ne craindrais pas de soutenir» par 
exemple , qu'un Espagnol lira avec plus de fruit et de plaisir la traductioA 
d'Horace par D. Xavier de Burgos que l'original lui-même. Je ne con- 
testerai pas néanmoins que la poésie ne soit difficile à traduire , et je con- 
viendrai qu'il vaudrait peut-être mieux, en général, la lire dans sa propre 
langue; mais alors il faudrait commencer par étudier l'hébreu, afin de 
bien goûter dans sa source la poésie biblique , la plus sublime que nous 
connaissions. Il faudrait apprendre aussi le sanscrit; car il est bien certain 
que si les Romains ne firent qu'imiter le& Grecs, ceux-ci , de lepr côté^ 
avaient tout emprunté aux Indiens, poëmcs épiques, comédies, tragé* 
dies, odes et jusqu'aux fables, celles d'Ésope n'étant qu'une traduction 
littérale d'une collection sanscrite ; et si nous voulons approfondir la q^ues* 
tion , nous trouverons peut-être que les Indiens à leur tour ont copié les 
Chinois. En effet, il n'y a qu'à voir à Macao ou à Canton une représenta^ 
tion théâtrale exécutée sor un théâtre en plein vent , sans changement de 
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décm*s, par des acteurs masqués, chantant leurs rôles, non sur une mu- 
sique variée et composée ad hoc comme celle de nos opéras, mais sur 
cinq différentes mélodies (une guerrière, une tendre, une mélancoli- 
que, etc.); il n'y a, dis«je, qu'à Toir cela pour reconnaître sur-le-champ 
le moole où fut coulée la tragédie d'Eschyle ou d'Euripide avec ses cinq 
modes, dont l'explication a donné tant de peine aux critiques et aux érudits. 
» On dit que celui qui sait le latin apprend ensuite plus aisément le 
français oa toute autre langue. Gela est vrai jusqu'à an certain point, 
comme il est vrai que celui qui sait déjà le piano apprendra plus aisément 
le violon on la flûte que celui qui n'a aucune pratique de la musique. 
Mais cet avantage n'est pas particufier au latin , et il appartient également 
à tome autre langue. Ce qui arrive, c'est que l'intelligence s'arcoutume 
à comprendre et à exprimer les idées avec d'autres expressions et d'autres 
formes de phrases que celles de la langue maternelle. En outre le latin 
facilite l'étude des langues qui ont de l'analogie avec lui, comme le fran- 
çais» l'espagnol ou l'italien ; mais l'allemand sera une bien meilleure 
préparation que le latin pour l'anglais, le hollandais ou le suédois; i'il- 
lyrien pour le russe, l'hébreu pour l'arabe, le tartare pour le turc, et le 
sanscrit pour l'indoustani. Penser autrement, ce serait se figurer que le 
latin est la mère de toutes les langues , idée qui ne peut tomber dans la 
tête que de gens profondément ignorants en cette matière. 

» Enfin j'ai entendu quelques pères de famille dire qu'ils font apprendre 
le btin à leurs fils dans le premier âge , parce qu'à cette époque l'esprit 
n'est pas encore capable d'études plus sérieuses. De toutes les absurdités 
que j'ai entendu avancer sur cette question , il n'en est pas de plus forte 
qne celle-là. Je pnis affirmer par expérience qu'à l'exception des quantités 
imaginaires de l'algèbre, il n'y a pas d'étude plus compliquée, plus in- 
grate, pins inintelligible, plus insupportable pour un enfant que le latin, 
surtout tel qu'il est enseigné dans nos écoles. Ce qu'une jeune intelligence 
saisit avec le moins d'ennui et de fatigue, c'est la géographie, les princi- 
pes de la géométrie et de la cosmographie, et les faits culminants de 
l'histoire y le tout enseigné au moyen de cartes, de sphères, de planches, 
qni font y pour ainsi dire, entrer la science par les yeux et la gravent 
profondément dans la mémoire. Puis viennent la physique, la chimie et 
b mécanique , apprises au moyen des appareils et des instruments néces- 
saires pour les expériences. Nous devons ajouter la musique et la pein- 
ture, si l'enfant s'y sent disposé. Quant à la danse et à la gymnastique , ce 
sont d'excellents exercices pour donner aux enfants de la force et de la 
grâce, tout en les amusant. L'étude théorique des langues, la grammaire, 
la rhétorique, la logique, les mathématiques, l'économie politique, la 
législation exigent plus de maturité et une application toute spéciale. 
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n II n*y a pas longtemps que les médecins et les chirurgiens faisaient 
leur études spéciales en latin , et écrhraient leurs ordonnances dans cette 
langue, afin d'être mieux compris des pharmaciens. Moi-même, sans être 
bien*yîéut, f ai appris éilHiliii non-seulëmerit là rhétorique, mais àttssi 
la logique et ralgèbre.' Ettàëignerlés'âdencès dans là langue d'un peuple 
qui ne les connut jamais et dans laquelle par conséquent il faut créer toute 
' la nomenclature technique 1 Mais il y a phisl Ne Toyoïis-nous pas encore, 
dans l'acte lé plus solennel de la vie, quand nous allons prier dans lé 
tëmplé du Seigneur, le prêtre, montant à l'autel, prier et adresser au 
pétiple' agenouillé sa Yoix sacrée dans une langue dont personne peut- 
être n*entend un seul mot? Combien de gens y à-t-il qui comprennent ïi 
sàfiite messe et ce qui s'y fait et ce qui s'y dit T Quelle aberration I £st-iF 
étonnant, après cela, qu'un prédicateur, du haut de la chaire, emploie, 
pour orner son éloquence apostolique, de fréquentes citations lathies, qui 
émeuvent profondément les vieilles femmes? 

» Ail moyen âge, lorsque les souvenirs de la domination romaine étaient 
encore récents, les documents publics s'écrivaient encore en latin, et beau- 
coup d'auteurs publiaient leurs ouvrages en cette langue. Alors l'étude dn 
latin était utile. Mais aujourd'hui qu'il ne reste de tout cela que peu dé 
éfaose ou rien du tout ; aujourd'hui que les connaissances positives et utfleif 
Ont pris un si vaste développement^ je tiens qu'apprendre le latin où lé' 
grec c'est une déplorable perte de temps. £n tout ce que je suis à dire,' 
f aï en Viië lé système adopté d'obliger les jeunes gens à étudier les langues 
ûiort^i;' comme 'base de leur éducation, quoiqu'ils ne se destinent pas à la 
càrriè're'ecclésiastique. Qu'un homme déjà formé, maître de lui-même et 
en état dé juger de ce qui lui convient, entreprenne, si bon lui semble, le 
latin bu le grec , comme quelques-uns entreprennent l'arabe ou le chal- 
déen , rien de mieux. Ce sont des goûts très-permis et qui peuvent avcnr 
leur utilité , surtout pour l'histoire ancienne. Ainsi , que le gouvernement 
entretienne des chaires de latin et de grec, je le trouve excellent ; mais je 
demande qu'on n'oblige pas ceux qui n'ont nul besoin de cette étude à 
perdre quelques-unes des plus précieuses années de leur jeunesse , uni- 
quement pour ne pas refuser cet hommage, en quelque sorte religieux, I 
l'idole d^une stupide routine. » 
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F (page 18&). 

■anâTH» M L'Bunaommnrr son bms l' uniiaui i m la cmm, n ISM, 
' PA* u riiB locaBi iavaum), nsHomAU apostoiiqoi. 

« Le TÎi^-sizièDie jour de la quatrième Jane de la viogl-sixième aiiiée dq 
règne de Tempereiir Tao-qaang, cVst-à-dire le 21 mai 1846, me (ron- 
vant dans aoe petite missioo au lieu appelé Yam-lûa-xaB» juridictiou 
cÎYÎle de la ville de troisième ordre Kin^xan-.«hieD, les troupes du mao- 
darin de ladite Tille cernèrent, vers cinq heures du soir, la maison que 
j^babitais, l'envahirent et, voyant Tautel où, pendant ma tournée, je célé- 
brais le saint sacrifice, ils le mirent en pièces avec de grandes huées et 
toutes sortes de marques de mépris, brisant jusqu'aux petits bancs dont iès 
Chinois se servent pour s'agenouiller. Ils enlevèrent une image delà Vierge 
qu'on vénérait en ce lieu, ainsi qu'un crucifix et trois croix de bois. Pris 
trop ^ rimproîiste pour pouvoir fuir, je m'enfermai dans ma chambre* 
me remettant aux mains de la Providence. Les satellites du mandarin, après 
m'a voir cherché dans le reste de la maison, vinrent à ma chambre et se 
mirent en devoir de forcer la porte en la poussant ou de la briser .à coups 
de pieds. Dans cette diuation , je crus que ce qu'il y avait de mieux k 
fiûre, c'était d'ouvrir la porte et de me rendre. A l'instant, les soldats se 
jetèrent sur moi comme des chiens bouledogues, me prenant, l'un par ma 
tresse» l'autre par les cheveux du haut de la tête, d'autres par les jambes, 
et ib m'emportèrent en courant et en criant, comme s'ils s^ fuss>ent em- 
parés d'un assassin. Us me déposèrent devant la maison, dans une petite 
place entourée de soldats et de fusiliers tenant la mèche allumée, et au 
même moment arriva le mandarin en personne. Étant sorti de sa chaise à 
porteurs, il me fit venir devant lui, me força de m'agenouiller et ordonna 
qu'on me mit une chaîne au cou et aux mains, et qu'on me conduisît avec 
les pins grandes précautions ; car il me regardait comme un magicien , et 
craignait que je ne parvinsse à m'échapper. Aussi voulut-il , pour plus 
grande sûreté, que l'extrémité de la chaîne qui me liait fût atiachée au 
poignet d'un de mes gardes, et solidement fixée au moyen d'un cadenas 
dont la clef fut confiée à une autre personne , afin que ni mon garde ni 
moi n'eussions le moyen de nous séparer. £n même temps, on procédait 
de la même manière avec le maître de la maison, Vam-xe-li, et avec trois 
autres chrétiens. Lorsqu'on nous eut ainsi tous bien attachés, on chargea 
deux honames de porter tout ce qui avait été enlevé de la maison , et le 
mandarin ordonna le départ en toute hâte, presque à l'entrée de la nuit, 
ttons laisant marcher à pied, devant lui, et recommandant aux gens armés 

47 
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de fosils de nous tenir toujours à portée. Notre marche ressemblait à une 

procession, ou au cprl^ége cpu^^isaat Notre-Seigneur au Calvaire. En. tête 

r marchait ua solda|l(;axeq une grande croix ; puis venaiçm le prêtre et les 

:^jchiré|iens pri^oiinij^rs^ien^ite 1^ mandarin do^t j*ai déjà.parlé^i dan^iuoe 

.chaiâ^^.pQnQur^,,etiinauAfe .mandarin à cheval avec un secrétaire. En 

çben^â^vlç^ satellites disaient : <^ iVlauvqise affaire I«.. ce criminel n'a que ses 

yêtements ; il n'y a pour nous rien à gagner, o Vers neuf' hepr^ et demie, 

•{garasses de fatigue, nous arrivâmes à Tendroit appelé To-spo-wan, où se 

.trouve un petit tribunal dépendant de la ville nommée plus haut- Nois 

: eptrlmes dans le prétoire, et on nous conduisit à la salle du dépôt, qui 

(§taic remplie d'insectes et d'une extrême malpropreté. Un paien , indigné 

: de nousiYoir traiter ainsi, s'écria : «> Quelle est cettem^auière d'agir? Net* 

[ toye^doncun peu cetiefialle. » IVlais un. dfs satellites /(^pondit; ^ C'est bien 

«Msez.ibon pour de pareils malfaiteurs, » Alors le secr^tiw'e prit m». nomSi 

.^enjire.dix beure3 et demie et onze heures duisoir». le mandarin aoas fit 

: vef»ir.(t>un après l'^^utre pour être jugés. Je fus appelé iie cinquième^ Le 

.mandrin, m!ayant fait mettre à genoux, me demanda depuis combiea de 

. temps j'étais en Chine, par où j'y étais venu^ depuis comhien de.temp»je 

.^e .trouvais, dans, l'intérieur <lu pays, à quoi je in'y .employais,^ je «avais 

.>te.;ai2^içy combien .il. y- avait de chrétiens et où il&Téiddaient Après qne 

;^j^ei«»riépQ.Qdu à teul; cela» en évitant avec soin de rien dire qui pût compro- 

^IDi^^r^Jea^^brétieBS et les missionnaires, le maqd^rin m'ordonna de h^kfc 

t{^cfiol|(.au!X pieds,, et, 'Sur mon refus, il me menaça de liie fair^ fouettiar 

i^^l. iq6afte.de me^laire^mourir. Fortiûé par le secours d'en haut, je lîépondîs 

1 qu'il pouvait iion-seulemcnt me faire fouetter, mais encore me labre coo- 

;per, en petits morceaux ; que rien ne me déciderait à fouler aux pieds 

Jia.tcroix, qui est l'étendard du chrétien, et que nos rois se font gloire de 

/porter.. sur leur couronne. Je lui expliquai que la croix n'est pasiponr 

i;i^9iBS'«ne idole, que nous n'adorons pas le bois, les planches dont elieie^ 

formée, mais bien Jé$us-(.hrist que ce signe nous rappelle. £t coouiiejl 

rS'éionnalt de me voir si fermement décidé à ne pas marcher sur la croix, 

>e iâchai de lui faire comprendre ma conduite en «ela au moyen d'un 

:, exemple; « Écrivons, lui disf-je, les deux lettres qui forment ki oomide 

l^empereur ; bien certainement vous, mandarins, vous n'oseriez les. iouler 

aux pied$«;.mais, si l'on traçait séparément les différents traits» dont ees 

. lettre» se ;Compo6flnt,^ vous ne feriez aucune, difficulté de macober dessod; 

de rmêm^iKms chrétiens, comment pourrionsHaous* feuJen .aux; piiads la 

. croix^ qui nous.rafipelle le Dieu, homme que nous- adorons.? iMsiiafUO«s. ne 

ri^ieue imounedUfici;ii(éde nârcherisun>oes jnorceaox dte plimbeSi^idéB 

qu'ils ne suaient pas assemblés en forme de aoix. & Jeluiparlalensoitede 

l'unité de Dieu, de sa toute-puissanc^iito la Qfféatipn* dii^péchè «riginei» 
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de la Trinité, de llncarnatioii et de la PassiODde Notre-Seigoenr lésas- 
Christ Je loi expliquai aussi les commandements de Dieu, et en entendant 
exposer cette doctrine céleste^ il ne put s'empêcher de radmirer et de 'la 
louer; mais il se monirapeu satisfait quand je' lui dis tfwé Jésas^hr^ 
Notre-Seigneor le jugerait, et que les méchants et tous ceux: qui n'auraient 
pas pratiqué la religion chrétienne iraient en enfer, où ils souffrirafent pen- 
dant l'éternité^ d'indicibles tourments. '" 

» Lorsque les autres chrétiens étaient passés en jugement, il les avtfit 
fait souflSéter parce qu'ib se refusaient à marcher sur la croix et à* renier 
kur foi, et moi, faisant allusion h cet acte cruel, je Ini dis qu'il a^ît agi 
arbitrairement et contre les ordres de l'empereur, et je lui présentai une 
copie de l'édit impérial en faveur de la rcligitm (1); mais, comme cet édit 
n'a pas été publié « il n'y ajouta aucune fui. Il était plus de minuit quand 
la séance se termina , et le mandarin ayant demandé ^ nous aviens pris 
de la nourriture-, nous lai répondîmes que nous n'avions pas eu 'd^autfe 
aliment que le pain de la tribulation. Alors il noiis fit présenter du riz et 
des herbes inrec un |>eu de viande, peut-être aûn de voir si noins HoAs 
abstenions de viande, et dans ce cas nous traiter comme certains sectaires 
chinois appelés tsal-cum , qui ne mangent jamab de viande , et qui forment 
une «ecte extrêmement pernicieuse et trés-sévèrement proscrite daîks 

* toute l'étendue de l'empire. Ensuite on étendit par terre «ntisstf de 
joncs, dur lequel nous nous couchâmes sans draps ni couvertures ; apt^és 
qu'on* eut réuni nos^ cinq chaînes an moyen d'un cadenas'jiet'^qi^on eilt 
placé des satellites tout autour de nous. Du reste nous passâmes hi ftoiVfcans 
pouvoir fermer l'œil , à cause de l'humidité et des moustique^.' Pendant 
trois jours que nous demeurâmes dans ce village, on nous assena poUr 
notre entretien 60 sapèques par tête. Un grand nombre d'individus t^afiéÉC 
pour me voir, et aQn de satisfaire leur curiosité on me plaça entre deilx 
-portes» sur une pierre à laquelle on attacha ma chaîne, en sOtteqvi^ 
4n'4taitim|»08sib]e de bouger. Mais comme la multitude allait crôissanf, 
au point de ne pouvoir plus tenir dans la cour , on me fit sortir d^m ia 
rue, où- on nk'attàcha à un banc dans un endroit assea sale. On doÉdi^t 
aîDsi une sorte de divertissement aux curieux , parmi lesquels du reste il 
j'^eft eut un asses grand nombre qui nous témoignèrent de lacompattiion* 
et qui désapprouvèrent notre détention. Un paien appelé- Ghafn«i voyaiit 
que jen^avaisirien pour'm'essuyer la sueur, s'approcha vi tes iarmes^tiéx 
yevxvlet^nie donna uninouohoir; Je l'exiiortaijrie falre^ chrétien i^ ^^j*^'- 
p^net|ue fifieu luiiaeoordeita lè£r gràoès néoésBairea pMr^cdlaç <Mt* j'«fPl<è- 

vcanM^ipap «expérience que-toute bonne «uvt« '6n4b«eu?Lidëulà <i»eMgtèn 

y... .ii.»/'»^ ti.; {t.ij .».; >t t: .iiii.i >ii tt.i :m tt > - t;uiii'i/>^h .'laj m iii;t^w «iH >'h np 

n. 
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devient pMir, mluiqm Vk &ite un priœrpe de conver&kn. Peodau^ c^s 
trois jours il y r^^eivt; trois isôanocB) du tribuoai^ el à chaque fois , le naanilar 
riu nous pressait d'àposUsier, faisant de nouveau sonfOetonlei 4j»étj^p 
m'^nhiôndi^itelirirésimàoe.'iAprèsces trois jpqps, on, nous «condaisit I 
^(9â,'et'd9fiàl«i<niiêmci appambque te jottf. de noirer arrestation.^ à la viUie 
de^iKin-Gham-'faien, distante de.:qiiinze<à seize. lieues. A noijre an?iy/6c^, 
toute la ville se mit en mouTementpoQrreoeToir le mandarin «t pour ypir 
^f Eurepéen. Conduitsi marche forcée, noustarrivkâoies environ deux heures 
aifant kri/^eton nous'mit dans la grande cour du prétoire^ où e» m'attacha 
d^bbrd'à une grille; nais ensuite, pour «ieujc satisfaire la curiosité do 
pett^e;'on m'attacba au titmc d'un cyprès, absduinent comme unsingB^ 
let là,' assis par temeyje serves d'amusement, et de. spectacl? à la foqie. 
«Lorsque le mandarin arriva ^ on le reçut en triomphe avec desiialves, 
éti'après FavoTT'fail assemr sur un siège élevé dans la place d'honneUr do 
firêtoiré, on.fitretentir< les tambours et les trompettes» tandis que six sol* 
dats, portant de longs bâtons, fléchissaient par trois fois les gienoux en 
b'éci'ianl : « Vi^e, vive le mandarin, qui a pris un malfaiteur I « et faisant 
lie) IMp de la grande salie, ils répétaient par ims fois avec de grands cris 
ceitecérémonie. C'est ce qu'on fait pour répandre la terreur toutes tes 
fois qu'un mandarin «s'empare de quelque assassin- poursuivi en vertu d'oa 
^^li Cette •cérémonie terminée , on nous enferma dans une sorte de cui* 
«in», oà Bovs.eûmes la terre pour lit» Par suite d'un voyage si fatigant, 
jie>luB atteint d'one fièvre' accompagnée d'une extrême prostration; inais 
«n des chrétiens prisonniers , qui était médecin , m'ordonna une boisson 
grâces à laqnelle je ne trouvai rétabli le lendemain. On nous mit ensuite 
dans une petite chambre où nous passâmes 19 jours, toujours enchaînés, 
«c obligea de coucher quatre sur un lit de planches ; quant au cinquième, 
iln'avaitpour s'étendre qu'un banc très étroit Nuit et jour nous étions 
gardés par des satellites qui se tenaient dans la chambre même, et pour 
toute distraction, ou plulôt pour surcroît d*ennui , nous avions constam* 
ment leurs chants discordants , entremêlés de malédictions, sans parler 
du bruit qu'ils faisaient en tâchant de soulager la démangeaison de la 
gale, dont ils étaient couverts. On nous donnait pour toute nourriture un 
pot^eau riz^, dans un vase immonde qui soulevait le cœur des Chinois 
ienx-mêmes, bien, que fort sales par caractère et par habitude. Je ne dis 
rien. des insectes et des autres misères inévitables dans qn espace aotsi 
ce^erré que celui où nous nous trouvions. Du reste , nous eAmes la oen^ 
solation d'être visités par quelques chrétiens et par des païens qui, ton* 
ehés die compassioii, .venaient de divers endroits e^ nous don^ajent quelques 
■aumônes, Nous> pouvions adieter ainsi quelques tasses ^de. ria pour nops 
soutenir et un peu de salade. Nous reçûmes 'aBa8i"qu«lq«es'*8éiMMiV8*4|ae 
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BOUS envoya BwaseigDeur l'éfêqne ; maÎB oons ettmvs grand sein que nos 
■atolli les ne s'en aperçussent point, car c'eâlM pout.mas une source de 
BoaTelles tribnlaiions. 

' '■ Oansc«t imtrtalle, je fus préieatédem,foii'a« itibuDal.et àcluiq«e 
fois ce TureDl dernaveaux eSurlB pour nc' décider à Bposuûer. Eiifiot, 
¥oynnt qu'il n'obtenait rien, et que l'affaire devenait sérieuse, le. manda- 
rin iioas fil de nouveau comparaître tons enumble devant sou tribunal, 
el après nous iivoir eihonés à apmtaeier, il doub lit pariif , encbalnâi «t 
sous bonoe escorte, pour la ville de premier ordre appelée Gaa-lu-(a. 
Cette ville, où omis fûmes oondniis i marche forcée, se trouvait it use 
dJBlaDCfl de )6 ï 18 lieues, et la ronte, toujours i travers des uoontagBes, 
était détestable, à noire arrivée, le mandarin Che» nous traita avec des 
égards que j'éuis loin d'espérer; il nous Ht ôier nos chaînes, et me 
logea dans ses bureaux, où il ordonna qu'un me servît les mets de la propre 
table, ie mandarin supérieur ne fut pas aussi bienveillant , et il. me iit 
agenouiller en sa présence. Sept jours après, on nous embarqua pour la 
capitale de la i^ovince) et pendaut la navigation, qui dura dix jouis, je 
fus bien traité. & notre arrivée dans cette capitale , nous lûmes coaduils 
h DO lempte de démons (i) , oii nous dcmeurimes jusqu'au ili juilkL,,^ 

' oii uoiu seaffrtmes beaucoup de l'incommodité du lieu. . .-i;: 

• EnGa je fus présenté au vice-roi , à qui je représentai qu'il aginait 
d'wM-mani^ irès-répréhensiblc en persécutant la religion, cunlieJa 
voloQté de l'empereur. ]l chercha i s'excuser, mais je lui feriuai la boDOiie 
par des faits incontestables , et il demeura trës-confos, eu pcéseoce de^âx 
maudarins qui l'assistaient, et qui furent on ne peut plus étoonés de tattn 
langage, et du silence liomeui du vice-roi. Celui-ci me demanda aiiie 
VQuIais aller ï Canton; je lui répondis que non, que j'étais venaenChise 
VCdontairAnent , dépensant pour cela plus de mille piastres (de la Propa- 
Bande), et que par conséquent mon désir était de demeurer, afin de 
{Httpager la religion catholique, et que je ne renoncerais à mon entreprise 
qu'autant qu'on m'y obligerait par la force. Alors il me dit qu'il fallait 
me résigner à être conduit i Canton ; je répondis que je céderais i, la force , 
et je demandai ti être bien traité dans le voyage. Le vicewvi me confia à 
Uia tnandlrio aspirant, deceuxqui attendent les premières places vacantes. 

. Ce mandarin, appelé Wam, me conduisit jusqu'à CanUm et me traita 
bien , unis il me faisait manger avec ses domestiqDes. Nous partîmes le 
Sfijuilleti et 1HH1B anivlmes à Canton aprËs un voyage de 41 jours. Daos 
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c^tfe Tttleije-idemeiir»>clix 'jours en prison , «t on m^cUigcnftà'irie mettre- 
àg^iKrax» QUvqifBivd^|eiiedhK$aiBdemot*-raême, on «e-me disait pas de; 
iB$)levenMipnè8 cesidiKi^tinsv^JQ.fu&'Canduil avec u>n«sateHtte'à la villeMÉofi 
Hfpii^aitviSMBi kii}ùridicliofi;:d€'laqaelle se trouve Macao. Là, je fus 
eiifwitié"dai^4]a<teHiplè>de dénionsviHtje me vis eD< butte aux insultes de 
saHiellites et; d'autres Q^'sérabks, Enfin, après deux jours, je fus conduit 
à Mlicaoiiroâ le oonâul de Fitance^deTnanda inutilement tna mise en liberté. 
L^ petit HKfodarin eut l*inâolence de mefaire mettre à genoux devant lui, 
etâlayait i'intenliofi de me retenir longtemps prisonnier; mais le pro- 
cnrador portugais, informé de ce qui se passait, envoya un agent avec 
Tordra d^e me tirer de prison ou d'arrêter ie mandarin. C'est ainsi que je 
fusmis^eufliberté. » 

NifRtiÀTiON DU PÏrE IftCHEL NAVARRO, MISSIONNAIRE APOSTOLIQUE, SUR SON SECOND 
' '' ' EMPRISONNEMENT DANS l'iNTiSrIEDR DE LA CHINE. 

« En 18^7, monseigneur J. Rizzolati, vicaire apostolique de Hou-quam, 
repaarcfua que les jeunes gens que Ton élevait pour le sacerdoce étaient 
fort è:l*'étroit dans la maison beaucoup trop petite qui servait de sémi- 
naire à Han-kou, ville que je regarde comme la plus populeuse de la 
Chine, Craignant donc que le manque d'air et l'excessive chaleur ne nui- 
sissent à Jeu r6 études et ne compromissent gravement leur santé, il résolut 
d'a^lK>tei- une maison qui pût servir de supplément au séminaire et aussi 
d%abitation aux personnes qui se consacreraient soit à convertir les païens, 
s^àrbaptiser les tnfanis exposés. Monseigneur admit dans cette maison 
un maître' d'école récemment converti, appelé Hiun. Ce néophyte, le 
seul chrétien de sa famille, travaillait à l'éducation des enfants et à la con- 
version des païens, et je pense qu'il s'efforçait surtout d'amener à la religion 
son frère aîné et son père. C'est ainsi que ceux-ci eurent occasion de con- 
naître monseigneur, et furent mis au courant de ce qui se passait dans 
l'intérieur de la maison du vicaire apostolique. Voyant que cette maison 
était grande, ils voulurent abuser de la bonté du prélat, qui déjà y avait 
admis leur parent Hiun, et prétendirent y obtenir aussi un logement gra- 
tis* Mais le vicaire apostolique considérant qu'admettre ainsi dans la 
maison 4es païens en qui on ne pouvait avoir aucune confiance, plutôt 
que d^ chrétiens qni servaient la religion, serait une chose inconvenante, 
dangereuse et qui ne pouvait manquer de provoquer de justes plaintes, 
il rejuta absolfinient leur demande, et eux, se voyant déçus dans leurs 
espérances, en coaçureot une profonde hainecontre le prélat» et foi tuèrent 
de^ prifjets de vengeance, qui ne leur réussirent qae trop bien. I.eur pa^ 
rent iétanl cbrétienriUeurfot aisé de connaître par lui les principales loca- 
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litéf-qni dépendaioM da ?îrariat, les noms des prêiresvle «ombra déi' 
mîneoiiaîret eoropéem et leors réaidenceA babitaeNesi' ATec>oes rmaeii^t ' 
gnoncDCs pontife et droonstanciéa, ilsse présentèrent -au mandarin, et to» 
pèrede Hiod, étant lettré, pot imprimer lui^mômeà l'affaire loiMrchati«Mll( 
Toulat- II: accusa l'évêqoe d*être magicien « é'avoir des secrets |iê^ chaaM! 
ger le plomb en argent et |toar roulUpliel' l'argent par des sortiiégeiii>il> 
prétendît que» devant à on homme ^00 taelsj il lot avait donné dM>' 
piloles qni loi avaient fait vomir des croix, et qn'enfin il était parvenv ^^ 
fiaire mourir le créancier et k anéantir les litres de la créance; qo'au> 
moyen d'une certaine poudre qu'il mettait dans le thé , il faisait toumi^r • 
la tête aux gens et les attirait au christianisme; qu'il avait' ohei M 
50 femmes et 2,000 hommes, et mille autres sornettes tout aussi Pfdki''' 
cules, que les mandarins admettent très-facilement, accoutumés qu'ils 
sont à croire les plus grandes absurdités , par exemple , qu'il y a dei| . 
pilules pour éviter de Vieillir, pour ne pas mourir, pour s'enrichir, etc. ; 
et afin de se procurer ces merveilleuses drogues, ils dépensent beaucoup 
d'argent, finissent même quelquefois par se rtiint^r. ■ ! 

• Sur ces renseignements et accusations, les mandarins tâchèrent ailW 
habileté d'accroître le nombre des arrestations , afin de rendre 'rafhirtf : 
plus lucrative, car ils supposaient les Européens plus riches, l'étais venvv 
sur la fin de novembre , d'une mission distante de 20 lieoes, pour visftct ' 
l'évêqoe de Patave, nouveau coaHjuteur de monseigneur niizolati. Gommer 
nous étions tous les trois à table, dans la résidence épiscopale Si Oui^hakn/ 
nous vîmes entrer un domestique du mandarin de Kiang-hia'hien,'qirfeit 
la ville de troisième ordre Si la joridiciion de laquelle appartient celle de 
Oa-cham. Quant au mandarin, il réside dans cette dernière vilU>, au II 
exerce des fonctions analogues à celles de juge de première insiance, et 
son domestique venait, avec le chapeau de cérémonie, inviter Sa Grandeur 
b use entrevue avec le mandarin. ïje prélat , comprenant combien ralbirs 
était délicate, délibéra avec nous sur ce qu'il devais faire, et conskléram 
que, s'il refusait de se rendre à l'entrevue et prenait b fuite, il pourrait 
donner lieu k une persécution, il se décida li s'y rendre, et partit 
costume de cérémonie. En même temps le coadjuteur et moi, ne 
croyant pas en sûreté, nous partîmes à l'entrée de la nuit pour nous 
rendre k Han-kou, ville doift le territoire est limitrophe de celui de 
0.n*cham. Nais au passage du Yang-se-kiang, qui est le plus grand 
de la Chine, il s'éleva une tempête qui nous mit en danger de tin 
frage. Alors M. le coadjuteur jugea quM valait mieux être 
à Canton que de devenir b proie des poissons; en conséquence, m/m 
tournâmes k ia ville que nous venions de quitter, et nous y 
nnîL Avant te juor, te lenve étant redevenu calme, nous i 
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r^ft^xkrkaUf'Hià B0«» ormâaMt-Mit être vos de ^nome; et bo» nous 
1fiè(Mn«*'4^9tl^»^Hmmasut,(H lànon^poavsoassafoirceqoi.anrivviJi 
IPHi^^gO^iiCtfUzirateKh^akMQSiêtioBf à;piirtée<il0iliiitdoiiaer dcsiCiMHHis 

,cnfi JU'Prélatfs'd^t vend» thex île JUMchno, tahtt-ci* conure tantes les 
qJi^ç««^,UpQU(efl^4!je)^Kiç«t,*A0ft\fM9 dMS sen sak>D , nuds assis »ar 
«ilOft tlibwal ;e|fdiuis<r«p|^reU 'd*aiie^4^ etîl le fit attendre 

JbdtjQBgteoipft daoS' le-^testiboie. Lonquei l'ordre lot dooaé de le faire 
.eniver»' l^seidals &■• crièrenl de m neitre>à;genoQx; aiais l'^êqne, 
«^euMdéraiH qne^cela ne eoo venait pas à n dignité' el que c'était contraire 
MX «mages chinois, dit an. mandarin.: p Que signifie toot ceci? Vous 
4K'inviles à une entreftie , et je vous trouve dans l'iappareil d'im juge , et 
^ioosftf:élc»40:qnejeme;metteàgenouxl Ce n'est noUement conforme 
aux usages chinois... Je ne suis pas un criraioel ; je ne dois pas sabir cette 
Innîiialioit D'aiUenrs.en ma qualité d/Enropéen, je ne dois pas être jugé 
;par>voS(tribanaiix, mais seoieoie&t par les consuls de ma nation, ainsi 
^a'il a été conveno. » Pois, voyant qu'il y avait près de là un siège, il s'y 
assit ,^ à cdié des mandarins assistants» Le mandarin loi dit qu'il était un 
tnrgoeilleox, parée qu'il n'avait pas voulu s'agenouiller; mais en même 
AMips, îl Ini fit apporter du tbé, an grand étonnement des4issistants, qui 
j^tvaîeat jamais vu chose semblable. L'air de dignité avec lequel s'exprima 
i» prélat leur. inspira une vive crainte; ils pensèrent qu'il était on grand 
^paodarin, et ils lui demandèrent s'il avait été envoyé par quelque puis- 
4Wiice d'£orope. Le prélat leur répondit qu'il n'était pas et qu'il n'avait 
«jamais étémandarin civil; qu'il n'était l'envoyé d'aucun roi; mais qu'il 
étaittévéque , dignité respectée autant et plus que celle de mandarin; que 
40 reste il n'avait à intervenir en rien dans les affaires temporelles, et ne 
s'^OGcnpait que des spirituelles. Quand ils surent qu'il était en Chine depuis 
wigt ans, ils fur^t très-surpris. On lui fit force questions sur le nombre 
de prêtres et de chrétiens du vicariat; mais nous lui avions fait dire de 
garder un silence absolu sur ce point, quand même il serait menacé du 
martyre, parce qu'on voyait qu'il s'agissait d'une persécution. Après loi 
avioir lait une multitude de questions , on loi fit servir à souper, et on le 
renvoya chex lui, libre en apparence, toutefois avec on soldat qui le gar- 
dai tii vue. Les mandarins tenaient beaocodp à savoir combien lui avait 
cettlé la maison, et ils voulaient qu'il leur communiquât l'acte d'achat; 
mais- il ne voulut pas le lemr montrer, de peur de le perdre. Sa Grandeur, 
voyant les choses prendre c^te tournure^ pensa qu'elleierait Inen de voir 
le«kei'roi;aiais<elmtci 'refusa de le, recevoir. Quant à nons^ ne ooos 
laoorantF pas en- sôcelé à flaof^lioo « nous attendions la preoûère occasion 
pduniiUer iiDna>réfiagien ailleurs ^îOliQanftsavionSiidéddétde foit^ik^S jAà^ 
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- eemhte à Ventiée de k miu Ce jonr-ll aômev qQi«éiiit te 3S« de Ui"lt< 
1«M de la 37* aiMiée de Tao-quang, Sa Grandewi fit partir tocrètemmit 
Irak aéMMiarialte qnideiDeQraieDt avec luii Oo^-cbaim Là^^MBOS^ les tti* 
banaux s'émorent et envoyèrent de tout côtés des péqoisitioiis , et rmnme. 
ib eavaseoi fMur les dâMMiciatioM ^*k Han^koa il -y avait une résidpiice, 
ibeftvoyèreat /iO soldats^ i|iri, entovrant la maison qoe nous habîtioos', 
nous empêchèrent de Aiir, et nous arrêtèrent avec koit autres sésnearistaB 
qai éuient éievét dans l'établissement Les soldats voulurent nousetlaelMÉr 
tous par la crasse de la chevelure, mais je m*y opposai énergiquement, 
en disant qoe nooa n'étions ni des voleurs ni des assassins pour êtretraîlés 
de la aorte , et je Uur assurai qu'ils n'avaient rien à craindre , et qu'il ieHr 
aurait suffi de noua envoyer un seul soldat pour nous avertir de compa- 
raître devant le tribunal. Alors le caporal de ces soldats ordonna qoe nous 
ièsaîons détachés* mais gardés avec soin. ' '>'* 

• Noos passâmes le grand fleuve Yang-se-kiang, noos arrivâmes ao Iri^ 
bunal de Kiaag-hia-bien. Le, nous fûmes interrogés l'un après l'autre,"^ 
quand non toor fut venu, ils furent irès-surpris de reconnattre qoe j'étaisie 
même missionnaire qui, en 18(i6 * avait été expulsé de l'empire; Ils voo>- 
huent nous faire déclarer les noms des chrétiens et les lieux où ils résidaient; 
mais noua fîmeë des réponses évasiveiT, disant que c'était le vicaire apa^ 
stoilîqae qui devait avoir des renseignements â ce sojet« Notre interrogas- 
toire terminé, oo nous servit k souper, et noos fîmes à haute voix d en 
latin la bénédiction de la table , en présence d'un grand nombre de speo- 
utews, émerveillés de notre sérénité et de la modestie exemplaire des 
séminariates. Après le repas, on nous dit qoe nous serions conduits* â mi 
temple de démons; mais je m'y opposai, représentant que nous avions 
notre maison , et que nous ne voulions pas nous exposer aux incenvénienls 
presque inévitables dans les édifices chinois ; que du reste , s'ils craignaient 
qoe nous ne noos échappassions , ils pouvaient prendre toutes les précao- 
tjons qo'ils jugeraient convenables. Ils finirent par se rendre à mes instances, 
et noos ramenèrent au séminaire, où était monseigneur Riszolati, qive 
noos trouvâmes profondément désolé et presque hors de lui , par suite des 
tourments que lui avaient causés les mandarins , qui voulaient à tout prix 
qu'il fit revem'r les séminaristes qui s'étaient enfuis. Ce fut une nouvelle 
et profonde a£Diction pour ce prélat que de voir entrer prisonnières les 
peraonnes qu'il aimait le plus tendrement, et sur lesquelles il foodok 
les espérances de son vicariat Mais la providence divine venait à sonua^ 
coora pour l'empêcher de succomber à sa douleur ; car, nne fois réunis , 
iioos Boos consolions mutuellement, nous fortifiant les ons lesaolies^ 
et nons'oonformaat aux volontés du Tout-Puissant On remplit la^maiseU 
desateiliteav qui en 'ocoapaient aussi jour et nuit les ^ntoor»^ eti^uiud^ 
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tmë «imtôlteii«ifift>1fl»ii|tpdi^iMë7 ^'^ ^^^-êt l'intériéir lAtriséÉyîx^^' 

gd«M'fbs9i0te «i]fi60«taM^iàtèc%>f%ë{t^ér«tâlte'ét)géfiifiC€!. fia MreritjfieDr <et*'' 

pottt^eitiv F^pédfé'èti^yDêh 'mib'^^ jmirs^leàldandtiilit^ftlIiAient et Ten&teot;' 
HNt^»«âtt^ ^;e6fifé avé^i)(jto»<drdr<èts<«t de^'idêdsféi^'^ddtrïlftietdres. Tâ&tôt ite 
dâsëie^tl^lfdmtibiiâ^làiâfiiieiisill à Ou-diilàtii, tafttôt'tfâr^Y) fiè tiôtfs piern^ettftfit 
de résider qae hors de la irille. Noos étionir'Mtis' fà^gaffâe dpécfate ^xsA^ 
mëticfa^lrj f^Mq|]i'>tfOQS éfApêkïte^ par itrbp libellées' par la canaille 

de fiWildatî^Jqtyî-ièfllàîf *ttt» iHkis. AprèsT qtfd^âesjbMhsi'rioîJs famés' fotis con- 
d«rfti^ eii^dk'é'lhi'ffe-if^iMafJ^I^ord^aeje^j^ le tnaWdarin à 

qiiî cette' côir^e avait été confiée.<é«ttit celttîi* menietftii, ert «8ft6, m*a- 
TSilC f^i^ àif êtéf p!arr4M ittféHetfr lip mandak-^vité'KiH x^m-sbien; à cette 
époqtfèv^ilîgeutefHëit lË vHl^ de GfiM-^lu-fb. iHa vue ibi <^nsa \tne pro<- 
fo^è^tn^isc^; fKtoiltm bie faire -dgetibuilter ; mais je M répbndis que je 
ncF4e^ ferais pa^i^ parce' que iès fiuropéeas ve devaieut'passuèir cette bami-» 
liàlfbn. Ifme âédaatlda si je le reconnai^is; je Idi tépbndi^ àffirmatrve- 
m5Mit.'WPért!rqbdi,raedit4f alors /n'êtes-voos pas* 'sorti de l'empire? — 
Pâtre q«ïfV>tribe' m'a pastiond^rit , » lui répondisse. En eCfôtV en \%k^ , \\ 
m^a^it^it Ittl'JMtêmé qb'il mêlerait reconduire^ dans mon pays , se figfuraM 
sa^^lbbY^'cpi'il fl^f avait y]«'dn' pas à faire. Il mé dit alors ^u'on m'avait 
condbiV d' C^motf; 'lÉlàfIs je''loi^ répondis que mon pays était h envirèti 
50,00(y ^'de'*CaWon i fet ^^ je n'arvais pas l'argent nécessaire pour 
on pareil "voyage, liante dit dlors atiec on air d'étonnémcnt : «Tu as de 
Tat^^iit poof venîi*, et tu n'en as pas poor t'en aller? — Sans doute, loi 
répondis-je,' parce qwe^j'ai des supérieurs qoi me foornissent le nécessaire 
poor Venir. -»• Il me 'demanda par où j'étais venof; • Par mer, loi drs-je, et - 
par'<}hang-haï^» etconmie irvootail savoir poorqooi j'étais veno : « Poor 
le inéibe motif, loi dis*jei que la première fois : c'est-à-dire uniquement 
poor propager la religion catholique, t il me 6t des questions au sujet des 
chrétiens et'des évêques, mais je kii répondis d'une manière évasive , lui 
disant-qu'ff s'adressât au vicaire apostolique ; qoe lui seol savait tout cela, 
qu'à loi seul il appartenait de répondre è ces questions, et qu'il pouvait 
le fflfn*e sans interprète ^ que du reste mon affaire était peu compliquée, 
puisque quaffe mois tfprès thon retour j'avais été arréié; qu'il savait ce 
qu'i^àvaii à faite, qbi 'était de m'envoyer à l'un des cinq poris. A mon*- 
seignétir Nôvella,' coafdjuteor *rto' vicaiVe 4ipostoliqoe, on demanda s'il 
étâft'^éq^ ét'^'il avait f^es'4)u!f«s, 'et oh loi fit plusieurs qoestions sor le 
nitmbrë'des^ctfrétiistiB éc dmrpHliresi «MaiiP iU6t 'fiWM" de point des réponses 



^ 



— 26*.— 

étasives, .dinm qu'en sa qêàM ë'£uimpéeA^U n*étaiii fNi» obl^dientireit. 
dan» ces détails. 11 dit aossiv lors detsoo pn^niier ôaievrôgatoieè apc^ sob^ 
arreslaiioD». qu'il «avait desiinoyQiistpwir faine «awMr àflïtiqpereuivtautiOékM 
qui^ passait, et Je siaodarin'de Kiaogrbla^iriNi le^.prial de «e.pas ioÂn 
Duire«' Mouseigneur le «Icaire apostolique^ se* «relé»»^ /afusBi è ^dice^aulr a 
chose que €e queJes maadarinssavaiéat^éjdi etoou6ifihne8vOQiiduit9.«iu 
une autre salle, destinée auxvisit^ rLài-oo uoc^ ser«t4t> le tlpét ei lesqu^QA. 
darins -chargés de nous garder- cédèrent la {^ace d'honneur aux . ^v^qoefty 
ce q\n étonna ûngultèrement' ka. employés du tribunal^, et les igenç de i9k 
îille que la curiosité avait attirés. • ^ , ^^ > ui •,.««.* 

V Sur ces entrefaites nous lames témoins d'oeunres de^j^enfaisauice eU 
d'actes de cruanlé ; car d'^in côté on distribuait à quelques pieuvres des véteti 
ments d'hiver, et de l'autre on fustigeait cruellement deux ou trois cni^i 
min^s. On nous ramena. ensuite à Tendroit d'où nous étions venuSi^^eli 
nous pensions'qu'on nous ferait passer, par les. tribunaux ;Bupérieurs;,uiaM: 
il n'en fui ri.en. Peut-4tt*e les mandarins de ces tribunaux u-aignirent-jlft. 
de^se voir confondus devant Jours inférieurs; car plus r ces mandarins, S6 . 
consultaient entre eux,^ plus on .les voyait incertains sur ce .qii'ilsi 
devaient faire. Le roandarm qui nous gardait se convertit^; la loi .par suitn 
du fait suivant: des sateliltjes ayant volé la montre. de mooseignear.lei 
vicaire apostolique, et le tribunal les ayant fait souffleter cruelleme'it » au 
point qu'ils demeurèrent horriblement défigurés. Sa Grainleur les par-^,. 
donna, déclarant qu'il renonçait complètement à sa montre^ etilinlercédai 
pour eux dans la forme qui convenait à sa dignité, en adr^aot an tribu- 
nal une demande en grâce, qui fut reçue avec beaucoup d'admication« 
Les mandarins ne laissèrent pas que de se livrer à plusieurs actes de 
superstition , sacrifiant au diable afin qu'il leur révélât qui était Tauteur. 
du vd ; mais le diable fut sourd à leurs prières et les laissa d'autant plus 
confondus qu'ils s'étaient vantés de pouvoir par ce moyen connaître les 
choses cachées. C'est ainsi qu'ils passaient le temps, se disputant en outre 
pour savoir lequel d'entre eux serait chargé de nous conduire à Canton, 
Enfin on désigna pour cela Chen et Lu, et chacun d'eux faisait jouer tous 
les ressorts possibles pour obtenir d'être seul chaîné de cette commission ; 
mais comme ils avaient autant de protections l'un que l'autre, aucun des 
deux ne put l'emporter sur son rival, et il fut dafinitivement décidé qu'ils 
nous accompagneraient tous les deux. Le mandarin Lu se fit remettre par 
le trésor 1 ,000 piastres pour les circonstances imprévues ; on remit en outre 
à chacun d'eux, pour les frais de voyage, 150 taels. Quant à nous, le man- 
darin de Kiang-hia-hien dit qu'il nous donnait à chacun tOO taels, 
dont nous ferions l'usage que nous voudrions ; mais ils furent remis i^des . 
intrigants et nous n'en vîmes pas un sou. Quoiqu'il eût été décidé. que,. 
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Doas serions embarqués, le mandario La voohit aller par terre* .afin, je 
pense, de bénéGcier sur les IfMS 4Ei,«^afipporL Noos éliona au fort de 
Fbiver, et il tombait tous les jours de grandes quantités de neige. Il fallait 

#l«;^ni. Mi^ ipi^^p 4^;;r^sjfipr ji ,ja iqgMenr 4u /(îroid.ie décidaf ipif» 

f^ef^.fmW&^f^Kj^^Wl.ff^^ ^^^^' J-es.jnandarijBiî, 

ysfS^i nMe,iûfjfQsiJi}ç^ cmm^ n^.condiicteu's élaient 

^ ne^ipeufr plusjoal^fnJire ma, çbaçor^ prit, un.i^iitf^v de son côté. Toiv 
1(1^ prépai^iils.fait9,.jil jrest^t à Ifxejr Iq jour o» Top o^ettraii ^ la wk^ 
içhos^ fort importante , car les Chinois croient qu^ de U| dépend le succôa 
4e,taat l^.Yoyage. On cioosgJta dOQcles dienx eties de?jui8,.qui i^épondirent 
qii^l^ jourle pla9.,PrW><îe ^.i^^( ^ 4' de la lun^ des cba^dellest lequel 
oQffr^espofidait,aJ9,.9 J9nvii^r l&(i8. L*heore,4e )*eml^quement Yfuiue, ofi 
Irappa spr^.le^fCb^ncMères,, on brôla dç^ papfe; et pii offrit un coq en 
^nDç4^;.anx,fsp^Â^» afio, d*obusnir ua jbuçureui^.fqy^eL Nous aftons à 
1^9/9».. ip^iÀ^ YQ^fa^ Me^Qoos n'aYloQs pats encore. traversé le.Kiaog, qne 
nous vîmes lés choses tourner tout autrement que ne Tavaient espéré les 
.^aqfiSçateoFs; car. un rat.aYj^ififoit.un trou au fond 4n.naYirç« etsi l'on s'en 
iûf ;^r.çu)nj|k qw^t4*heure plus tard, nous étions toqs noyéSb Toms les 
jEpfitf|p^^9,.^ir€»ij(;i^,fC;ltîrer^'eaa de la cale.; m^ elle rentrait avep tant 
d'abondance ip^ vÂ^^gr^ Fpos l^rs efforts il^ oe. parYettaipi^t|Mrfisq|UQ pfs 
à la faire baisser. Ils ne savaient pas d*où provenait ce désastre ; mais à 
force de chercher de tous côtés, ils parvinrent à découvrir le trou, et 
rayant bouché, ils purent enfin se débarrasser de feau qui envahissait le 
navire. Cet événement remplit toute la journée. 

» Le reste de notre voyage jusqu'à Canton se passa sans accident, et après 
cinquante-six jours, dont un seul de marche par terre siur les confins de 
Kiang<«i et de Canton, nous arrivâmes à cette dernière ville sans avoir eu 
à souffrir autre chose que les- incommodités inévitables dans un si long 
voyaga Arrivés à Canton, nous fûmes conduits à la maison appelée iam-hoei- 
kuan. Là on voulut nous faire coucher en plein air; mais je réclamai et j'ob- 
tins qu'on nous donnât un endroit plus commode. An bout dé trois jours, 
nous fûmes mis en liberté , grâce aux mouvements que se donna pour 
cela le ministre des États-Unis, qui fut pour nous plein d'attentions. 

» F. Michel Navarro , 
» missionnaire apastoîique, • 
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"Vblèi uifatl qufprfàrrà' ààmt nhc1(ïèe^#1â'fr^édi''4iiteîéS ftWi^ 
"des t^MlIppirtes ins^îrélrt 'àlit tliWote/tt'lSXèl, ^t^'^àlltl' de Pîld^kè 
f ënàiig à' Siiigapou)-; j*li^ais a^rêté'M 'Uii haVife dhiAo^'Urmir^é^àgé'^ 
celui dé môb ddinesti^tie.' Mais, qttàfnd jW Vbiilàs WMïàiiifiéf, ie'V^^ 
taine, s^àpèrcevant que' mon domestique éûiit u^' Indlèfn dè'MâriHlé;' tët 
déclara qoli aacà'n prix !I 'de prendrait un pâfëfl pas^^cr: Je Tdi M ôftL 
"serve'r qu'à bord d*un natire où se trouvaient jthst]n*â solidarité ChifaoléV'il 
serait ridicule de cr^iridrîé à ce point un seul Tndîen :'fe bapftàinis jièMiirfà 
danssarésoîùflon, qiii d'aitieurs lui était corïmoié !i!ilpo$^ par plusieurs tf& 
Chinois qui Péntonrafent, et m'engagea à prehdi'é'tbttt autre' doihéitic|iifè; 
ou à accepter lés services de quelqu'un des homiiièé'dé i^t^ui^é;; "4<^ 
tous seraient à mes ordres, et enCn^il m'ôflVaft defrésiUèMûioiif 'entrât:' Bé 
présence d'une détermination si arrêtée, jeprillié partïdé fàiéser'hiOtfd^ 
mestique à Penang. ■ i ' -i! / ^.j/n 

Du reste , ce ne sont pas seulement les Chinois qùi'redontent lés Itidlè^ 
de Manille; car on sait que les compagnies d'assurances de CalduUa k^è^ 
fusent d'assurer un navire toutes les fois que l'équipage comprend 'd€b 
IndieBS des Philippines dans la proportion de plus d'un tiers. > 
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(page 119). 



PRÉCIS HISTORIQUE 

srR 

L'EMPIRE AMGLAIS DANS L'INDE 

ET 

RÉFLEXIONS SLR SOX ÉTAT ACTLEL 

ET SON AVENIR. 



Les tristes nouvelles qui arrivent da Bengale m'engagent à donner suo 
cinctement une idée de Tlnde anglaise. 

• Il y a un siècle à peu près, quelques négociants de Londres se formèrent 
en compagnie, et, à la faveur d'une charte portant privilège exclusif, ils 
établirent une factorerie au Bengale. Gomme le pays était infesté de vo- 
Jeurs, ils la faisaient garder, pendant la nuit, par quelques hommes armés; 
bientôt ces hommes furent au nombre de cent , et la Compagnie angbise 
obtint du prince local un terrain assez vaste autour de la factorerie; elle 
y s^gna plus de sécurité , miiis cependant elle eut ainsi une petite frontière, 
et dut augmenter le nombre de ses hommes armés. 

Le pays était alors divi&é en un grand nombre de petits États; et ceux- 
ci se faisaient des guerres continuelles. Quelques princes vinrent deman- 
der Faide des Anglais, offrant des territoires en rétribution. D*autres leur 
soulefèrent des querelles et les obligèrent à se battre, i^'est ainsi que la Com- 
pagnie des négociants anglais se trouva, après quelques années, maîtresse 
de tonte la province du Bengale. 

Le gouvernement briiannique dut prendre connaissance de ces faits et 
fiot même aider la Compagnie, en lui envoyant des troupes et des vais- 
seaux. En compensation, il commença à intervenir dans radministiatioa 
des vastes contrées qui ét;iient devenues la propriété de la Compagnie. 
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Sa charie expirant eu 1833, le gouvernemeot lui en accorda une nou- 
velle en vertu de laquelle il fut défendu aux directeurs de la Compagnie 
4*exercer le commerce, qui devint libre désormais. 

Comme la Compagnie exposait qu'elle avait perdu son capital, legouver- 
n«nent lui reconnut un crédit de £ 6,000,000 et lui alloua la somme 
annuelle de £ 650,000 (intérêt de dix et demi pour cent). Les membres 
de la Compagnie reçurent ainsi des inscriptions pour la somme de 
£ 6,000,000 portant dix et demi pour cent d'intérêt. Â cause de cet avan- 
tage, les inscriptions sont toujours à peu près à 300 pour cent. Elles 
forment ce qu'on appelle VIndia Stock L'intérêt total annuel de £ 650,000 
(16,250,000 francs) est payé par le trésor de l'Inde. 

Depuis 183(i, tout possesseur d'une de ces inscriptions fait partie de ta 
Compagnie de l'Inde; et il suffit d'en avoir un certain nombre que la 
charte a Gxé pour pouvoir être élu membre de la Direction (Court of 
directors). 

Par la nouvelle charte, an bureau de la couronne, intitulé Board 
of contrat (BuvediU d'intervention), fut établi. La' Direction dé la Compa- 
gnie ne peut envoyer ses ordres au gouverneur général de l'Inde que par 
l'entremise du Bureau de contrâU, Celui-ci est de fait un ministère 
qui gouverne i'Jnde. Les directeurs de la Compagnie n'ont d'autre pou- 
voir effectif que celui de faire des nominations pour les emplois civils et 
militaires : c'est ce qu'on appelle le patronage; ils peuvent favoriser leurs 
parents ou leurs amis. Quelquefois ils ont vendu des emplois, bien qu'ils 
-n^y soient point autorisés. L'exercice de ce patronage est le seul avantage 
que, depuis la charte de 183/i, les directeurs de la Compagnie retirent 
tie leur position. Ils peuvent rappeler le gouverneur général de l'Inde 
s'ils le jugent convenable. Dans ce cas, la reine propose pour le remplacer 
trois personnes parmi lesquelles seulement les directeurs doivent choisir 
le nouveau gouverneur général. 

La Compagnie anglaise a eu continuellement des guerres dans Tlnde. 
Les princes voisins, sans reconnaître la supériorité et la force des Euro- 
péens, lui ont maintes fois cherché querelle pour la chasser de l'Inde. 
Le résultat a été que, malgré les ordres constants partis de Londres 
enjoignant de ne pas faire de conquêtes, les gouverneurs généraux, l'ùii 
après l'autre, ont été obligés, pour avoir la paix , d'occuper les pays de 
tes voisins incorrigibles. Ainsi l'empii'e britannique s'est étendu jusqu'à 
absorber le Lahore et le Scinde, et il exerce une influence tonte directe 
sur l'Afghanistan jusqu'à la Perse. 

A l'époque où les Anglais commencèrent leur carrière au Bengale, il 
régnait à Delhi le Grand-Mogoi ; c'est le titre que prit Timour (Tamer- 
lan) «D conquérant l'Inde, et que conservèrent ses successeurs. 
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Ces conquérants mogols étaient masulmans et prétendaient à la domi- 
natioo de toote l'Inda II y avait pourtant on grand nombre de princes 
suzerains, tant masulmans qu'Indous, qui gooTernaient leurs États aveo 
tout le degré d'indépendance qu'ib parvenaient à obtenir. Ces princes se 
ûmîent aussi entre eux des guerres acharnées. Au temps de Tarrivée des 
Anglais, la cour de Delhi était démoralisée et n'eierçait presque plus de 
contrôle sur les pays quelque peu éloignés. L*lnde entière se trouvait en 
proie à l'anarchie; les voleurs et les pirates y régnaient librement.* Pour 
aller d'un lien à un autre, soit par terre « soit par les rivières, il fallait 
se réunir en d^ravanes et convois d'une grande force. Ceci explique la 
facilité de la conquête britannique ; elle fut un bienfait pour ces malheu* 
reuses régions. 

m 

Les recettes de la Compagnie de l'Inde se sont élevées dans ces dernières 
années de 650 à 700 millions de francs. Plus de la moitié provient de l'impôt 
territorial, et le reste de taxes indirectes, c'est-inlire des monopoles 
de Topiom etdu sel, de la douane, du timbre, etc. 

Les Angbis, déjiÉ maîtres d'une grande partie de l'Inde, partagèrent tout 
ie Bengale en diverses parties de terrain. A chaque fraction, une somme per- 
manente fut Gxée comme impôt foncier; ces lots furent alloués à des spé^ 
culateurs qui s'obligèrent à payer au gouvernement la somme déterminée. • 
Ces fermière s'appellent zémindars (1) et les parties de terrain zémin- 
daries. Tant que le zéminrlar paye la somme Cxée pour sa zémindarie, il 
en conserve la jonissancc, il la sous-loue en tout ou en plusieurs parts, il 
la vend et même il la lègue par testament ; mais s'il reste en arrière, le gou- 
vernement le dépossède immédiatement. Eu vertu de ces disfX)sitions, les 
zéminâ9in sont devenus de fait les maîtres des terres, et leurs propriétaires 
primitifs ont été réduits à Tétat de travaillcurK, auxquels les zémindars ne 
laissent en définitive que Tindispcnsable pour ne pas mourir de faim. 

Les zémindars sont en réalité plus que des propriétaires , ils ;^nt de 
véritables seigneurs féodaux; ils traitent les cultivateurs comnre bon leur 
semble. Sans doute il y a dans le pays des autorités civiles et des tribunaux 
de justice devant lesquels tout le monde ebt égal |)ar la loi ; mais ces garan- 
ties sont plus qu'illusoires. Dans l'Inde, on achète autant de témoins qu'on 
en veut, au prix de deux ou trois francs. Or le puissant zémindar, quand 
il s'agit dé comparaître devant une cour, reste toujours triomphant^ eût-il 
commis n'importe quelle exaction ou quel crime. 

Un riche et respectable Espagnol qui, chassé de l'Amérique du 8ud par ' 
l'iisorrection^ exploitait nue indigoterife au Bengale, me disait :-« Op 






(1) Nom persan composé de iséyfoîn'(lérré)'6t dO'và'bd aifàir, 
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parle de nos esclaves de Cuba, mais qa'est-ce que la misère de nos nègres 
comparée à celle de ces pauvres Indiens 7 Ces Indiens^ sont mes esclaves 
et les esclaves de mes domestiques, les esclaves du zémindar, les esclaves 
des employés du zémindar, et les esclaves de leurs domestiques. » 

Je ferai observer, en passant, que les cipayes qui se sont révoltés sor- 
tent de ces troupeaux de malheureux esclaves des zémiudars. 

Dans les autres Présidences hors du Bengale, le gouvernement des Anglais 
afferme les terres au plus offrant, soit pour un an, soit pour plusieurs 
années. 

Il y a encore dans Tlnde un grand nombre d'États (plus de cent cin- 
quante), grands et petits, qui ne sont pas gouvernés directement par les 
Anglais. On les laisse sous Tadministratiou des princes natifs , moyennant 
des conditions extrêmement variées. Tantôt le souverain indigène paye un 
tribut annuel à la Compagnie, tantôt il a contracté d*oi)éir à ceiie-cL Le 
plus ordinaire pour ces souverains est d'avoir un corps de troupes oi^anisé 
et commandé par des Anglais ; de plus, la Compagnie anglaise conserve près 
de lui un ministre résidenU II va sans dire que ce résident est le véritable 
'gouverneur du pays. En résumé, Tindépendauce de ces États est tout à 
fait nominale ; elle ne sert qu'à rendre possible aux Aiefs natifs et à leurs 
employés l'exercice de leur rapacité sur les populations, et à alimenter dans 
• l'esprit de ces demi-souverains et de leurs ministres le désir de devenir 
complètement indépendants en secouant le joug des odieux étrangers. 

Dès que les ministres d'Angleterre s'immiscèrent dans le gouvernement 
de l'Inde, une lutte s'engagea entre deux systèmes opposés. Les Anglais 
qui n'appartenaient pas à la Compagnie, et qui par* conséquent n'avaient 
jamais été dans l'Inde , voulurent y introduire l'instruction et les sciences 
au moyen d'écoles publiques , et le christianisme à la faveur des mission- 
naires ; les membres de la Compagnie, au contraire, désiraient maintenir 
ces populations de couleur dans le statu quo. Les partisans delà réforme, 
comme appartenant au gouvernement de la couronne, eurent le dessus. 
Des établissements publics d'éducation furent établis ; ils coûtent annuel- 
lement au gouvernement de l'Inde 2,250,000 francs ; et les sociétés reli- 
gieuses d'Angleterre y envoient en outre Zi,500,000 francs pour entretenir 
près de neuf cents missionnaires, qui dirigent à leur compte plusieurs 
écoles. 

La liberté de la presse y fut également établie, et par suite de cette me- 
sure divers journaux en langue indigène y ont vii le jour. Il paraît pourtant 
que le préféré d'entre eux n'a jamais pu se faire une clientèle de miHe 
soij^scripteurs. 

Les Indiens jusqu'à présent n'ont pas apprécié ces bienfaits; ils y ont 
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to seolement le plan arrêté de la part des Anglais de les induire à abjnrer 
lears religions et de les persuader tôt ou tard d'embrasser le christianisnoe. 
L'ardent prosélytisme des missionnaires surtout, qui a été dans ces der- 
nières années plus actif qu'auparavant , a soulevé rindignation des fana-' 
tiques. 

Les Anglais, malgré les continuelles guerres qui les ont occupés , ont 
ouvert un canal d'irrigation qui, naissant au pied de THimalaya, arrive 
Jusqu'aux champs de Delhi , après un parcours de 750 kilomètres, et un 
antre appelé le canal du Gange, qui, prenant sa source à Hurdwar, 
finit à Cawnpore, formant un développement de 1,500 kilomètres. Il a 
fallu faire traverser les eaux de ce canal par la rivière Solani, et à cet effet 
on leur a construit un pont de 15 arches ayant chacune 50 pieds d'ouver- 
ture. Cette magniûque construction a coûté plus de sept millions de francs. 

Une grande route pour voitures a été pratiquée ; partant de Calcutta , 
elle se dirige vers Bénarès, Agra, Delhi, et doit arriver aux pieds de l'Hima- 
laya, sur un parcours de 2,^00 kilomètres; elle en mesure aujourd'hui 
1,600. I3ne route pareille, qui compte déjà i-,200 kilomètres, de Bombay 
à Agra, est en construction ; et une autre encore, de Calcutta à Bombay, 
s'étend déjà à 25o1l[ilomètres. 

En6n un vaste réseau de chemins de fer a été commencé ; les actions 
jouissent d'un fort intérêt assuré par le gouvernement ; et quelques cen- 
taines de kflomèlres sont en exploitation. 

Il y a en dans l'Inde une secte diabolique connue sous le nom de Tutg» 
Les associés étaient liés ébtre eux par le secret et adoraient une divioité 
infernale. Leur but était de commettre le plus grand nombre possible 
d'assassinats en dépouillant leurs victimes. Ils avaient des ramiûcations et 
se communiquaient dans toutes les contrées de Tlnde. Les Tugs exercèrent 
leurs cruautés bien après l'établissement des Anglais; mais à la un ceux-ci 
vinrent à bout de dâruire cette horrible association qui était une grande 
calamité pour le pays ; ils ont pendu plusieurs centaines de Tugs. 

Ces faits justifient parfaitement les lignes suivantes d'un excellent livre 
qui vient de paraître sur l'Inde (1). 

« Depuis plus de soixante ans la propriété privée a été chose sacrée dans 
» l'Inde anglaise; des millionnaires ont étalé leurs richesses au soleil et 
• n'ont pas senti leurs têtes trembler sur leurs épaules. C'est là un fait 
9 inouï dans l'histoire de ces contrées lointaines et le plus beau paiiégy- 
« rique que l'on nous semble pouvoir tracer de l'administration de l'hono- 
» rable compagnie. 
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(1) Les Anglais et V Inde y par E. de Valbezen, consul généraïde^l^i^Afif^ à 
àCkkiotta.Pari8,lS57. . » . ; 
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» Nous conoaissous assez le pays pour affirmer sans hésitation que si le 
» rhéteur peut trouver un sujet à phrases ronflantes dans le fait de l'exploi- 
» tation de plus de cent millions d*Indous par une poignée d'Européens , 
» rhomme pratique doit reconnaître que Tlnde possède aujourd'hui le 
• gouvernement le plus honnête, le plus éclairé, le plus juste, le meilleur 
» en un mot qu'elle ait jamais eu. • 

. Nombre de personnes croient que le gouvernement de Londres tire des 
ressources pécuniaires de Tlnde. Le trésor de cette colonie a toujours été 
indépendant de Tinglcterre, et presque toujours il a éprouvé des déficits 
qui ont obligé la Compagnie à contracter des emprunts. Ainsi, l'Inde an,- 
glaise a maintenant une dette publique de 1,250,000,000 de francs, outre 
les seize millions qu'elle a à payer annuellement pour les intérêts des titres 
India Stock. 

La nation britannique relire cependant de grands avantages de ses 
possessions indiennes. Elle reçoit d'abord les seize millions que je viens de 
citer et aussi la plus grande partie de l'intérêt annuel de la dette , dont bon 
nombre d'inscriptions appartiennent à des résidents en Europe. .De plus, 
les employés civils et militaires font annuellement dft remises considé- 
rables, soit comme épargnes, soit pour faire face aux dépenses de leurs 
enfants, qu'ils font élever dans des collèges en Angleterre. Sans cesse 
beaucoup de ces employés viennent avec congé en Europe. Je vais faire un 
calcul approximaiif du tribut annuel que l'Inde paye à la Grande-Bretagne : 



• 



Pour l'iniérêl du papier India Stock 16,250.000 

Pour intérêts de la dette publique 40,000,000 

Envoyé par les employés civils et militaires ZiO,000,GOO 

Envo)é par le gouvernement pour payer les pensions des 

employés en retraite 20,000,000 

Pour les effets militaires que le gouvernement anglais 

envoie à l'armée de l'Inde 20,000,000 

Pour les capitaux des négociants et indigotiers qui se re- 
tirent en Europe, après avoir fait leur fortune 15,000,000 

151,350,000 

Outre celte somme, il faut compter les bénéfices de tous les fabricants 
et des négociants qui font des affaires avec l'Inde , commerce anquei s'em- 
ploient peut-être un. millier de navires. 

J'ai dit queTlnie paye un tribut annuel d'environ 150 millions de francs 
l la Grande-Bretagne. Il ne faut pourtant pas en induire qu'on exporte des 
métaux de la colonie pour la métropole. Les grandes quantités d'opium , 
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dindigo, de sucre, de coton, de soie et d'autres produits naturels, que 
les étrangers tirent de l'Iode, font que la balance mercantile est après tout 
en faveur de celte riche contrée, et qu^il est nécessaire d*y importer con- 
stamment , pour solder les comptes, de Tor et de Targent d' tlurope , d'Ame* 
rique et de Chine. Pendant la moitié du siècle actuel, plus d'un milliard 
de francs est passé certainement, par des navires anglais, de la Chine à 
Calcutta et à Bombay. 

Dans l'Inde on enfouit beaucoup de trésors; et cet usage était plus gé« 
néral avant la domination anglaise, parce qu'alors on n'y connaissait point 
de titres portant intérêt soit de la dette publique, soit de banques on d'au- 
tres associations connnerciales. Les princes surtout ne manquaient jamalâ 
d'avoir leur trésor. Quand le grand-aïeul du roi actuel d'Oude monta ao 
trône, il trouva, à ce qu'on raconte, dans les caves de son palais la fabu- 
leuse somme de 25 milliards de francs. Il aurait pu payer toute la dette de 
la Grande-Bretagne. Il se mita gaspiller celte colossale mine d'or, et fit la 
fortune de toutes les personnes qui l'entouraient. Il n'était poortar^t pas 
heureux I II avait un chien, et il disait souvent : « Voyez, j'ai fait tant de 
personnes opulents; eh bien, il n'y a que ce chien qui m'aime véniable-* 
ment. » Et des larmes lui coulaient des yeux. J'ai connu très-familièrement 
à Bénarès un des princes détrônés pour avoir fait la guerre aux Anglais^ Il 
y était prisonnier. En le dépossédant de ses États, on lui avait permis 
d'emporter ses eiïets personnels et il avait trouvé moyen de faire glisser 
avec ceux-ci une charrette pleine de briques d'or. Comme la pension que 
lui allouait la Compagnie ne lui suffisait pas, il vendait de temps à autre» 
en cachette , une de ces briques. Je lui en vis vendre une pour laquelle 
il eut à peu près 12,500 francs. 

Cette habitude d'amasser des trésors, entre autres maux, a amené sur 
l'inde celui de l'irruption des montagnards féroces. Les Afghans ont envahi 
et saccagé dix-sept fois les malheureux habitants des plaines de l'Indous- 
tan (1). 

—-■-■■ - — ■ ■ ■- ■-■■■ — ■ —-■■■■■■.,■■■ I ■■■■■■ I .■-,■», 1.1 ■■,■■■■ ■ I tmw^m^f^^ ■■■ ■ ■ — ^i^^^B^w^B^i^ip^^^i^^^p^j^» 

(t) Alexandre fut aussi sur le point de l'envahir. Ayant trarersë le fleuve Indus, 
le royaume de Lahore et la rivière Sutlege, il rencontra le désert de BahavalfXMi*. Il 
roulait poursuivre 8a marche , mais son armée Commença à se mutiner. Alors il re- 
tourna sur ses pas vers l'Indus, qu'il prenait pour le Nil, fit construire des barques 
où il mit son infanterie, et la cavalerie marchait sur les rives, à droite et à gauche. Il 
croyait se diriger vers PÉgypte. Toat à coup les barques restent à sec; puis après 
quelques heures elles flottent de nouveau. Il croit que la mer est voisine, et lin- 
voiedes gens qui, en effet, la trouvent. Alors il fait construire trois vaisseaux qui 
sont lancés dans la mer, et qui, sous la conduite de Tamiral "I^earcuft, doubknt le 
cap de Bon ne -Espérance (qu'on croit généralement trowé pout-lapivioièr^ j^is 
par Yasco de Gama) et arriyent à Alexandrie après trois aq9> 44 FQjfage).. /(iki j|,i 
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Les Anglais sont-ils aimés dans Tlnde? Non; ils y sont au contraire dé- 
testés (1). Je visitai plusieurs de ses provinces en 1838 et 1839; elles me 
parurent déjà un volcan. Gomme je pouvais m'exprimer en persan (2) et 
même un peu en indoustani, je parlais souvent avec des indigènes au sujet 
de leur état politique. 

Je n'étais pas Anglais; ils ne x:raignaient pas de m'ouvrir leur cœur. 
Quand je leur demandais s*ils seraient contenus de voir arriver les Russes (3) 
vers leurs pays, ils me répondaient : « Ah! plût à Dieu que vinssent les 
Ros!ses, ou les Afghans, ou même les diables, pour nous délivrer des 
Anglais! » 

^'11 y a quinze ans que j'ai parlé sans ambiguïté de cet état de choses ; peu 
après mon voyage dans Tlnde, je publiai un rapport officiel , que j'avais fait 
pour le ministre des affaires étrangères de mon pays, sur l'état des îles Phi- 
lippines. Je dus toucher la question des négociants étrangers qui vont s'y 

(1) « Pendant les désastres de Caboul, les campagnes incertaines du Punjab, on a 
pu facilement se convaincre que les sympathies populaires de Plnde étaient arec 
les Afghans et les Sicks, et non pas du côté des Anglais. C est en vain que la con- 
quête anglaise a tiré l'Inde de Tablme des guerres civiles et des révolutions, que 
sous son influence la fortune publique a augmenté dans des proportions prodi- 
gieuses; tous les bienfaits d'un gouvernement régulier, la liberté individuelle, la 
sécurité parfaite de la propriété , les grands travaux publics qui sillonnent aujour- 
d'hui le pays, n'ont inspiré aux populations ni affection ni reconnaissance. Pour 
elles, PAnglais a été, il est et sera toujours !e mattre, sinon l'ennemi ! » 

(Les Anglais et Vinde, par E. de Valbézen , consul général de France à Calcutta. 
Paris, 1857.) 

(2) Le persan était la langue de la cour de Delhi, et encore aujourd'hui il n'y a 
pas de musulman tant soit peu bien élevé qui ne le parle facilement. 

(3) Dans les instructions que je reçus en 1834, pour faire mon voyage en Orient 
(voyez page 244), il m'était ordonné de me rendre dans l'Inde à travers la Perse, et 
de m'informer s'il serait possible aux Russes d'envahir la colonie britannique. 

A la suite se trouvaient ces lignes : 

« L'indoustan doit être aussi un objet spécial pour vos observations, afin de sa- 
voir quelles sont les bases du gouvernement que l'Angleterre a établi à Calcutta; 
si les autorités subalternes font subir des vexations aux populations; si cette puis- 
sance pourra se soutenir dans la domination de ses vastes possessions près du 
Gange, à l'aide de la milice appelée cipayes, et si cette milice est animée de l'esprit 
de fidélité qui est nécessaire pour compter sur elle dans le cas d'une guerre. » (£1 
Indostan debe tambien ser objeto pàrticular de la observancia de V. para saber que 
bases tiene el gobierno que la Inglaterra ha establécido en Calcuta ; si las autori- 
dades subalternas causan vejaciones à las poblaciones ; si podrâ aquella potencia sos- 
tentrse en la posesion de sus ditatados dominios en el Ganges, con el auxilio de la 
milicia llamada sipayos, y si esta se halla'con el buen espiritu que se necesita para 
contar con ella en el caso de una guerra 

« Araojuez 10 de abril de 1834 -^ Francisco Martinez de la Rosa. » 
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établir, et à Tadmission desquels le gouvernement espagnol , par des mé- 
fiances politiques, a mis pendant longtemps des entraves ; les Anglais» en 
1762 , attaquèrent et prirent Manille. A propos de ces questions, je parlai 
de b Grande-Bretagne, de la haine qu'avaient les Indiens pour sa domi- 
nation, et des difficultés financières qui pourraient bientôt Fatteindre; et, 
l'imagination trop exaltée, je finis même par dire qu'à mon avis nous 
aurions, avant peu d'années, plutôt à plaindre qu'à craindre la Grande- 
Bretagne (1). 

On me demandera : pourquoi donc les Indiens haïssent-ils les Anglais? 

D'abord, tout peuple abhorre la domination des étrangers, fussent-ils 
des anges. Les masses sont incapables de connaître ce qu'il y a de bon sous 
leur joug; peut-être même prennent-elles les bienfaits pour des maux. Les 
capables sont rongés par Tambition ; ils ne voient qu'une chose dans la 
domination étrangère, c'est qu'eux-mêmes ils ne sont rien. Vindépen" 
dance nationait est le sentiment le plus naturel chez l'homme. V amour 
de la patrie est beaucoup plus fort parmi les sauvages que parmi les civi- 
lisés. 

Les Anglais vont dans l'Inde ; ils sont obligés de s'entourer de nom- 
breux domestiques, ils y vivent en grands seigneurs ; ils y jouissent d'ap- 
pointements énormes, et fabuleux si on les compare aux petites sommes qui 



(1) En este colosal imperio todo es artificial. Los Iiij;leses son de aquellos sub* 

dites aborrecldos No tienen mas apoyo que la tropa. Los Indios estan contra 

todo su gjuto aujetos à los In^leses por medio de soldados indios pagados con di- 
nero que te uca à los Indios. Aqui todo es inaperio de ilusion y de opinion, no hay 
nin^D laio do amor,ningun cimiento solido. Este es un hombre muy robusto en la 
apariendà pero que e! soplo de un aire puede matar y que de todos modos ha de morir. 
Si los Riuofl se deciden à tirar ej guante y meten en el Afganistan un ej^fcito de 
15 é 20,000 bombres, la India inglesa esta perdlda sin remedio : esta es mi opi- 
nion. Très anos atras este ejército hubiera lialiado tal vez dificultades para llegar à 
Lahor, pero en el dia los Afganes le recivirian con los brazos abiertos y no le falta* 
rian ni cameHos ni viTeres. Al contrario se unirian à ellos para vengarse de los In- 
gleses y correr a saquear la India que era su antigua profesion. Al llegar al Indoa 
los iDgIeses se verian de repente acometidos por todas las fronteras y por enemigos 
interiores ; y su poder caeria probablemente como un castillo de naipes 

El dbiapo de Calcuts, S' Hébert, en su conocida descripcion del viage que hizo por . 
la India, dice qne en cualquiera circunstancia favorable, desde el uno al otro es- 
tremo del paia, todo el que pueda eomprar 6 robar nn caballo se armarà contra el 
gobiemo 

Pienso que la 6ran-Bretana esté en vispera de caer muy de prisa y de causarnos 
mas léstima que espanto 

(Informe sobre el Estado de las islas Filipinas. Capitulo Politica esterior, pag. 18 
y 19.— Madrid, 184S.) 



soffisFnt aux natifs pour Tiv». IKÏte retirent ensniie ea Europe avec une 

forlune im avec une forie pension de retraite. Tgul cila sort de l'Inde. Or 

' lés'indigtnes disent : " Vuilà ilcs hommes ijui vienncB' d'un pays Itfu^io, 

^ 'oevhommes ennemis de notre race et de nuiru religion , et qui uçuis (BX- 

' 'sloilent h lenr gré et eniièrertiPnt à leur profiti n . ..- . ,., 

''^' " '(,'omliien de priners détrflnés, combien de parents de ces pria^, com- 

Iji'én d'Iinnmies supérieurs p.ir rajipor t ii leiira conipalrioies, n'pyaipt'iu'na 

mince rrup'oi ou en élaiu eniiériinieut prius , i|ui pensrni ({u^m, seraient 

des roi.s, des minisuesi, dm yjuierQeurs, des jiigoj, des ci^pUurs- de 

taxes, en un mot, qu'ils feraient des per.^onnngis.. dans le 0^ oH l'on 

ponnait chasser ces heiireux étrangers (|iii accaparpnt tiuie)( lea.pUces 

Jucrativesl Oo me disait souvent : « Les Aoglarg .sorti, tout; aan^ae .tom- 

""niès rien. », , , ■ i . . i ..(.| 

l\ est dans la nature des Anglais de regarder d'nn ,air d^daigdsuf les 

hommes de tous les autres peuples, parce qu'ils se croient [et avec raison, 

saiiSq'^'^Jli'îî'P^l'''^ J^,p^ptvdflftÇ[f)eAin«^,t.fle«l^:di*itpé»irish»utain 

mun^^iç^ (^, rëdf]its,<!i)^,çpn(t^tioa des^t^ conquis,, se voient obligé» de 

flatter leurs maîtres. Ce mépris s'étend même jusqu'aux personnes couleur 

~cafë Dti lall~: ~Ies créoles de l'Inde qui ont dans leur sang quelque më- 

^litfDseJ' dlitidMl) 'âii'deBpO^ijjgaJS' «tiM nomings p^ Tes' Anglais halfcatt 

(deini-casle ou caste bâtarde), et n,e sont plus coqsidér^ de 1^ mêi^e ma- 

°'ii%feçfie'ies;tWcs.-' ■ ■■'; ''.i^r'. .,,.'■',. .1. ■,..>-':■■ '■ 

"tifst ént^re dans l'Inde gne cir constanoe aggiimiiite t b: division des 
„ jugtes.p'y. Krouye : on a le plus grand respect pont- leS hatiteg casier . et un 
■iisouseraiiii mËpris pour les basses. Or les Enrftpeeas {prfrte qu'ils rnangcni 
.'deitout) sont coDsIdârés appartentl" S la dernière des ààstes^ celle des mtt- 
'Ura\ 1(1 destiUée'ites pauvres mèlUrs, en naissant (car là i) n^y a pas. de 
'''^)<À^bilîlè db'ctiattgér de caste) ', est de nettoy^^ tPNte. jefp^e,|d!prdurBS. 
^,_ J^,In^sW **^'W ^fiO«it Jttfi POW. BftU8:KiHf&.$ux-niiéœ«eiqtt'ili nous 
. ^tia4^^-entrCQiiQme,appar4euairt.i.te' caste dMwtffie/ky'GB'jqDii'd'aiHenrs 
,)'lewll<pa>aIl:>tr^MSM}t<é^>}tisle> i 4lB'*é''Tai«At< ^tr d^rrë %Mï(b''b& ils 

f uÎHeat iMHii'claHser.'" ' >"' ■ "'''''■' "'■'' ' ""'' '°' "" ■"""■'' "" •"■"''■' ' 

■ -l'H' yiâ ■'éxàA -aU 'aiifi^;.(âiiS^^VIffe,'^'"c^Ml^fte',d^^^^ 
l'wnfes.^ ftj^lte'l^iae^''')^ 5|^.^fiï,''J)[,|î^iy,|i',it^,''4a;^lHra,q'ilé f#)]5,payÉS ponr 
*'•ïn^seJ■1eç,/pp(3p;S1;^^,J^jc^^ç^^,3'AH|e4l^^» ,dao8ei>se*.fianfteïCflpUon, Eont 
, ,(l'abieçIes,pr«qtil«éwi^Eh hien;>j'Ëi m VDijmr^-àune'fBte'dans nue maison 
indigËnerim tbéâimidd sMniMiii^nes :'M'-représe!rïa<{'nn'bal anglais; le 
gouTerneur générat'ilés'Tintes en gj^hrftffilroftnè';' tfltis'lés'Su(rês princi- 
paux chefo et'ieurs dafnés aCçiVàt'ent les (liis àpi*s (ës'auj^^, Résignés par 
lears noms, èl'se inéilaient à dansç^r [Hiur,^^)isçr Iç^ ^s^^ni^ iji(Uene. 
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J'ai été surpris de voir qu*eu Angleterre on considère rinsurrection des 
dptyes comme conséquence d'an défaot d'organisation dans l'armée. 
L'armée n'était pas, je. crois, mai organisée ; les soldats y venaient tous 
vokNitairement ; dans lenrs champs ils auraient gagné deux roupies 
(5 francs) par mois, et la Compagnie anglaise leur en donne 8; de 
tODS les Indiens, les cipaycs seraient ceux qui perdraient le plus en cas d'un 
triomphe complet sur les Anglais ; mais ils sont Indiens et pénétrés de 
l'e^NÎt de leurs compatriotes ; ils ont sucé le lait en entendant maudire ces 
dominateurs étrangers; ils ont des armes à la main, et à la fin ils éclatent 
et se soulèvent. Les paysans ne se sont pas d'abord présentés en avant, 
fiaroe qu'ils manquent d'armes, d'argent, d'organisation ; mais qu'on ne les 
croie pas indifférents : leur esprit se fait jour à travers les régiments des 
cîpayes : ceux-ci, dans ces circonstances, représentent leur nation. 

Les. Anglais conserveront- ils l'Inde? Je dois dire la vérité: je pense 
qu'ils la perdront tôt ou tard; je dirai plus: j'ai la conviction que 
tontes les colonies sont destinées à être perdues (1). La nature veut 

(1) Je vais 'opier ce que j*ai écrit à propos de nie de Cuba, dans une brochure 
espagnole ' 

« A' .«dft de qne Mr Soulé saliese de ios Estados-Unidos para Tenir à Espana dije yo 
en n* i obrita mia que tuvo bastante circuiacion (La Iberia), que la construccion de 
todo loti priBdpales caminos de bierro de Espana puede muy bien efectuarse con 
-^^ miUoaes de pesos foertes y que Ios Norte-americanos (que dieron mas de 200 por 
la Catifonla, cuaiido aun no eran conocidas sus minas) nos ofrecerian por la isla de 
Cuba, gne al jb hemos de perder, una gran suma que fuera muy prudente aceptar ; 
y aSadîa qaù û aumento que luego de construidos esos caminos tendria nuestro 
pFêsapnmto â$ ingresos séria mucho mayor que la renia neta y aun que la renta 
total que ptodoce aquella Antilla. 

« Postariormeate (à pesar de una sesion de las Certes Constituyentes sobre este 
asanto aniy espanola, quiero decir, en doude echaron al aire bastantes tonterias y 
baladroudaa personas que solo en el mapa ban visto las colonias) tuve la intencion 
de pnblîcar im folleto, en el que hubieran salido é luz cosas curiosas, destinado es- 
presameote à sostener el pensamiento que arriba se indica y à probar que tarde 6 
temprano bemos de*perder la isla y que en mi opinion sucederi eso muy pronto, si 
Dios BO remédia la situacion politica porque estamos atravesando. En él habria 
diébo que el deseo de escribir con toda lîbertad ese folleto babia sido una de las 
cauaaa qae me indujeron à no admitir la direccion gênerai de Ultramar, que oon 
insistenda se me acababa de ofrecer. Siendq empero la materia delicada , consulté 
à algimot amîgos colocados en elevada posicion, Ios que, por lo gênerai, desapro- 
baron mi prayecto aunque dàndome en el fondo la razon ; y se me indlcô que sin 
conseguir ani objeto podria crear embarazos al gubierno, alimentando las esperanzas 
de ios qoe trabajaban por alcanzar la veuta de la Antilla , esperanzas que el go- 
bierno deseaba con empeno matar y estinguir. Don Francisco de Luxan sobre todo 

18* 
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U ^uvcrfumeni de la localité par ta tnémt iocaiité (i)« Les An- 
glais parvieodronl très-probablemeot à étoofTer la présente révolte; mais 



me ooBTeDcjô con estas discretas raaones. « TodoB tonooemoe thora que Espana 
» Dada ganô coq la domination de Nàpoles, Milan 6 Flandes, y que por el contrario 
» le caasô maies, cuyas cpnsecuencias aun estamos sufriendo; mas^ que caso se 
M linblera hecbo de! qoe en tiempo de Carlos V ô Felipe II habiese aconsejado 
» desprenderse de aqaellos estados? Cosas son esas que se pierdén pero que no se 
> eedao. » 

» W^ et efecto, es muy exaeto por mas que sea triste. Don FraBoisoo Maittnea 
de la Rosa ba demostrado hasta la endencîa, en un profmiéo discurso leido éla 
academia de la Historia en el ùltimo ano de 1855, la deaasirpsa politica de ladi- 
nastia austriaca de Espana, engolfada sin césar en guerras y conquistas lejanas; 
siendo asf que lo que convenfa ùoicamente à nuestra nacion era el redondear Sus 
fronteras asegorando, con la union del Portugal , la prosperidad y riqueza en el in- 
teHor y el poder y la seguridad respecto al esterior. Sîn embargo, estas tan claras 
iwrdaâea no ae ocurrian à aquellos gobemantes nuestros que aun ahera son tenidot 
yor grandes politicos. » 

(1) Aux tl<ss Ioniennes, y aurait-il plus de sûreté pour la propriété et les per- 
sonnes? y payerait-on moins de taxes? y Terrait^n un plus grand commerce? œs 
tles enfin seraient-elles plus prospères , plus florissantes, unies au petit royaume de 
Grèce que soumises au gouTemement (protectorat) de la Grande-Bretagne? Je aele 
pense pas; je pense qu*il arrirerait tout l'opposé. Cependant les Ioniens se oroîent 
les plus misérables et les pins malheureux des hommes sous le régime des autorités 
anglaises, et ils languissent en rêvant le jour où ils pourront former une proTince de 
TÉtat hellénique. Je ne fis guère que passer par les principales tles Ioniennes, et ce 
fut assez pour acquérir la conTiction que le désir Téhément de s'émanciper du joug 
britannique y domine la pensée des grands comme des petits. C'est qu'ils fkartant 
grec, ils sont Grecs, ils veulent être gouvernés par des Grecs, ou, pour mieux dire, 
ik veulent être sous un gouvernement auquel ils puissent participer. 

La Grèce, après la guerre d'émancipation et les troubles civils qui s'ensuivirent, 
resta dans un état complet de misère. Bon nombre de citoyens furent entièremfent 
ruinéSk Des Grecs ine parlaient quelquefois de cet état oalamtteux, et m'assuraient 
qu'ils étaient en réalité beaucoup phis mal qu'à l'époque des Turcs; ils ajoutaient 
avec amertume : « Nous n'avons gagné qu'un drapeau. » Alors je leur demandais 
s'ils se repentaient d'avoir fait l'insurrection, et s'ils aimeraient mieux être restés 
sous les Turcs. « Oh! non, non, ne répondaient-ils; soyons pauvres, mais soyons 
libres^» 

Lors de Tinvasion du Portugal par les troupes de Napoléon I", la cour de 
lisfoonne s'en fut au Brésil , où elle continua de résider encore quelques , années 
après la retraite de l'armée française. Il en résulta que le Portugal était gouverné 
par son propre roi , mais résidant à Rio-Jaaeiro , et la mère patrie se trouva , sous 
ce point de vue, à l'état de colonie du Brésil. Qu'en arriva-t-il? Le Portugal s'im- 
patienta et finit par s'émanciper do gouvernement lointain qui existait à Rio-Ja- 
neiro. Voilà comment le Portugal perdit sa magnifique colonie du Brésil. Quelle 
leçon! 
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les châtiments qu'ils ont dëjà infligés aux mutins, et ceux qu'on infligera 
encore sans nombre ni pitié (si l'on écoute les conseils des journaux de 
Londres) , redoubleront la haine des Indiens. Ils ne considéreront jamais 
ceux de leur race qui iront à Téchafaud que comme des victimes périssant 
pour rindépendance de leur patrie, et ils jureront de les venger. 

Ceci serait d'autant plus grave qu'il n'y a d'êtres au monde tels que les 
Indous pour souiTrir avec stoîcité la douleur et la mort. Les pénitences 
cruelles auxquelles ils sont portés par leurs superstitions fout frémir. Ils 
vont de l'extrémité de l'Inde jusqu'à ta'^source du Jumna sans jamais se 
tenir debout, marchani à ^quatr^^ pattes {>endant, des cemiûneë de. lieues. Ils 
s'enterrent tout vivantset pour toute leur vie ém» to trou cceiisé «Q twr re, 
sans avoir d'autres aliments que ceux qui leur sont portés par les dévots. 
Ils lèvent le bras tout droit et l'attachent à un long bâton aûn de le main- 
tenir danis cette position^imlgré^lè toinneiit qcfellei-caf»^e';'aprè8'^ '-^ 
ques mois ils ne souffrent j^ftig; le^ bftfs* fetmt^p^râlysés^^' i!' né letir-éîft ' 
plus possible de baissée Te'brasrUs ferdèni le ôôlflg '^/roitcrtiélit p^ur *' 
toujours; les onglçs.eii pr9i|S|int percent la paum^^ 1? iP^^'î» lÇ\?f: ^^^~nu - 
sant pendant des mois entiers une horrible inflammation, jusqu'à ce qu!iWi j . 
sorteat par-desaus lnjaajn^i q0if.reste aio^i c^mme> cloute et^ne^poiit plut 

s'ouvrir. '■ ■■■^'- i:»:'. . ..r Jir u- j.i ■' i *':.'. t' -\- •r. •{' t ■' '-■'''- <■ ''^ 

J'ai vu plusieurs.' de icéa^fthatiqaes estropiés, t^nissttti^les êtes (Ju? étfi^' " 
toureut, au prîntip'al teïhpïè indoti de Béiia'rès/'ïà *(îôdr où se'trôuvè fa 
vache qu ils adorent comme un dieu. C^lle, que j y ai .vue était une petite 

jolie vache blanche ^,etteue.raangeaitqaq .des flf^my^K\^^^4^ >^vr«„.... 
grandes fôies annuelles, qui dure trois jours, ils fon(;>i4iut^ âoptes/de >f(>lie0 • r* 
barbares. Les uns se percent la langue avec un couteau et sons àitsi ;obli««* : '*> 
gés de la tenir horis de là bouche; les antres i9^énfbiic€iït"antdetfx oMés - 
de la ceinture deux fers^ pointus qui soutiennent un autre fer lât'ge, quf ''' 
passe devant le ventre et contient du feîi; le sang coûté des Wesisures et 
tache les pantalons. C'est à qui inventera une nouvelle péqitence. .Cjes 
saints se promènent par douzaines dans les rues. Chacun est accompagné, 
d'un cortège volontaire de mostdens et de danseurs qui formenl une espèce» • 
de procession. Il y en a qui se font suspendre de la manière que je vais 
expliquer. 

On plante fortement en terre une poutre verticale, et sur le sèmniet ôû 
place un long bambou qui tourne CQinme sur qnpivotu diadique ce bambou . 
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dans la figure ci-joiote par la ligne A B. Au bout Â se (rouve un crochet 
en fer; on passe ce crochet à travers la chair de Tépaule d*un saint, et il 
reste ainsi suspendu ; la peau de* Tépaule et la partie de la chair qui est 
prise par le crochet prêtent beaucoup par suite du poids de Tbomme ; la 
forme que prend l'épaule, à cause de cette élasticité de la peau, est visible 
de très-loin. Au bout B il y a une corde qui descend jusqu'à terre. Des 
jeunes gens s'en emparent, et courent, aussi vite qu'ils le peuvent, autour 
de la poutre. Aussitôt le bambou A B commence h suivre le mouvement 
circulaire avec l'homme suspendu au bout A. Celui-ci tient dans ses mains 
une corbeille ou un petit sac contenant des boules de la grosseur d'une 
noix, faites avec du riz et quelques autres ingrédients formant une espèce 
de gâtenu. Il va sans dire qu'autour de cet appareil de supplice se trouve 
une foule immense. Le héros de la fête , l'homme accroché par l'épaule 
ensanglantée au bout du bambou, tout en décrivant de rapides cercles en 
l'air, jette de temps à autre un de ces gâteaux sacrée. Alors les assistants 
de crier, et de se culbtiter pour recueillir la relique du saint. Quand l'un 
de ces fanatiques n'en peut'plua, ou qu'il n'a plus de gâteaux, on laisse 
incliner vers la terre le bout A du bambou, on décroche l'homme , et on en 
accroche un nouveau. 

A Calcutta, pendant cette même fête annuelle, on élève un grand nombre 
de ces poutres, qui deviennent autant de spectacles, comme si c'étaient des 
mâts de cocagne. Le hasard ût qu'on en mit une juste devant la porte de la 
maison que j'habitais. Le premier jour je me mettais par moments à la 
croisée pour regarder cette féroce absurdité ; puis j'en pris du dégoût, tant 
c'était monotone et répugnant, et je finis par m'absenter pour fuir l'inces- 
sant vacarme de la foule. Mais tout ceci est encore*de l'amusement ; il y 
a des malheureux qui s'immolent à leurs dieux de plusieurs manières ; ks 
uns entrent dans la rivière sacrée, le Gange, avec deux cruches attachées 
à leur cou, l'une devant, l'autre derrière ; ils disent leurs prières, et puis 
avec la main ils remplissent pen à peu les cruches jusqu'à ce qu'ils s'enfon- 
cent et se noient ; d'autres vont s'étendre devant les roues du fameux char 
de Janguernat, qui pèse plusieurs centaines de tonneaux, et qui est traîné, 
an moyen de deux cordes interminables, par des milliers de dévots ; la 
roue , passant par-dessus la victime , l'écrase des pieds à la tête en un 
instant. 

Les femmes se brûlent avec les cadavres de leurs maris. Depuis l'année 
1825, les Anglais ont défendu ces seuttis; mais on assure que le suicide 
des veuves se perpétue à l'intérieur des maisons. Dans les pays où la Com- 
pagnie anglaise ne gouverne pas directement, l'usage des seuttis est tou- 
jours très-bien suivi. Pendant que je me trouvais dans l'Inde il y en eut 
deux assez renommés. L'un fut celui de Runjet-sing, roi de Labore. Sur le 
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bAcher, et aa milieu, se plaça sa vieille yeave ; elle était assise, ayant sur 
ses genoax la tête da cadavre ; autour, formant cercle et assises les jambes 
croisées y étaient douze belles et jeunes esclaves de Cachemire. La céré- 
monie eut lieu au centre d'une place ; les croisées des maisons se trou- 
vaient pleines de curieux, et parmi eux plusieurs Anglais munis de ju- 
melles et de longues-vnes. Ils assurèrent qa*aacune de ces femmes n'avait 
donné le moindre signe d*émotion. 

Vers la même époque, mourut le raja de Travancore; quatre-vingts 
femmes forent brûlées, l'une après l'autre ; le bûcher dura trois jours. 

Ce ne fut pourtant pas sans une longue hésitation que les Anglais en 
furent k défendre, dans les territoires sous leur domination, cette horrible 
habîtnde. Bien que le seutli ne soit pas un dogme de la croyance brahmi- 
nîqne, car il n'est qu'un usage pieux, les Anglais craignaient avec raison de 
froisser /es préjugés religieux ; aussi cette question fut longtemps discutée 
et les indigènes s'en occupèrent beaucoup; ils eurent des meetings pour 
faire opposition à cette mesure humanitaire, fondée en partie sur la suppo- 
sition que les femmes étaient conduites par force au bâcher. 

Pendant que ces discussions avaient lieu, il arriva ce qui suit. Deux 
Anglais marchaient sur une voie publique quand ils aperçurent, à. quelque 
dbtance, un rassemblement ; ils se dirigèrent vers ce lieu et ils trouvèrent 
que c'était un seutti : la curiosité les fit rester. 

Il est de coutume parmi lesliidous de se peindre un trait jaune du haut 
do front jusqu'au commencement du nez. La veuve, avant de monter au 
bûcher, en fait le tour, la face vers le public, avec une tasse de peinture à 
la main, et de sou doigi elle orne les nez des assistants, ce qui est considéré 
comme nu honneur, et on garde cette peinture autant qu'on le peut. En 
faisant cette op<'Taiion, celte veuve se trouva devant les deux Anglais,. 
elle s'arrêta et leur dit avec une dignité calme : « Je suis contente de ce 
qnevous soyez venus ici, et que vous me voyiez ; ainsi vous pourrez aller 
raconter au gouverneur général si on m'a conduite au bûcher par la 
force. » 

Souvent on enduit les vêtements de la victime de matières grasses pour 
qu'elle brûle vite, et c'est toujours le Gis aîné qui met le feu au bûcher. 
J'ai connu très-particulièrement dans la haute Inde un riche indigène qui, 
^ r&ge de sept ans , avait brûlé sa mère ; et il se rappelait parfaitement 
toutes les circonstances. Ce qui m'étonnait le plus, c'est que le souvenir de 
cette horrenr ne lui causait aucune peine. 
Il est arrivé souvent que le condamné à mort est allé an supplice orné 

de fleurs 9 au son de la musique et accompagné de ses amis; faisant l'holo- 

caosie de sa vie à quelque divinité de sa dévotion. Les Anglais ne permet- 

i^Dt pins maintenant ces mauifestaiious de mépris pour la mort 
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Ces traits de mœurs indiennes donnent une idée des difficultés que les 
Anglais pourront avoir à vaincre^ si l'antagonisme, la haine de race et 
la violence deviennent Tétat normal de l'Inde. Il sera d'abord nécessaire 
d'y maintenir une grande force européenne. L'envoi de troupes dans cette 
.région sera très-dispendieux, et puis il faudra les renouveler souvent (1). 
Chaque soldat européen coûte plus que deux indigènes. Ce n'est pas tout : 
il est très-probable qu'on devra augmenter dorénavant les traitements des 
soldats > officiers et employés anglais pour les engager à aller dans l'Inde, 
ce pays n'étant plus , comme il a été jusqu'ici , la paisible terre promise 
pour les habitants de la Grande-Bretagne. Afin de pourvoir aux dépenses il 
faudra augmenter les impôts, que les sujets de l'Inde trouvent déjà trop 
lourds, car leur énormité est une de leurs plus grandes plaintes; et ce 
qui est pire, les Indiens ne seront plus gouvernés au moyen de soldats 
compatriotes , comme jusqu'à présent , mais au contraire par l'emploi 
de soldats anglais dont ils auront à subir souvent l'orgueil; les employés 
indigènes de quelque importance devront être destitués. Alors les Indiens 
sentiront chaque jour davantage qu'ils sont sous le joug étranger ; en un 
mot, il sera désormais indispensable de tenir l'Inde par la force. 

J'ai dit, il y a quinze ans, aux mêmes ouvrage et chapitre que j'ai déjà 
cités, que, lorsque le moment arrivera de l'émancipation de l'Inde, le plus 
grand malheur qu'elle causera à la Grande-Bretagne sera dans les efforts 
que cette puissance voudra faire pour la conserver et les sommes que 
cette lutte lui coûtera (2). 



(1) « Triste spectacle que celui qu'une caserne de troupes européennes dans 

l'Inde présente au visiteur : ce ne sont que visages hâves et décolorés, yeux ternis 

*par Teunui et par la fièvre; pauvres gens, qui ne savent tromper les longues heures 

d'une vie pleine d'oisiveté et de moDotonie que par les plaisirs mortels de la bouteille 

d'eau-de-vie. 

» Les maladies, en effet, déciment chaque année d'une manière terrible les rangs 
européens. L'on estime que sur 1,000 hommes il y en a toujours 129 à l'hôpital, et 
que tout soldat figure trois fois par an sur la liste des malades. Quant à la morta- 
lité, qui est en Angleterre de 15 pour 1,000, elle est au Bengale de 7 pour lOO. 
Heureux encore les régiments qui restent dans les limites de cette moyenne, car il 
en est d'autres qui voient se renouveler tout leur personnel en quelques années I Ainsi 
le 98« régiment, dont TefTectif au débarquement s'élevait à 718 hommes, ne comp- 
tait plus après huit ans de résidence que 109 hommes du personnel primitif. Quelque 
effrayant que soit ce chiffre, il ne saurait se comparer à celui de la mortalité parmi 
les enfants de troupe, dont les générations entières disparaissent, ne laissant après 
elles que de rares et chétifs survivants. » 

{Les Anglais et Vlnde^ par E. de Valbezen, consul général de France à Calcutta.) 

^2) « £1 mayor y mas real «lano que la eraancipacion acarrearia séria la lucha que 
el gobierno querria probablemente sostener para conservar la colonia, por los gastos 
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Pour le biea des races de riiidouslan elles-mêmes, il faut désirer que 
ce moment ne soit pas encore arrivé. On a commencé le réseau des che- 
mins de fer dans cette vaste, riche et vivante contrée ; s'arrêter dans cette 
voie de progrès pour retomber dans la multiplicité d*États divers, la guerre 
civile, le désordre et la barbarie, serait pour les Indiens la plus grande des 
calamités. 



que traeria consigo, gastos que serian indudablemente la causa de un aumento de la 
deiida pùblica que tanto pesa ya sobre la Gran Bretana. » 

(laforme sobre el estado de las islasFilipinasl Capiiulo PolHica esterior^ pag. 21. 
Madrid, 1843.) 
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K (page 12a). 

Valeur des importations générales de tous ies pays étrangers en 

Chine j pendant Vannée 1855. 

Cotoas en laine 8,000,000 fr. 

Tissus de coton 41,000,000 

Fils de coton 1,000,000 

Tissus de laine 7,250,000 

I coloniales 8,000,000 

Marchandises | ^^^^^^^^ ^^ j^g États-Unis. . . 6.878.719 

Munitions de guerre 2,000,000 

Métaux 6.000,000 

Opium 191,^70,775 

Produits de la mer 2,000,000 

Riz et grains 13,000,000 

Total des importations .... 286.599,Zi9Zi fr. 

Valeur des exportations générales de Chine pour tous les pays 

étrangers^ en 1855. 

Thés (noirs et verts). 211,804,731 fr. 

Soies et soieries 135,.1 76,712 

Alun 

Chinoiseries diverses. . 

Cire végétale , 

Cannelle (cassia). . . . 

Cotonnades (nankins).' 36,212,100 

Laines 

Médecines 

Monnaies de cuivre. . 

Porcelaines. 

Vermillon 



t 



Total des exportations. . , . 383,593,542 fr. 

AT. B. Ces renseignements (puisés au ministère des affaires étran- 
gères, à Paris) donnent, comme on le voit, un solde en faveur de la Chine 
de près de 100,000,000 de francs. 
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